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ACTE     I. 

SCENE     PREMIERE. 

A  L  O  N  S  E  ,    E  N  R  I  (^  U  E. 

A    L  O  N    SE, 
Toi!  l'anssucunrcfpcft,  peur  un  lé- 
ger out:agc  l'àgc 
Arcabler  u'intamie  unhommcdetôn 
lit  dcmenranr  par  la  le  fangdcntvous 

forrez , 
L'avoir  fa>r  maltraiter  par  des  gens  a- 
poftcz! 
Q^nel  fiuic  eiperez-vcus  de  cette  violence? 

E  N  n  I  Q.  u  E. 
Quoi  :  j'aurcis  p'us  Jong-ems  fcuffert  fôn  infolence. 
Et  qu'au  (ang  des  Guzincns  on  osât  reprocher 
Qu'un  murmure  honteux  n'auroir  pu  les  rouchcrl 
11  publ;e  en  rcus  lieux  ,  ce  Vieillard  téméraire , 
Que  i'artifice  feul  nous  acquiert  un  Beau-frere , 
Que  rhymen  de  Fernand  cft  un  hymen  connaint. 
Qu'il  n'epoufe  ma  Sœur  eue  parce  qu'il  ncu.^crciat, 
It  qu'avec  tan:  ce  bien  ii  «il  hors  c'apparence 
Qu'un  tel  choix  eùi  eiifin  borne  fon  e'fperance. 

Ai  Le 
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Le  Ciel  ne  foufFre  point  de  nœuds  mal  adonis , 

Et  i'il  pouvoit  prétendre  aux  pli'S  riches  pjitis, 
Au  moins  de  notre  fang  la  LloiveeÛ  peu  conin  une, 
Et  vaut  bien  aujourd'hui  la  plus  haute  fortune. 

A  L  o  N  s   E. 
Si  la  chofe  eft  ainfi  ,  j'avouerai  qu'il  eut  tort, 
Mais  on  vous  aura  fait  peut-être  un  faux  rapport. 
Et  de  vos  lens  fougueux  croire  le  Irer  tumulte. .  . . 

E  rj  R  I  Q^u  E. 
Dans  CCS  occafions  le  lâche  leul  confulie  ; 
Reculer  fa  vangeance  eft  trjhir  fon  honneur. 
Et  le  plus  prompt  remède  eft  toujours  le  meilleur, 

A    L    o   N    s    E. 

Mais  fcufent  à  leur  gré  les  violons  cou:ages, 
Pour  le  croire  un  peu  trop,  le  forment  des  outrages. 
En  vain  la  Railen  parle,  ils  ne  l'cccutcnt  plus, 
Et  vangent  des  aftionts  qu'ils  n'ont  jamais  reçus. 
Enfin  a'un  vain  drlcours  dent  votre  honneur  s'utfencc, 
Au  moins  D.^  l^ope  eût  du  partager  la  vangeance, 
Mais  a  l'inf^ù  d'un  Frerc.  .  . 

E  N   R    1  Q^U    E, 

Ah  !  ne  me  blâmez  point. 
Je  fais  que  frn  honneur  à  mon  honneur  eft  jomt; 
Mais  quel  que   foit  l'affront  qu'en  icçcit  la  tamillc. 
Pour  fe  vanger  du  Père,  il  aime  trop  la  Fuie, 
Et  quand  de  cet  amour  l'aurois  lieu  de  douter , 
Quoi  qu'il  me  plaile  faire,  ai-je  à  l'en  ccnfultcr? 

A   L   o  K   s  E. 
Vous  emporter  ainfi  dans  ce  qui  rinterclTe, 
C'eft  avec  trop  d'empire  u!'er  an  droit  c'arncfte. 
Jacinte  eft  Fille  unique,  &  l'edat  de  Tes  biens 
Ptur  arrêter  un  coeur  a  de  puillans  liens. 
Dcviez-vous  ruiner  fa  plus  douce  elperancc  ? 

E  N  R  1  Q^u  E. 
Elle  eft  baffe  ,  elle  eft  vaine  ,  8c  c'eft  dont  je  m'offenfc. 

A   L   o   N   s   E. 

si  le  nom  de  Guzman  marque  un  illuftre  farg, 
D.  Sanche  eft  eftimé  ,  D.  Sanche  a  quelque  rang. 
Et  fans  fe  faire  tort,  lars  t;àhir  fa  famille  , 
D.  Lcpc  aux  yeujc  de  tcus  peut  époulèr  fa  Fille. 

I  N- 
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E  N   R   1   Q.U    E. 
Quoi!  les  Lares  déjà,  les  Mendoccs  confus, 
De  ce  Vieill  rd  avare  ont  Ibufferc  des  refus, 
Et  D.  Lope  cedan:  a  Tardeur  qui  k  dompte  , 
Ofera  s'expofer  a  cette  mé;ne  honre? 
Non,  j'imagine  cncor  un  moyen  plus  certain 
D'empêcher  un  amour  auiH  lâche  que  vain. 
Un  de  ceux  dont  l'audacc  a  ferNÙ  ma  colère 
L'ira  dire  a  D    Sanc^.e  emploie  par  monFrerc  , 
Atîn  que  par  lui  feu.!  le  croyant  atf.onte  , 
li  détruite  un  elpoir  trop  long-tems  écouté. 
A  L   O  N   S  E. 

Mais  il  aime  fa  Fille  ? 

E  N  R  I  Q.U  E. 

Oui,  je  fai  qu'il  l'adoxc , 
Mais  je  l'ai  dcja  dit,  &  vous  le  dis  encore, 
A  qucrl  que  cet  Amour  pùi  enfin  l'obliger , 
Ce  fera  le  fervir  que  de  l'en  dégager 
Un  refus  en  feroit  l'indigne  recompenfe. 

A  L  o  N  s  E. 
Pefez  mieux  un  defTein  d'une  telle  imporunce, 
Car  comment  s'aflùrer  fur  ces  lâches  efpnts 
Qui  mettent  &  leur  vie  Scieur  honneur  à  prix? 
Leur  commerce  honteux, quoi  que  vous  puilTiez  croire. 
De) a  a'un  noir  reproche  a  fouille  votre  gloire, 
Et  vos  cmpottemens  qu'on  leur  voit  approu.er. 
Me  font  craindre  pour  vous  ce  qui  peut  arriver. 

£  N   R   1  Q.U    E. 
Et  moi,  quoiqu'on  murmure  5c  quoi  qu'il  en  puilTc 
Seul  de  mes  aidions  je  veux  être  le  maître ,  (  è:re  » 

Mais  puisque  leur  appji  vous  femble  hazardeux. 
Faites  ici  pour  moi  ce  que  j'obtiendrois  d'eux 
D.  Sanche  vous  ei^ime,  il  vous  croit,  &  j'efperc. .« 

A  L  o  N  s  E. 
Q.uemepropofez-vous?  moi,  trahir  votre  Frcrcî 

E  N  R  I  ctu  E. 
Ce  murmure  infolent ,  au  mépris  des  Guzmans. 
De  ce  Vieillard  pour  lui  fait  voir  les  fentimens, 
Et  quoi  que  fon  amour  ait  du  lui  taire  croire. 
Le  rendre  fans  efpoir,  c'cll  afîurcr  fa  gloire. 
Eftfia  vous  le  pouvez .  c'cà  par  vous  que  j'artens 
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L'infaillible  fuccès  de  ce  que  je  prctcns» 
Ec  11  voire  amitié  s'obilinc  à  s'en  défendre, 
D'auLits  que  vous  peu. -é.re  olêiont  i'enacprcndre. 

A  I,  o  N  s  E. 
Non,  j'ai  pu  balancer,  mais  puisque  je  connoi 
Qu'à  D.  Lope  par  la  j^  lîgnaie  ma  foi , 
Pou:  abafer  D.  Sanchc  employer  l'aaifîcc  , 
K'ei^  pas,  à  mon  avis,  u:u  ^landcinj.iiiice. 
C'cll  ici  qu'il  demeure,  ic  je  vai  de  ce  jus 
Lui  tendre  un  piège  adroit  qu'ii  n'évitera  pas. 
Adieu,  laifièz  moi  lèui,  je  voi  fa  porte  ouverte. 

En  r  I  q^  u  e. 
Allez ,  ne  perdons  poin:  l'cccalion  offerte. 
Rendez  fulpedl  mon  Frerc ,  èc  s'il  en  eft  bcfoin , 
Faites-moi  de  l'ouirage  ôccomp  ice,  &  témoin. 

A  L  o  N  s  E  fffil. 
Oui,  lâche  &  faux  Ami,  j 'accu  ferai  ton  Frère  > 
Mais  p  us  pour  le  fervir,  que  peur  te  iatisfaire» 
Et  tu  verras  bien-tôt  par  q^iel  heureux  détour 
Sur  tes  propres  confeils  j'appuyrai  Ion  amour, 
Feignaiu  de  l'applaudir,  j'empêciicrai  pcu:-êtrc.  .. 
Mais  je  voi  Blanche. 

SCENE     II. 

ALONSE,     BLANCHE. 

A  L   o  N   s  E. 

I H  bien,  Blanche,  que  fait  ton  Maître  î 
Blanche 
Vous  l'cuîTlez  rencontre  quelques  momens  plutôt. 
Tout  a  l'heure. . . 

A   L    o   N    s    E. 

Il  fuitit ,  )e  le  verrai  tantôr. 

SCENE    m. 

JACINTE,    BLANCHE 

J  A  C  I  N  T  E. 
yi  parloit  avec  vous,  Blanche? 
Blanche. 

Pour  quelque  affaire 
Aloul'ç 


E, 


a 
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Alonfe  de  Roxas  demandoit  .votre  Perc. 
J  A  c   I  N  T  E 

Je  ne  m'etonnc  point  qu'en  cette  cccafioa 
Sl-s  Amis  prennent  par:  à  fa  confulion. 
Alonle ,  dont  chacun  cftime  le  courage  , 
Venai:  î'otFrir  fans  dju:e  à  vangcr  Ion  outrage. 
Er  contre  ua  Ennemi  don:  le  cœur  eft  û  bas. . . 

Blanche. 
Madame,  vous  pieurezr 

J  A  c  I  N  T  E. 

Qiii  ne  pleureroit  pas^ 
ScuSF.e  a  mon  deplaifir  dans  d'inutiles  larmes 
La  runeLle  douceur  de  chercher  quelques  charmes , 
Et  qu'au  défaut  du  fang  qu'exigent  nos  malheurs, 
A  mes  triftes  ennuis  mîs  yeux  donnent  des  pleurs. 
Mais  li  je  pleure,  helas:   c'eft  le  desavan-jige 
Qiie  reçoit  en  naiflant  notre  Icxe  en  panage. 
Il  lenible  qu'en  effet  la  Nature  en  courroux. 
Mère  par  tout  ailleurs,  eft  marâtre  pour  nous. 
Les  p";u^  riches  prelens  que  nous  obtenions  d'elle 
Sont  de  foiblcs  appuis  fur  qui  l'honneur  chancelle  » 
On  flatte  nos  beautés,  nous  croyons  ce  qu'o.i  dit, 
Et  notre  front  alors  n'eft  pas  feul  qui  roupie. 
Nous  en  voyons  la  preuv; ,  &  tous  les  jou  s  infâme 
Un  Pcre  par  (à  Fille,  un  Mari  par  fa  Femme. 
Défaut  .Honteux  peur  nous,  pour  eux  injurieux! 
L'nonueur  de  tous  les  b:ens  eft  le  plus  précieux , 
El  par  un  vieil  abus  difficile  à  comprendre , 
Nous  le  pouvons  ô:cr,  Ôc  ne  faurions  le  rendre. 

Blanche. 
Tout  le  monde  vous  plaint  ,  5c  blâme  hau:em:at 
D'un  Ennemi  caché  le  vil  reflentiment , 
On  en  parle  par  tour;  mais  je  voi  qu'on  ignore 
Far  ces  gens  apolles  q:j;l  bras  vous  deshor.ore. 
On  en  cherche  l'auteur  fans  le  pouvoir  trouver. 

J    A    c   I    N   T   E.^ 

E:  c'eil  moi  même  a  quoi  je  ne  fais  que  ré  ver. 
Mais  quoi  que  fur  ce  point  mon  clprit  fe figure, 
Il  dément  auîTî-tô:  fa  propre  conjecture. 
Non  qu'il  ne  (bit  trop  m.::  que  mon  Père  en  ces  lieux. 
S'il  u'a  des  ennemis ,  a  beaucoup  d'envie  ux. 

A  4  Ce 
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Ce  grand  amas  de  biens,  qui  regarde  fa  File 

DoiK  un  Oncle  en  mourant  enrichit  fa  famille. .  . 

Kelds!  ce  Icuvcnir  reveille  mes  douleurs, 

Au  (bit  de  D.  Alvai  donnons  ici  des  pleurs. 

Aux  In.!es  vers  cet  Oncle  allant  faire  voyage. 

Ce  Frère  infortune  peiir  par  un  nnufragc. 

Et  ces  riches  trefors  à  lui  lèul  dcftincs 

Scu^^ain  à  mon  cfpoir  furent  abandonnés. 

Incommoc'cs  favcu:s  d'une  fcrtune  ingrate  , 

Q_Lii  me  nuit  dans  le  tems  que  p'us  elle  me  flatc. 

Et  m'tlevant  trop  hau:  s'cppcfe  au  plus  beau  feu 

Dont  la  verm  jamais  auturifa  l'aveu! 

Tu  fais,  Blanche  ,  tu  fais  fi  D.  Lopc  en  fut  digne. 

Blanche. 
Ainfi  que  (on  amour  fon  re/'peét  eft  infignc, 
Madame  ,  &  vous  devez  d'autant  plus  l'cltimcr, 
Qu'avant  tant  de  fortune  on  le  vit  vous  aimer. 
Que  votre  vertu  feule  eft  ce  qui  fut  lui  plaire. 

J   A   C   I    N   T  E. 
Hclas  !  cette  raifon  l'eft-clle  pour  un  Pcre  , 
Qui  de  ces  nouveaux  biens  g(  ûant  l'indigne  appas. 
Ne  voit  presque  peur  mci  que  des  partis  trop  bas? 
Ainlî  d'un  noble  fang  quel  que  foit  l'avantage , 
Lui  propofant  D.  Lope  on  lui  feroit  outrage, 
D'un  amcur  fi  fcciet  ne  t'ctonne  donc  plusj 
Il  tâche  à  s'épargner  la  honte  d'un  refus, 
Et  fon  feu  que  fcûtient  un  rayon  d'efpe:ancc, 
Attendanc  tour  du  temps,  fe  contraint  au  fi  encc. 
.Mais  ccflbns  d'y  pcnfer  ;  auffi  bien  suioura'hui 
Mon  cœur,  ce  tiifte  cœur,  li'cft  plus  digne  de  lui  j 
Pour  m'aimer  dans  la  honte  il  aime  :rop  lagloiie     (re  î 
Et  l'affront... mais  que  vois-jeî  ô  Dieux  !  le  puis-)C  croi- 

SCENE     IV. 

D.  LOPE,JACINTE,  BLANCHE. 

QJ    A    c    T    N    T   E. 
Uo'i ,  D.  lope,  eft-ce  vous  dont  l'abord  indifci  et 
,D'un  amour  fi  caché  vient  rompre  le  fecretî 
Entrer  ainfi  chez  moi  fans  crainte  de  mon  Père! 
Soii:-ce  Ih  ces  lermens  d'aimer  &:  de  vous  taiic  ? 
Som-cc  laces  refpcds  î  cft-ce  là  cette  foir 

En- 
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Enfin  ,  D.  Lopc  ,  enfin  eft-ce  vous  que  je  voi? 

D.     L  o  P  E 
Oui,  Madame,  &  chez  vous,  fij'ofc  ainfi  paroître, 
Ne  me  loupçonnez,  point  d'être  parjure,  ou  traitrc; 
Toù;ours  ce  grand  mente  eft  l'objet  de  mes  feux , 
Toàicuts  raè  Jies  rcfpeits  accompagnent  mes  vœux  j 
Et  s'il  m'etoit  permis  lorsque  j'ai  tout  à  craindre. . . 

J  A  c  I  N  T  E 
Parlez ,  parlez  ,  D.  Lope  ,  Ôc  fans  plus  vous  contraindre 
Auiîi  bien  ces  rel'pec'ts  font  pour  moi  fuperflus, 
Et  qui  n'a  plus  d'honneur  ne  les  mérite  plus. 

D.     L  o  P  B 
Je  vous  entens,  Madame,  &  le  Sort  qui  m'accable 
Cherche  dans  vos  malheurs  à  me  rendre  coupable^ 
Un  vif  reireniiment  vous  fait  déjà  penfer 
Que  qui  lait  votre  honte  auroit  dû  l'effacer , 
Et  ce  n'eft  pas  pour  plaire  a  votre  ame  aôiigce 
Que  m'olfiir  à  vos  yeux  fans  vous  avoir  vangee; 
Mais  fur  un  bruit  confus  qui  m'apprend  vos  ennui»». 
Jugez  ce  que  j'ai  pu,  jugez  ce  que  je  puis. 
Si  ce  bruit  répandu,  fi  ce  confus  murmu;e 
M'eût  appris  l'Ennemi  coTime  il  a  fait  l'injure, 
Son  trépas  ou  le  mien  vous  eût  déjà  fait  voir 
Que  D.  Lopr  vous  ai  me,  ôc  qu'il  fait  Ion  devoir; 
i^lais  ne  pouvant  d'a.lleuis  en  tirer  de  lumière, 
C'eil,  Madame,  de  vous  que  j'attens  grâce  entière. 
En  accepunt  mon  bras  pour  finir  vos  malheuis, 
Apprenez-moi  quel  fang  doit  efluyer  vos  pkurs. 

J    A   c   I    N   T   E. 

Et  ne  voyez  vous  pas  qu'en  une  telle  offenfe 

Vous  feriez  peu  pour  nousd'en prendre  lavangcancc, 

E:  qu'ofet  s'y  Icrvir  d'un  fecours  étranger , 

C'cft  en  punir  l'auteur ,  &  non  pas  fe  vanger. 

Ce  fang  .le  l'Offenleur  qu'un  tel  affront  dciixanJcj 

li  faut  que  l'offenfe  lui-même  le  rêpanie  j 

Que  le  lien  tout  cmù  d'un  fpeftacle  'à  doux 

En  le  voyant  couler  bouillonne  de  courroux, 

F,t  qu'un  tel  mouvement  dans  fa  fource  agitée  >. 

Purge  l'indignité  qu'il  aura  contractée. 

D.     L  o  P  E. 
IJLais  quaod  l'âge  s'oppofe.  .  , 

Ax  J/ 
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J    A   C   1    N   T   E. 

Ah  ,  ceflcz  d'y  fonger. 
Pour  vangcr  une  injure  il  faut  h  partager, 
Et  l'on  voit  rarement  qu'un  Vieillard  qu'on  affronte 
Sur  un  autre  qu'un  Fils  puille  cp^ndrc  la  honte. 

P      L  O   P  E 
Comme  un  Fils  la  partage  ,  un  Fils  peut  l'efracer. 

J    A   c   1    N  T   E. 
Sans  doute  qu'il  le  peut,  nuis  quefertd'y  pcnfer? 
D.   Aivar  n'ctant  plus.  .  . 

D.  L  O  r  E. 

Ah!  permettez  de  grâce 
Q^ue  de  ce  Frcrc  mort  j'aille  tenir  la   place  , 
Ec  que  m'offrant  pour  Fils  a  D.  Sanchc  outrage  , 
Je  tache  à  rendre  aiafi  Ton  malheut  partage 
II  demande  du  fang,  îk  biùlanc  d'en  répandre 
J'en  acquerrai  le  droit  li  je  deviens  l'on  Gcn  !re, 
Et  le  mien  par  i'hymen  dans  le  fien  confondu 
Devra  ce'ui  d'un  lâche  k  Ion  hoimeur  perdu. 
Voila  ce  que  pour  vous  l'amour  me  porte  a  faire i 
E:  h  jufques  ici  ma  fîame  a  dû  le  taire, 
Je  crains  peu  qu'un  relîis  faiVe  rougir  mon  front. 
Quand  je  lui  veux  pour  d  >î  demander  fon  aâ'.ont. 

J  A  c  I   N    r  E. 
.^i  de  ces  fcntimcns  votre  ame  eft  prévenue , 
Apprenez  qu'en  m'aimant  vous  m'avez  mal  connue, 
Et  que  je  porte  un  coeur  allez  her ,  afi'ez  haut , 
Pour  Te  deiober  inéme  à  l'ombre  d'un  défaut. 
Je  vûusaime,  il  eft  vrai,  mais  l'auriez-vous  pu  croire, 
Sans  c.oue  en  même  temps  que  l'aime  votre gloiie, 
E:  que  de  ion  ecat  je  luis  jaioufe  au  point 
De  vivre  fans  bonheur  pour  n'en  triompher  point? 
Ne  vous  flaitez  donc  p'us  d'une  vaine  elperance, 
Qui  tiefie  votre  honneur,  dont  ma  vertu  s'offencc. 
Si  j'eufle  hier  eftimé  le  bonheur,  d'iître  à  vous, 
]e  Vius  dois  aujourd'hui  refulcr  pourEp(ux, 
É:  ne  pas  m'ex  Joler  à  ce  reproche  infâme  , 
Qiie  le  manque  d'honneur  me  rende  votre  Femme. 
Kon ,  aucun  n'aura  droit  de  publier  un  jour 
Que  D.  L:pc  à  ce  prix  acii-eca  mo.".  amoLKi 
Que  bien  qu'elle  fût  due  à  fon  merke  infi^nc , 

Je 
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Je  ne  pus  être  à  lui  que  quand  )'en  fois  indigne, 
Ec  qu'enfin  il  fallut  >  pour  rncriter  fa  foi, 
Q_a'ii  trouvât  queU^ue  chofe  a  luppléer  en  moi. 

D      L  o  P  E. 
Quoi,  vous  refuferiez  un  coeur  qui  vous  adore? 

J    A    C   1    N   T  E. 

Quoi,  je  pourrois  fouîfric  ce  qui  me  deshonce? 

D.    L  o  P  E. 
J'aûure  votre  honneur,  5c  c'eft  là  vous  aimer, 

J   A   C  I  N  T   E. 

Je  confervc  le  voue,  5c  c'eft  vous  eftiraer. 

D.     L  o  P  E 
Helas!  que  cette  eftime  eftcomraite  a  ma  flamc! 

J    A   c    I    N   T  E. 

Acculez-en  le  Ciel,  fans  m'en  donner  le  b'.âmc. 

D.     L  o  P  E. 
Que  vous  fécondez  bien  la  fiinefte  rigueur. 
J   A   c   I  N  T  E. 

Affez  mal  ,  5c  fans  doute  aux  dépens  de  mon  coeuf. 
Mais-  ma  Railon  s'égare ,  &c  ce  cœur  trop  ûncere  . . 
Blanche. 

Madame. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Qu'cit  ce  ?  Blanche. 
Blanche. 

Alonfe  ôc  votre  Père.  • , 
J  A  c  I  N  T  e. 

Entrons  ici  de  giacc ,  Ôc  furtout  gardez  bien 
Q_ae  de  cette  entrevus  on  ne  ibup^onue  rien. 

SCENE     V. 
D.     s  A  N  C  H  E  ,    A  L  O  N  S  E. 

D.       S  A   N   c    H    e. 

QJel  funefte  conf-il  vous  voulez  que  j'imbrafTe! 
Coulentir  qu'il  me  voie  ,  5c  qu'ii  me  latisfaHc  î 
A  L  o  N  S  E. 
Mais  enfin  ,  cent  raifons  vous  y  doivent  porter. 
Que  ferviroit  encor  de  vous  les  repecerî 
Ou:re  que  fon  pouvon  egile  fa  nobiclfe. .  . 
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D.      S  A   N   C   H   E. 

Endurer  qu'il  triomphe  ainfi  de  ma  foiblefleî 

A   L  O  N   s   E. 

Je  vcus  l'ai  déjà  dit ,  il  eft  au  dcferpoir 
Que  par  de  faux  rapports  on  l'ait  pu  décevoir. 
D'up.e  indigne  vangcarce  il  dût  prcvoir  l'iflué, 
Il  dût  moins  s'emporter,  mais  l'ofFence  eft  rc^ûë. 

D.      S    A   N    C    H    E. 

It  de  grâce,  fon  nom  ? 

A  L  o  N  s  E. 

Quand  vous  m'aurez  promis 
D'accepter  un  accord  qui  vou^  doit  rendre  Amis. 

D.      S    A    N    c    H    E. 

Qjiciî  monlàche  Ennemi ,  lors  même  qu'il  s'accuic, 
In  feroit  qui  te  ainli  peur  quelque  vaine  exculc, 
Er  tan:  que  je  vivrai ,  l'on  verroit  fur  mon  front 
Les  traits  mal  effacez  d'un  fi  fanglant  affront  ? 

A  L  o  N  s  E. 
r^onc  s'il  pouvoit  s'offrir  une  voie  aflez  prompte 
Fit  ou  de  votre  injure  il  partageât  la  honte. 
Et  qu'attirant  fur  lui  l'affront  qu'il  vous  a  fait 
De  cette  violence  il  démentit  l'ert-et? 

D.      S   A   N   c    H  E. 

Comment  le  démentir,  fi  loin  de  s'en  défendre  . . 

A  L  o  N  s  E. 
Ne  le  pourroit-il  pas  fe  faifant  votre  Gendre? 
Votre  honneur  dans  le  lien  alors  interclTc 
Confondant  l'Offcnfeur  avecque  l'Offenfé, 
L'hymen  aiant  uni  fou  farg  avec  le  vôtre , 
La  pureté  de  l'un  renùtoii  l'éclat  à^  l'autje. 
Puisqu'on  ne  vit  jamais  dars  un  même  lujet 
Subfiftex  d'un  affront,  &  l'auteur,  &  l'objet. 

D.     S  A  N  c  H  E. 
Ah  !  fi  par  cette  voie  un  fang  impur  fc  change, 
XI  vaut  bien  mieux  choifir  un  Gendre  qui  me  vange. 

A   L   o   N    s  E. 

Ne  pouvant  !e  choifir  que  feus  de  rudes  loir  , 
A  moins  que  de  defccndre  ,  êtes-vous  fur  du  choix. 
D'ailleurs,  cet  Ennemi  que  vcus  voulez  connoîae  , 
i-û  û'un  rang  qu'on  refpecte  2c  qu'on  craindra  peut- 
R;  ce  rang  dans  la  Coui  lui  aonnc  un  tel  appui,     (être. 

Qiic 
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Qitc  peu  Toudront  pour  vous  s'engager  contre  lui. 

D.    s  A   N  C   H   F. 
<>uoi  drnc,  c'eft  feulement  eu  lui  donnant  ma  Fille, 
^ae  je  puis  rétablir  l'honneur  de  ma  famille? 

A   L   O   X   s    E. 

Y  croyez-vous  trouver  un  remède  plus  doux? 

D.      S   A   N  c    H  E. 
Il  elt  mon  Ennemi ,  j'en  ferois  fon  Epou\'  • 
Ce  remède  eft  pour  moi  pire  que  le  mal  même 

A  L  o  N  s  E. 
Il  le  fau:  violent  quand  le  mal  elt  extrême. 
Mais  enfin  relblvez;  il  je  n'obtiens  ce  point, 
Son  nom  eft  un  fecret  que  vous  ne  faurez  point 

D-      S    A    N   C    H   E. 

A  quelle  indjgni.e  me  voulez-vous  contraindre  > 

-  .  A  L  o  K  s  E. 

Je  lai  ce  que  je  fais,  ceflez  de  vous  en  plaindre 
Mais  ne  m'en  croyez  pas.  5c  a'un  efprit  remis  ' 
A. lez  lur  ce:  accord  confultcr  vos  Amis. 

D.      S   A  N  C    H    E. 

Je  veu.T  que  leur  aveu  repor.de  a  votre  attente; 
Mais  qm  m'allumera  que  ma  Fille  y  confcnce . 
v<uc  Ion  efprit  Icumis  cède  fans  refifterî 

SCENE     VI. 

D.  SANCHE,  ALONSE,  JACINTE. 

MJ   A    C   I    N   T   E. 
Ol-memc   puisqu'enrin  vous  en  pouvez  douter 
Si  du  ^lel  en  naiiiant  je  reçus  quelque  outraee 
Au  ucuus  ue  mon  Icxe  il  ir.'enfia  !?  coura^^e      ^ 

De  vous  vauger  du  moins  -,u:an:  que  ,e  le  puis 

_..  D.    Sanche. 

Quoi ,  lans  connoître  à  qui  cet  hymen  te  deftine 

*U,  J    A   C    )    N    T  e. 

Ah .  ^uoez  mieux  d'une  .me  ou  la  vertu  domine 
M  informer  de  Ion  nom  ce  ferok  balarxc.'r 
Mi:  ce  grana  'acrifice  ou  je  dois  me  forcer 
Ce  leroi;  a  mon  cœur  par  ccr.e  connoilTancc 
Manaier  lâchement  i*n  peu  de  corapiailancç 
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Et  fouffrir  qu'on  doutât  Ci  m'aimant  plus  que  vous 
le  fatisfais  un  Père,  ou  choihs  un  Epoux, 
Kou.non ,  5c  quel  qu^l  foit ,  je  u'c^  fuispoiiii  en  peine, 
Te' ne  puis  voir  en  :ui  que  l'objet  de  ma  haine, 
fct  de  ioi;s  les  tourmens  ie  plus  affreux  pour  nui, 
C'eft  fans  dcure  celui  de  recevoir  la  toi; 
Mais  vous  devan:  le  jour  &:  le  fang  qui  m'anime, 
Te  dois  a  votre  honneur  une  grande  \i:time  , 
Et  ccoi  ne  pouvoir  mieux  en  rétablir  le  cours, 
Ou'èn  lui  (aciiliant  le  bonheur  de  mes  jouis. 

^  D.      S    A    N    C    H    E. 

rvft  trop,  &  je  m'oppofe  à  ce  devoir  fevcre 
0.!i  n'acfàe  tes  yeux'^uc  fur  l'aff.ont  d'un  Père, 
vlii  ce  'ouff'c  de  maux,  ou  tu  veux  t  cx.>oler  j 
Soùpire^en  ie  veyanc,  &  crains  de  trop  oicr. 

Te  voi  tout  ce  que  j'oie  ,  &  ma  vertu  fe  fâche 
-Qu'en  mDi  vous  foupc^onniez  rien  de  bas  m  de  la.hc. 
IJaideur  de  vous  va-iscr  remplit  trop  nies  delirsi 
Pour  abaifler  mon  ame  a  de  honteux  Icupirs. 
Si  mon  lexe  aujourd'hui  m'avoit  per:ni.s    es  armes, 
vous  au.i.z  vu  du  fang  ou  vous  craignez  dos  larmes. 
Mais  je  ferai  du  moins  tout  ce  qu'il  peut  louftur, 
Et  ne  pouvant  tuer ,  je  laurai  bien  mourir. 

Ta  vertu  me  ravit,  viens,  vier.s,  que  )e  t  cmbrafie. 

J    A    c    1  N    T   E. 

Croyez-vous  que  par  là  noire  home  s'eftaceJ 
Ne  peïùcz  point  ut  lemps 

^  *^       D.    S  A  N  c  H  E. 

Allons  voir  ncs  Amis, 
Et  fâchons  quel  accord  me  peut  être  permis. 
SCENE     VII. 
d.lope,j'acinte.,blanche. 

T  A  c   I  N   T   E. 

PRcnezcetems.  D  LopeSc  cepeurqu  onme  bia- 
sifoa  lecour  ucp  prompt.    .  t-"-. 

D.     L  O  P  E. 

le  le  prendrai,  >ladame, 
■^  Adi.u, 
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Adieu,  mais  prenez  garde  au  ferment  que  je  fais. 
Je  YOUi  quiue  au}cuiii'hui  pour  ne  vous  voir  jamais. 
Vous  engager  aiilsuiS  la  foi  qui  m'elt  proinife, 
Gn  con(pire  ma  mort,  votre  aveu  l'autorile. 
Je  viens  ù'ouir  l'airèt,  2c  n'ai  point  éclate, 
Ken  qu'un  reftc  d'amour  m'en  ait  foliicite' , 
Non  que  de  mon  relpeci  je  garde  la  mémoire, 
Mci's  parce  que  j'ai  dû  ce:  etfort  a  ma  gloire, 
E:  eue  j'eulié  roujîi  qu'un  mouvement  jaloux 
Eu:  convaincu  mon  coeur  d'avoir  brûle  pour  vous. 

J   A   C   I    N    T    £^ 

Ah  !  ne  vous  plaignez  point  ou  je  fuis  feule  à  plaindre, 
L'ef/ort  eli  giand  fans  dv.u:e  eu  j'ai  lu  me  conuaiadie , 
J.lais  je  n'ai  pas  juge  qu'un  p.us  bas  lentiment 
Sierra:  d'avoir  eu  D.  Lcpe  pour  amant, 
E:  ccmme  vos  vertus  par  leur  éclat  fublime, 
P^ur  gag  er  mon  amour,   s'acquirent  mon  cftimc, 
C'eft  par  li  feaiemen:  que  l'elperc  a  mon  tour 
M'acquerir  votre  ellime  ,  en  perdant  votre  amour. 

D.     L  o  r  E. 
Vous  l'acqucrcz,  Madame,  ôc  vous  le  devez cîoirc, 
Si  i'infideliie  mcri  e  quelque  gK>ite. 

J    A   C    I    K   T   £. 

Si  mes  feux  aujourd'nui  vous  femblent  inconftans, 
Sulpendez  votre  p.aincc,  Ôcuiùlz  fuiie  aa  temps. 

D.    L  o  p  E 
Le  temps  n'adoucir  point  des  malheurs  de  la  forte, 

J   A    c  I    N   T   E. 

Le  texps  vous  fera  voir  que  votre  amour  s'emporte» 
E:  qu'enfin  ,  quel  que  !oit  le  deiVein  qu'on  ait  fait. 
Pou:  eu  blâmer  la  caulè ,  ii  en  faut  voir  l'effet. 

p.    L  o  P  E. 
Helas!  3c  quel  efie.  ùois-jc  ac.eodre  du  vôtre. 
Quand  de  ce  qui  m'cll  du  l'on  enrichit  un  autre? 
Oui,  moiiRival  i:ii.myhe,  ôcmoiieipoit  eft  vaia. 
N'avez-vous  pas  promis  de  îui  donner  la  main? 

J  A  c  1  N   r  E. 
Je  k  ferai  fans  d^ute. 

D.    L  o  P  E. 

Et  vous  ferez  ù.  rcmmc! 

J   A- 
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J  A  c  r  N  T  E 
Moi!  cette  lâchece  pourroit  m'entier  dans  l'amc? 

D.     L  o  p  E. 
Que  m'avcz-vous  donc  dit ,  ou  qu'eft  ce  que  j'apprens? 
Et  comment  accorder  deux  pomts  il  ditïerens  ? 

J    A   c    I   N   T   E. 

Si  pour  les  accorder  vous  manquez  de  lumière, 
Connoifl'cz  auiourd'lmi  mon  ame  toute  entière, 
Et  de  l'neur  d'un  Rival  cefl'anc  d'être  jaloux  , 
Cont-efi'ez  que  mon  cœur  etoit  digne  de  vous. 
L'efpoir  de  mon  hymen  n'elt  qu'une  attente  vainc , 
Sous  ce  trompeur  aveu  je  le  livre  à  ma  haine, 
Ec  lui  donnant  la  main  ,  je  femc  un  faux  appas , 
Qiii  fans  aucun  ibupçon  Pattirc  dans  mes  bras, 
Ou  ma  main  daiis  Ion  lang  ,  au  grc  de  mon  envie  , 
Vange  avec  mon  honneur  le  repos  de  ma  vie. 
Eces-vous  latisfait  ? 

D.    L  o  p  E. 

Helas,  fi  je  le  fuis! 
Vous-même  jugez-en,  jugez  h  je  le  puis. 
Par  lui  feul  votre  honneur  a  l'outrage  elt  en  bute  , 
Et  quoi  que  contre  lui  votre  haine  exécute  > 
Apiès  le  noir  effet  de  Ion  lâche  defiein 
Il  mourra  glorieux,  s'il  meurt  de  vo:re  main. 
Non,  il  faut  que  par  moi  fa  morL  vous  facisfalTc» 
Qu'elle  foit  unfupplice.  &  non  pas  une  grâce. 
Le  plus  rude  trépas  lui  deviendroit  trop  doux 
S'il  avoit  pu  fe  dire  un  moment  votre  Epoux. 
Au  nom  oe  cet  amour  .^srme,  pure,  fmcere.  . . 

J   A    c   1    N    T   E. 

Brifons-li  ,  je  crains  trop  le  retour  de  rn^in  Perc , 
Eloignez-vous ,  de  grâce ,  tSc  recevez  ma  foi 
Que  je  me  fouviendrai  de  ce  que  je  vous  doi. 

D.    L  o  r  E. 
Ah,  Madame,  ajoù-ez. .  . 

J  A  c  I  N  T  E. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
D.    Lof  e. 


Que  mon  Rival. 


J  A  c  I  N  T  e. 

Soiicz,  eu  bien  je  me  retiie. 
D.     JLo- 
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D.     L  o  p  E. 
Riçcureufe  vertu  que  l'on  doit  adniirer! 
Keias!  à  quels  tourmens  me  viens-tu  preparctî 

Fin  du  prevu'er  Aâe. 


ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 
D.LOPE,    CASSANDRE,   FLORE. 

D.    L  o  p  E 

C'Etoit  peu  que  toujours  Ion  devoir  trop  fidcllc 
Contre  ma  pafTion  eût  combattu  pour  elle , 
Quand  pour  la  merirer  je  croi  voir  quelque  jour. 
Un  fier  moiif  d'honneur  s'oppofe  à  mon  amour, 
E:  quoi  qu'a  mes  loûpirs  fon  coeur  foit  favorable  a 
Cet  honneur ,  ce  devoir ,  tout  ell  inexorable. 
Dures  extrémités!  qui  le  croitoit,  ma  Sœur» 
Que  le  Ciel  me  traitât  avec  tant  de  rigueur. 
Que  p  uvant  efperer  d'avoir  pour  moi  le  Perc, 
Li  vertu  de  la  Fille  à  mes  vœux  fût  contraire, 
E:  reu;e  mît  obftacle  au  plus  charmant  efpoir 
C^.ie  )£nuis  un  Amant  eût  droit  de  concevoir? 
Je  la  perds,  maishelasi  perdant  tout  avec  elle, 
La  façon  de  la  perdre  eft  peur  moi  fi  cruelle , 
Que  .Date  ma  couftance  Se  frémit  &  s'abat, 
Aux  menaces  d'un  coup  dont  elle  craint  l'éclat. 
Ce  n'eil  point  un  Rival  dont  l'amour  préférée 
Me  dérobe  une  foi  fî  fainrement  jurée, 
Ce  n'eft  point  un  Vieillard  dont  l'ordre  impérieux 
Arrache  a  mon  efpoir  un  bien  fi  précieux. 
Sans  qu'un  Rival  l'y  porte,  ou  qu'un  Père  l'ordonne, 
Ehe-mème  s'engage  ,  elle-même  fe  donne > 
Et  par  ce  facriîîce  a  fon  honneur  offert, 
Veut  ê:re  digne  au  moins  de  l'Amant  qu'elle  perd. 
RièCuxeurefaveurI  tjranniqae  maxime  t 
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Cassa  N  DR  E. 
Sa  re'folution  mérite  qu'on  /cftimc 
Et  fon  coeur  par  i'jmour  vainemen:  combaru 
M'oblige  en  vous  plaignant  d'admirer  la  sertu. 

D     L  o  P  E. 
Vous  devez  davantage  au  trouble  de  mon  ame. 
Votre  amitié,  ma  Sœur,  a  £;it  naî:re  ma  liame, 
El  je  n'ai  pu  la  voir  li  fjuvcnt  avec  vous, 
Sans  voir ,  fans  découvrir  cet  éclat  vif  ôc  doux  , 
Cette  vertu  modeftc ,  Se  ce  rare  mérite 
Dont  le  charme  a  l'amour  fecretement  invite , 
Et  de  tant  de  beautés  voyant  l'illuftre  appas, 
Puiscjue  j'avois  un  coeur,  pouvois-je  n'aimer  pasî 
Ainli  quelques  enuuis  ou  cet  amour  m'expolc, 
M'ayant  laifle  la  voir,  vous  en  êtes  la  caufè, 
Et  pour  moi  vos  bon:es  agiroient  lâchement. 
De  plaindre  en  moi  le  frère,  &  négliger  l'Amant. 
Voyez  là  donc,  ma  Sœur,  cette  Fille  adorable i 
Montrez-lui  ce  refpecl  toujours  inébranlable. 
Ce  feu  tenu  fécret  avccque  tant  de  foin, 
Qu'il  n'a  fouffcit  que  vous  jufqu'ici  de  témoin. 
Mais  c'eft  ce  qui  me  perd  ;  fans  ce  fâcheux  filcncc 
Alonfe  en  eût  reçu  l'entière  confidence 
Et  ne  m'eût  pas  réduit  par  ces  cruels  avis 
A  mourir  de  douleur  fi  je  les  voi  liiivis. 
C'eft  lui,  ma  Sœur,  c'eft  luiquipropolcàD.  Sanche 
Cet  odieux  hymen  ou  l'un  ^  l'autre  panche  i 
Mais  (i  mon  defcfpoir  doit  enfin  ec  accr , 
Pour  mon  Rival  peut-écre  il  eft  à  redouier. 

C    A    s  S    A   N    D   R   E. 

Quoi  que  de  (es  avis  vous  ayez  a.  vous  plaindre. 
Voycz-k  cet  Alonfe ,  avant  que  d'en  rien  craindre. 
Il  vous  cherche  par  tout  avec  empicil'ement. 

D.    L  O  P  E. 
C'eft  à  votre  prieieî  avouez  franchement. 

Cassa  N  DR  E. 
Vous  pourrez   de  lui  même  apprendre  le  contraire. 

D.     L  o  r  E. 
Votre  hymen  près  de  lui  me  rend  injufte  Frère, 
Et  les  biens  de  Fernand  n'ayant  pu  vous  chai  mer, 
C'eft  moi  qui  vous  contrains ,  c'eft  moi  qu'il  faut  blâ- 
mer î  Cas- 
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Ca  ssandre.  (trcme 

S'il  vous  peint  man  malheur  co;nin£  im  malheur  ex- 
Cet  far  ce  que  Fernaad  en  dit  cou:  haut  lui-même, 
Qui  ceaaac  Se  i'amour  5c  i'nvmen  a  mépris , 
N'eût  jamais  lisa  coaclu  s'il  n'eu:  é:e  furpris. 
Encor  tou:  de  nouveau  j'âpprens  qu'il  s'ofe   plaindre 
Qj'Enrique  a  cet  hymen  lui  lêui  i'a  iu  contraindre. 
Et  que  la  viole. ice  6c  Ion  emportement 
L'on:  foicc  pa:  fjipafe  a  ce:  engagemeat. 
Il  iz  fait  bien  paroitrei  on  a  pris  la  journée 
Qui  doit  hâter  ma  mort  pat  ce  trift;  hymenée, 
Dans  deux  jours  mon  malheur  ibus  les  loix  me  réduit, 
Ec  bien  ioin  de  me  voir,  il  ûmble  qu'il  me  fuie. 
Si  pou/uneMai:refl'e  il  porte  un  coeur  lans  flame. 
Quel  amour  elpsrer  quand  je  ferai  la  Femme? 
N'imx)ae ,  c'en  cù.  fait  ;  ayant  reçu  fa  foi 
Un  lâche  repenrir  el\  indigne  de  moi, 
Et  de  tous  les  malneais,  un  cGcur  qui  le  poHedCe 
Dans  là  propre  verru  voit  toujours  le  rcmtde. 

D.    L  o  P  E. 
Ce  Lentiraent,  ma  Sœur,  eil  bien  digne  de  vous, 
Je  fai  que  de  tout  temps  vous  fuyez  un  Epoux, 
Ec  votre  averiion  nous  a  trop  fait  patoitre 
Que  vous  craignez  en  lui  de  ne  trouver  qu'un  Maître. 
J'ai  parle  pour  Fernand,  mais  fâchez  aujourd'hui 
Que  vo::c  loteict  fcul  m'a  fait  parler  pour  lui. 
E  .liquc  eà  vioint,  6c  voyant  qu'il  vous  traite, 
Mai-:e  tous  mes  avis,  moins  en  Socui  qu'en  Sujette, 
AppuyaiK  un  hymen  qu'on  i'a  vu  recheicher. 
Au  pouvoir  c'u-i  tyran  j'ai  crà  vous  arracher , 
E-  qu'cnfiii  dans  ie choix  d'ua  foittoùjcurs contraire  , 
Vouj  iJuâF-inez  piu  ai  d'un  Epoux  que  a'un  Frère. 
Je  v.us  ai  doue  pieffee  ,  ôc  je  v^is  a  regret 
Q_-îe  j'ai  ueu  de  m'^m  faire  un  reproche  f;cret. 
Li  froideuc  de  Feinand  me  furp:e.id  6c  m'aifiige, 
Mais^a  quoi  que  pour  vous  la  Xature  m'oblige  > 
Lui  faire  propofer  de  rompre  cet  accord, 
Seroic  porter  Earique  à  coafpirer  fa  mort. 
Mils  Dieux!  vois-jejacinte  ,  ou  û  mon  oeil  s'abufe? 

Cassa  K  DR  e. 
Les  differcns  font  deux  qui  font  luitrc  une  excufe 

SCS- 
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SCENE     II. 

D.LOPE,  CASSANDRE,  JACINTE  .BLANCHE, 
FLORE. 

D     L  o  P  E. 

MAdame,  quel  deflcin  en  ce  lieu  vous  condui-:? 
Venez-vous  voir  l'etac  eu  vous  m'avez  réduit, 
E:  de  mon  defefpoir  jouiflant  fais  «^^ftacle, 
Saouler  votre  vertu  d'un  lî  tnftc  fpectacle  ? 
CASSANDRE"*   Jactnte. 
Vous  voyez  les  tranfports  d'un  cœur  vraiment  atteint 
11  n'efpere  qu'en  trouble,  &  croie  tout  ce  qu'il  cramt. 

J  A  c  I  N  T  E. 
J'avois  fait  un  deflcin  dont  fans  doute  il  foùpire, 
Mais  il  ctoit  injufte ,  &  je  viens  m'en  dédire. 

D.    L  O  p  E. 
Quoiî  fe  pourroit-il  bien  qu'après  tant  de  rigueur, 
Un  refte  de  tendrefle  eût  ému  vone  coeur , 
Que  vous  euffiez  connu  qu'une  injuftice  extrême 
Vous  portoit  à  me  perdre  en  vous  perdant  vous  même , 
Et  que  l'amour  enfin  vous  eût  fait  fouvenir , 
Qu*il  faut  vangcr  un  Père ,  Se  non  pas  vous  punir  ? 

J    A   6   I   N    T   E. 

Je  (ai  ce  que  je  dois  aux  intérêts  d'un  Pcre, 
Pour  l'oublier  jamais  ma  gloire  m'eft  trop  chère i 
Mais  au  nom  de  l'Epoux  qu'il  m'avoit  deftine. 
Contre  moi  tout  à  coup  mon  coeur  s'eft  mutiné. 
Et  foudain  condamnant  ma  première  entrepriie, 
A  fa  rébellion  ma  Railon  s'eft  foûmife. 

D.     Loi»  E. 
Elle  a  dû  s'v  foumettre,  Ôc  fon  aveuglement 
Avec  trop  d'injuftic^  immoloic  votre  Amant. 
Le  Ciel  qui  l'a  connue  v  daigne  mettre  obftaclc» 
Et  mon  amour  confus  auendoit  ce  miracle. 
Mais  puis-je  demander  quel  etoit  cet  Epoux  î 

]    A  c   I  N  T  E. 
Le  voulez-vous  favoir  ?  Vous  ,  D.  Lopc. 

D.    L  o  P  ï. 

Moif 

J  ^' 
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J    A   C   I  N  T   E. 

Vous, 
D.     L  o  P  E. 

Helas!  à  ce  difcours  que  faut  il  que  je  penfeï 

J  A  c  I  N  T  E. 
Que  mon  Perc  vous  croit  l'auteur  de  fon  offenfc, 

D.     L  o  p  E. 
Que  le  perfide  Alonfe  ait  ofe  m'accufer 
Du  crime  le  plus  noir  qu'on  me  put  impofèr! 

.J  A   c   I  N   T  E 
Sur  vous  d'un  coup  û  lâche  il  fait  tomber  le  blâme. 
Et  par  votre  ordre  feul. . . 

D.     L  o  p  E. 

Le  croyez-vous,  Madame? 
J  A  c   1  N  T  E. 
Vous  voir  ,  &  vous  parler  fans  faire  agir  mon  bras, 
C'eft  vous  mohtrer  aucz  que  je  ne  le  croi  pas, 
Dequoi  que  vcus  accule  un  indigne  murmure, 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  m'en  fait  voir  l'impoûure, 
Et  repend  hautement  a  mon  cœur  abatu, 
Et  de  votre  innocence  ,  &  de  votre  venu. 
Cet  amour  dans  fon  choix  ne  s'eft  point  emportée. 
Ayant  pu  i'acqucrir,  vous  l'avez  méritée, 
Ec  l'ayant  méritée,  il  eft  à  prefumer 
Qu'une  ver  u  lùblime  en  vous  me  sût  charmer, 
Q.ue  la  mienne  jamais  ne  peut  m'avoir  trahie. 
Que  de  faulTes  claires  ne  m'ont  point  éblouie. 
Et  qu'enfin  j'ai  dû  voir  dans  un  efprit  confiant 
Tcuc  ce  qu'un  vrai  mérite  a  de  plus  éclatant. 
Voila  lur  quels  appuis  mon  amour  ofa  naître, 
E:  h  vous  n'étiez  pas  ce  que  je  vous  crois  être, 
Si  ce  bas  lentimens  vous  tenoient  partage, 
Je  me  voudrois  punir  d'en  avoir  mal  jugé. 

D.     L  o  p  E. 
Peur  bien  juger  de  moi,  jugez-en  par  vous-même, 

LOu  pour  dire  encor  plus,  par  ce  cœur  qui  vous  aime» 
Puisqu'on  ne  v:t  jamais  les  belles  paifions 
Sur  des  courages  bas  former  d'impieifions. 
Mais  fi  votre  vertu,  fâchant  mon  innocence, 
Contre  la  calomnie  entreprend  ma  detfence  ' 
Daignez  ne  pas  laillei  votre  ou\r^ge  imparfait, 
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Et  de  l'erreur  d'un  Pcrc  accordez  moi  l'effet. 
Voyez  de  votre  hymen  ce  qu'on  lui  fait  prétendre  ; 
Pour  erfacer  fa  honte  il  vous  demande  un  Gend.c, 
Et  puilque  fon  honneur  vous  doir  feiil  cnga<;cr  , 
Faites  tomber  fur  moi  le  droit  de  le  vanger. 
Prenez  l'occaficn  que  le  Ciel  vous  prefcnte 
De  remplir  les  devoirs  &  ce  Fiilc  Cx  û'Amantc, 
Et  ne  me  perdez  pas  quand  il  vous  donne  )ouc 
A  fatisfaire  enfemblc  &  l'honneur  &  l'amour. 

J    A   C  I    N  T  E 
D.  Lope,  qu'eft-ceci?  Vous  oubliez  fans  doute 
Que  c'cft  vous  qui  parlez,  &  moi  qui  vous  cccute  , 
Que  voulant  que  j'embrafl'e  un  projet  fi  ronteux, 
La  gloire  vous  déplaît  pour  objet  de  nos  faix, 
Air.li  donc  ma  vertu  dcublerrent  infidelle 
ilepondra  lâchement  a  ce  qu'on  artxrnd  d'elle. 
Et  )e  pounai  fcuftrir  qu'on  me  reproche  un  jour 
Que  l'honneur  me  fcrvit  de  pretfx.e  à  i'amour; 
Qu'abul'ant  de  l'erreur  qui  put  furprendre  un  Pcrc, 
Je  ne  le  fatisfis  que  pour  me  faiisfairc, 
El  que  ma  paff.on  couvrit  fa  lâche:e 
D'un  vain  &  faux  éclat  de  ger.erofuc? 

D.     L  o  P  E 
Comme  toujours  ma  fiame  a  demeuré  fecretc, 
La  peur  d'un  tel  rep.ochc  en  vain  vous  inquiète; 
On  ne  fcupçonne  rien  de  certe  noble  ardeur 
Qui  m'acquit  votre  ellime  en  vous  donnmt  mon  caur> 
Et  chacun  vous  croyant  dans  cet  hymen  furpnfe  , 
Feifonne  ne  faura  que  l'amour  l'autcrife , 
Qu'a  des  motifs  d'honneur  il  mêle  l'en  appas. 

J  A  c  r  N  T  E 
Et  moi,  D,  Lope,  6:  moi  ne  le  faurai-je  pas? 
Quoi!  dans  ce  haut  dcfiein  oir  la  vertu  m'encagc, 
Ethmez-vous  l\  peu  mon  pronre  témoignage  , 
Et  ne  fuflit-il  pns  p.ur  m'en  faire  une  loi , 
Que  mon  cœur  e.i  fecret  dcpofe  contre  moi? 
Quoi  qu'on  cherche  l'eftime  avec  des  foirs  extrêmes, 
Des  belles  actions  le  piix  eft  en  nous-mêmes, 
Ce  charme  intérieur  qui  nous  fiit  émouvoir, 
Eft  le  plus  doux  encens  qu'un  f  uiffe  recevoir. 
Sans  que  nous  dépendions  de  ce  qu'on  ofe  croire. 

C'eft 
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«'efi  par  nous  que  s'achève,  ou  détruit  notre  gloire. 
Et  1  edat  du  dehors  a  peir^e  a  l'aggrandir, 
quarid  pour  nous  le  dedans  refulè  d'applaudir 
Un  cœur  qui  a'uri  grand  cœur  afpire  a  l'avantage. 
DcK  s'ufer  dire  tel  par  Ton  propre  lùfFrage 
s;en  repondre  à  foi-mème,  &  fur  un  tel  appui 
S  abandonner  faiîs  crainte  à  ce  qu'on  croit  de  lui 

D.     L  O  P  E. 
Ou  me  vas-tu  réduire,  ô  vertu  trop  auûeie» 

J  A    C   I   N   T  E. 

Mais  vous  êtes  encor  l'Ennemi  de  mon  Pcrc, 
On  vous  accule  enfin,  convainquez  l'impoftcJr; 
Et  de  notre  dilgrace  allez  chercher  l'auteur 
Montrez-vous  innocent  en  le  failant  connaître. 

?^"°mn'''n  '"?  P^^'^i^^ef^n  bonheur  doit  naître 
I.-  mo:,  qui  découvrant  l5n  crime  aux  yeux  de  tôu5 
Lui  cède  mon  efpcit,  .^  le  fais  votre  Epcux:         * 
£:  vous  m'olez  charger  de  cet  emploi  funeûc» 

^   .-  J    A   c   I   N   T   E. 

Fanons  notre  devoir  ,  le  Ciel  fera  le  rcfte. 

,1    r  ,     ..     E>.      L  O  P  E. 

11  faut  vous  obéir,  mais  fouvenez  vous  bi-n 
Que  ce  uche  connu,  je  ne  co.nois  plus  rien 
E:  qu  a  quoi  que  pour  vous  le  refpeA  me  convie 
Son  bonheur  ert  mal  sur  s'il  me  -aiiTe  k  vie         ' 
Auieu.  * 

SCENE    iir. 

JACIXTE,  CASSANDRE,  FLORE,  BLANCHE. 

C  Cassa  N  DR  E. 

eft  de  vcus  (ervir  avec  trop  de  rigueur 
vu  rcuvoir  que  l^a moût  ^vo^.s^ donne  lur  fonfœ"r. 

Qv^i^'"  "^T  ''^^"^^4  "'êft^verrueux  ou  lâche 
^i.^  Icicn  les  objets  eu  la  fisme  s'attache 
t-  q'.  e  h  rarement  un  courage  abaiu 
Le  cette  palTIcn  le  fait  une  virru 
.  û^r.ais  une  grande  ame  ou  la  gloire  nrefide 
^>  en  preud  àa.s  les  deaeinsi'ave'u.lcmc'nt  pour' guide. 

Cas- 


A4  LES     ILLUSTRES 

Cassandre. 
Ainfi  ce  grand  pouvoir  que  vous  gardez  fur  vous , 
Des  plus  rudes  malheurs  vous  fait  braver  les  coups. 
Que  vous  êtes  heurcufc,  &  que  je  fuis  a  plaindre' 

J    A    C    I    N    T    E. 

Pouvant  tout  efpcrer    vous  n'avez  rien  a  craindre , 
Mais  fi  votre  malheur  étoit  égal  au  mien, 
Vous  auriez  tout  à  craindre,  &  n'cfpereriez  rien. 

Cassandre. 
En  l'état  ou  je  fuis,  que  faut-il  que  j'cfperc; 
L'hymen  rend  dans  deux  jours  mon  amour  neccnairc , 
Je  le  dois  a  Fernand ,  &:  prefque  au  delclpoir, 
Tout  mon  coeur  fe  refufe  a  ce  triftc  devoir. 

J    A    c    I    N    T    E. 

Au  moins  ce  grand  malheur  qui  caufc  votre  plainte, 
Peut  être  furmonte  par  un  peu  de  contrainte , 
Et  quelque  averfion  qu'on  ait  pour  un  Epoux, 
C'eft  n'en  haïr  aucun,  que  de  les  haïr  tous} 
Mais  d'un  revers  fi  dur  ma  difgrace  eft  luivie. 
Qu'écoutant  le  projet  ou  l'honneur  rne  confie. 
Il  me  faut  étouffer  les  plus  beaux  fentimens 
Que  la  gloire  jamais  permit  aux  vrais  Amans. 
C'cft  en  vain  avec  vous  que  je  le  voudrois  taire, 
D.  Lope  a  des  vertus  dont  l'éclat  m'a  lu  plaire. 
Et  je  ne  puis  fougei  fans  trouble  &  fans  ennui, 
Que  qui  n'ofc  le  perdre,  eft  indigne  de  lui. 

Cassandre. 
Après  un  tel  aveu  vous  olcrai-)c  dire.    •  . 

Mais  que  ne  dit-on  point  lorsque  le  ccxur  loupirc, 
Et  que  dans  Tes  Ibùpirs,  interdit  &:  confus, 
Il  parle,  il  s'embarraflc,  &  ne  le  comprend  plus? 

J    A    c  1    N    T    E 

Il  n'eft  pas  mal-aifé  d'entendre  ce  langage , 
Te  voi  contre  l'hvmen  quel  motif  vous  engage.     ^ 
Qu'on  n'éteint  pas  fans  peine  un  feu  bien  al.umc 
Et  que  vous  aimeriez  ,  fi  vous  n'aviez  aime. 

Cassandre. 
Te  l'avoue,  &  jamais  une  plus  belle  flamc 
pour  un  plus  digne  objet  ne  vegna  dans  une  ame. 
Mais  las,  que  la  Fortune,  au  moins  )ulqu  ace  )Our, 
Rcfpcftc  lacemerit  un  veiiucux  amour  ! 
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Flore  &  "Blanche  rmt-ent. 
A  Madrid,  où  j'ettis  alors  chez  une  Tante, 
je  raencis  en  repos  une  vie  innocente 
Ec  mes  Frères  en  Fiandre,  en  d.-  nobles  emoloit, 
Me  laifloient  pour  aimer  Ja  liberté  du  choix 
J-ors  qu'un  jeune  Inconnu  dans  un  peal  escrè'm- 
Ola  m'en  dégager  en  s'y  ,ertanc  lui-même, 
P^r  ce  grand  leivicc  engagea  ma  Railbn 
A  iouttnr  de  mon  cœur  l'aimable  irahifon 
1^  me  vit,_  je  le  vis,  &  trop  reconnoillanrc', 
Fenlanc  n'eue  rien  plus,  je  me  iènris  amante. 
Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  foins ,  par  queJs-vceBx, 
ii  dilpola  mon  amc  à  repondre  à  fes  feux 
Ni  quel  rapport  d'humeur  l'un  a  l'autre  alîortics 
Fû:ma  de  nos  efprits  les  douces  llmparhies. 
Ce  kroir  dans  le  mien  porter  un  Icuvenir 
Que  ma  trifte  Raifon  s'efforce  d'en  bai-ir 
J'ïl'!.' ^^""k^^  feulement  que  quoi  que  ,e  fupprimc, 
^len  de  honteux  pour  moi  ne  m'acquic  fon  elhaïc^ 
^t  que  i  ayant  connu  généreux  &  dilcet 
je  ne  pus  rethfer  de  le  voir  en  fccrer.     ' 
Mais  quoi  qu',1  me  jura:  entière  obeiiTancc,    ■       • 
il  su:  avec  tant  o'art  me  cachet  fa  na:ffance 
^ue  m  oppolant  toujours  quelque  obligeant  refus. 
M  ayant  appris  fon  nom,  il  ne  dit  riea  de  plus,   i 
M  ce  n  eft  que  pour  vamcre  un  dellin  trop  contraire. 
Un  voyage  o'an  an  fe  trcuvo/PnecelTaire 
Et  qu'alors  plus  heureux  oc  plus  digne  de  moi 
li  le  teroit  connoitre  aulTi  bien  que  fa  fui 
Que  vous  dirai  je  enfin r  Sans  favoir  davantage. 
Il  faut  confenrir  a  ce  trifle  vova^e.  ^î 

Et  lu:  un  élément,  le  phis  tiiitr^e  de  tous, 
Abap^nncr  aux  v^nts  mon  efpcir  le  plus  .^ous 
Il  parnt,  &  le  ciel  peur  comble  de  miieres 
Fitlmvre  fon  départ  du  recour  de  mes  Frères. 

^^-      .  J    A    C  i    N   T  E. 

Si  par  ce  récit.  .  .  .    -.-/r,  r  . 

C   A   s  S   A   N  D   R   E. 
-  Achevons,  ce  n'cft  ri"!!. 

Jugez  par  ce  retour  quel  malheur  fut  le  mien. 
A  me  n-rannifer  leur  amitié  confifle; 
^.   Cura.   II.  Punie.  £        * 


Uft 


af  lESILLUSTB.es 

Un  parti  fe  prcfcntc,  ils  prcflent,  je  rcfiftc } 
Ils  pailenr  pour  un  autre ,  &  par  trop  de  rigueur 
Leur  gloire  s'intertfle  à  gardei  une  Soeur. 
Je  recule  toûjcurs,  un  peu  de  tems  (e   pafle; 
Dcja  mon  triftc  coeur  frcmit  de  la  difgrace, 
Et  dans  k  fort  douteux  d'un  Amant  qu'il  attend. 
Met  fon  moindre  lupplice  à  le  croire  inconrtant, 
Quand  fur  moi  la  Fonune  achevant  fon  ouvrage, 
D'un  Parent  &  de  lui  l'on  m'aprcnd  le  naufrage. 
Ils  s'etoient  embarques  dans  le  même  VailVcau, 
Et  la  mer  de  tous  deux  fut  l'injul^c  tombeau. 
Ah  Dieux! 

J  A  c  I  N  T  E. 
Votre  douieur  femblc  toujours  s'accroître. 
Cassandre. 
Hclas!  a  tous  momcns  je  croi  le  voir  parcître. 
Je  l'entens  qui  fe  plaint  d'avoir  ete  trahi , 
Que  quoi  qu'après  deux  ans  l'ai  trop  tôt  obcï, 
QueFernand.  ..  jufteCiel!  pardonnez  mafoiblcflc. 
A  ce  funefte  nom  ma  conftancc  me  lailVc 
Approchez-moi  d'un  ficgc ,  ôc  foufficz  qu'aux  abois 
Ma  ûame. . . 

J  A  c  I  K  T  I 
La  douleur  lui  Tuffoque  la  voix, 
Ilore  vient  de  lortir.     Quel  ccnfeil  dois  )e  prendre? 

SCENE     IV. 

JACINTE,  CASSANDRE,  FLORE,    BLANCHE. 

FJ   A    c   I   N   T    E. 
Lore,  &  vite. 
CasSaNDRE  comme  en  pamci'on. 
Ah!  pardon,  cherc  Ombre. 
J  A  C  I  N  r  E.  ^ 

Voi,  Caikndrc. . . 
Flore. 


Ah!  Madame. 


J   A  c  I  N  T  E. 

Qu'as-tu  ? 

Flore. 
Son  Amant . . 
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J  A   C   I  N  T   E. 

Quiî  Fernande 
F  L  o  R  E. 
Kon ,  mais  par  un  dcôin  tout  à  fait  fuxprcnaat» 
Celui  qu'elle  croit  mort.  .  . 

J   A  c   1    N    T      E 

Eh  bien? 
F  L   o  R  E. 

Eu  là,  qui  prefîe. .. 

J   A   c  I  N    T   E. 

Qjie  dis-tu  î  •   .  ' 

Flore. 
Qu'il  demande  à  revoir  fa  Maîtreflc.  - 
Mais  le  voici  lui-même  ,  il  entre. 

J    A   c   I    N    T   E. 

Ah,  juûes  Dieux! 
C'cft  mon  Frerc. 

S  C  E  N  E     V. 

D.  ALVAR.JACINTE,  CASSANDRE, 
FLORE,  BLANCHE. 


A. 


D       A    L    V    A    R. 

H,  ma  Soeur,  qui  vous  met  en  ces  lieux? 

Vous  trouver  à  Madrid,  6:  vous  croire  à  Tolède l 

J    A   c    I    N    T   E. 

Donc  après  avoir  crû  nos  malheurs  fans  remède.  .  • 

D.    A  L  V  A  R. 
Je  cherche  ici  CafTandre,  excufez  mon  tranfport. 
Mais  fuit-elle  ma  vûë,  ou  (i  c'eft  qu'elle  dortî 
Madame  ,  c'eft  donc  là  cecte  innocence  joie  , 
Qu'au  retour  d'un  Amant  une  Amante  déploie? 
FauMl  qu'après  deux  ans,  &  d'abfence  &  de  maux.  ., 

Cassandre  comme  en  pamnifen. 
Laiâè  moi,  D.  Alvar,  un  moment  en  repos. 

D.     A  L  V   A   R, 
Helas!  de  cet  accueil  que  faut-ii  que  j'augure? 

J  A   c  I  N    T   E. 

C'eft  un  léger  accès,  ne  craignez  pas  qu'il  dure, 
Il  va  donaex  iciâche  à  fes. fenj  affoupis. 

£  a  D.  Al. 
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D.    A  L  V  A  R. 
Ouvrez  les  yeux,  Madame,  &:  voyez  que  je  \is. 

C   A   s   s  A   N   D   R   E  c/i  r-'j '/;<//(■« 
Songesr-tu  que  deux  ans  m'ont  trop  juftirice , 
tt  que  veuve  de  toi  je  me  luis  mariccï 

D.      A   L   V   A   R. 

Que  Jit-eUe ,  ma  Sœur  î 

J   A  C    I   N  T  E. 

Elle  revient  a.  foi. 
Cassandr  e. 
Jacinte,  hclas!  ou  fuis-je  ,  &:  qu'eft  ce  que  je  voi? 

j    a    c   I    N    T   E. 

Reprenez  vos  efprits. 

Cassandr  E. 

Et  ies  puis-je  reprendre 
Si  -je  voi  ce  qu'enfin  je  ne  faurois  compicr.Jrc  ? 
D.  Alvar  vivroi:-il? 

D.     Alvar. 

Apprcn.'z-jnoi  Ton  fort, 
Vous  le  favez  vous  feule  -,  cft-il  vivant  ou  mort? 
"Je  fai  que  fur  un  banc  e'chape  du  naufrage  , 
Echapc  des  rigueurs  d'un  étroit  elclavau'e , 
"Le  Ciel  qui  l'en  fauva  le  renvoyoït.  au  luur , 
Mais  vivroit-il  encor  s'il  n'a  plus  votre  amour? 
Parlez,  Madame. 

Cassandr  E. 
Helas! 

D.      ALVAR. 

S(.ûi>irer  Se  fe  taire? 
Ah!   ma  Sœur! 

Cassandr  a. 

Que  dit-il?  D.  Alvai  votre  Frère? 
Jacinte. 
Oui ,  vous  voyez  ce  Frerc.  . 

D.      ALVAR. 

Ah!  c'eft  trop  me  cencr, 
Dites -moi  ce  qu'enfin  je  n'ofe  deviner. 
J'eus  tort  de  vous  quitter,  vcus  fetiez-vous  rangée? 
Un  autre  eft-il  heureux:  êces-vous  engagée? 

Cassandre. 
V«tt«  vivant,  dites  moi  comment  je  Tavouërai? 

>Iais 


ENNEMIS.  5.0 

Mais  le  puis-je  nier  s'il  n'eft  rien  de  plus  vràî 

n.     A  L   V   A  R. 
Quoi ,  plus  d'efpoir  pour  moi? 

Cassa  N  DR  E. 

La  parole  eft  donne'c , 
Er  ma  main  dans  deux  jours  achevé  l'hymcnéc. 

D.     A   L  V   A    R. 
Ce  terme  peut  encor  rétablir  mon  bonheur. 

Cassa  N  DR  E. 
Ce  terme  eft  peu  de  choie  à  qui  chcrit  Wionncat. 

D.     A  L   V  A  R. 
Bt  vous  m'avez  aime  ? 

Cassa  N  DR  E. 
.  .,  .  Mon  heur  feroit  extrême 

D'oler  due,  j'aimai,  fans  pouvoir  dire,  j'aime. 

D.     A  L  V  a  R. 
Ah  î  s'il  vous  rcfte  ercor. .  . 

Cassa  K  DR  E. 
_    _.  Ne  me  demander  rien,- 

Je  fai  ce  que  le  doit  un  cœur  ccmme  le  mien. 
Tant  que  votre  ictour"  fla'ra'mon  efpcrance  , 
Ea  vain  l'un.c%a  d'cbranlcr  ma  conikoce. 
Le  bruit  de  votre  more  a  dégage  ma  foi, 
II  vous  perd ,  iLinc  perd,  plaignez-vcus ,  pîaiznez-moi, 
Ou  plu- o:,  pour  lauver  i'tclar  de  voric  gbire, 
Achetez  par  i'abfence  une  illuire' viiicice. 
D'un  feu  jadis  lî  beiu  perdez  le  ibuvenir ,. 
Et  hijcz^ai  ofej€t  qui  peu:  i'cnrretenir. 
Adieu,  VCU3  me  perdez  il  m.es  Fieres  ûirviennent 

D.     A  L  ▼  A  R. 
^e  ne  rompez-vous  donc  les  nœuds  qui  mererien- 
-    ,  .    9  a  s  s  A  K  D  R  E.  (nent? 

Je  les  croi  toujours  voir ,  tirez-moi  de  fouci. 
ï.,    ,  .         r         D.    A  L  V  a  R. 
tn  bien ,  Ih  vous  craignez  de  me  parler  ici , 
Au  moins  faites  qu'ailleurs  )  e  ptiilTe  voui  apprendre  .. 

C    A    s    s    A    N    D    R    E. 

ïse  pouvant  nen  puur  vous,  je  ne  dois  rien  entendre» 
J.e  ne  vous  verrai  plus. 

D.     A  L  r  A  R. 

Comment  donc  vous  quitter? 

»r  CAS'. 
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Cassandre. 

Le  péril  croît  toujours,  c'ell:  trop  vous  écouter. 
Je  me  retire. 

D        A    L    V    A    R. 

Helas!  ma  Soeur,  quelle  injufticc! 
C'eft  donc  ainfi  qu'au  port  il  faut  que  je  perillc  ? 
Ali,  que  ne  luis-je  mort,  ou  pourquoi  l'a  t'oncrû? 

J  A    C  I    N    T   E. 
Ce  faux  bruit  en  deux  ans  ne  s'eft  que  trop  accru. 
Au>^i  luc  deihuanr  le  grand  bien  qu'il  pollède  > 
Mon  Père  fur  ce  bruit  voulut  quitter  Tolcue , 
Ilperaiu  qu'à  Madrid. .  . 

D.      A  L   V    A   R. 

Ah ,  puisqu'il  me  croit  mort. 
Promettez  moi,  ma  Soeur,  de   lui  cacher  moulott; 
A'-i.n-bicn  fi  !e  Ciel  s'obrtine  à  me  pourfuivre. 
Mon  elpoir  étant  mort,  jo  ne  veux  point  revivre. 
Adieu,  vous  leule  ici  me  pouvez  Tecourir, 
Touchei  pou£  moi  Caffandrc  ,  ou  me  laiûez  mourir. 

Fin  d»  fécond  u4éfe. 


ACTE    III. 

s  C  E  N  E     P   R  E  iM  I  E  R  E. 
D.  SANCHE,    D.  RAMIRE. 

D.     R  A  M  I  R  E.  (dre, 

ENfîn  inftruitd'un  nom  que  vous  brûliez  d'appren-^ 
D'un  Ennemi  feaetvous  allez  faire  un  Gendre  î 

D.     S    A  N   c    H  E.  : 

Au  moins  fiiis-je  ravi  que  contre  mon  efpoit 
Vos  fîdelles  confcils  m'en  donnent  le  pouvoir. 

D.      R  A  M  1    R    E. 
Le  confeil  eft  fâcheux,  &:  j'ai  \ù  l'Afiemblec, 
Sans 
Mais 
Ne  n 
Que 
D'ctiaccr  par  le  fang 

Voyant 
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Voyant  d'ailleurs  AloTife  à  fe  taire  obftiné; 

A  moii^s  qu'a  cet  accord  on  vous  eût  condamne. 

Et  vous-mêifte  fur  tout  témoigner  de  vous  rendre.  . , 

D        S    A    K   C    H    E. 

Je  n'en  ulbis  ainli  que  peur  mieux  le  furprendrc ,'   >^ 

Sachant  qu'a  ne  me  voir  ebrank  qu'à  demi, 

Il  m'cîJt  ïoâ)OU!-s  caché  quel  eft'mon  Ennemi. 

11  ms  l'a  donc  nommé  devam  ma  Fille  même. 

Et  pour  mieux  deguifer  encor  leftratagêmc, 

J'ai  vou  u  devant  lui  ne  lui  donner  qu'un  jcur 

A  d  Ipole:  l'on  ame  à  ce  funerte  amour. 

Lui-même  il  l'en  a  vûë  &  lurpnfe  &  confulè» 

Mais  il  eil  jufte  enfin  que  je  la  delabufe. 

Et  qu'elle  fâche  au  moins  que  mon  jufte  courroux 

Dans  mon  lâche  Ennemi  ne  peut  voir  fon  Epoux. 

D.     R   A   M  I  R    E. 
Quoi,  votre  procédé  n'ctoit  qu'un  artifice? 

D.      S    A    N    c   H   E. 

J'ai  fait  ce  que  uns  douie  il  fallait  que  Je  fiCTe. 

D.      R    A    M    I    R   E. 

Si  toujours  la  vangeancc  occupe  vos  efprits,' 

Le  Ciel  plus  a  prup-s  n'cû:  pu  vous  rcndie  un  Fils, 

D.  Alvar  eft  vivant. 

D.     S  A   N  c  H  E 

Quoi,  mon  Fils,  D.  P^amire, 
Mon  Fils  feroit  vivant  : 

D.     R  A  M  1    R  E. 

Oui,  D.  Aivar  refpirej 
A  deux  cens  pas  d'ici  je  viens  de  le  quicier, 

D.    S  A  N  c  n  E. 
Un  plus  foihle  rapport  m'en  laiûeroit  douter. 
2vlais  qui  i'empècne  donc  a  mes  yeux  de  paroitre? 
Eft  ce  qu'en  madifgrace  il  me  veut  méconnoitre> 
Qjae  mon  honneur  biefle  touche  peu  fon  efpri:. 
Ou  qu'il  ignore  encor  mon  fejour  à  Madnd? 

D.      R    A    M    I    R   E.     , 

Il  l'ignore  fans  doute ,  Se  j'allois  l'en  inftruire, 
Quaiui  l'aipiis  tout  à  coup  au  nom  de  D.  Ramirc» 
Sans  me  laifler  parler  fe  ûrant  de  mes  brasj 
yîh  ,  ft  l'on  me  croît  mort ,  en  ne  s'abufe  pAS^ 
M'a-t'il  diti  ôc  la  mer  ne  m'a  laîjft  U   vie  y 

B  4  ê^^'afin 
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^'*?jîw  9««  far  l'amour  tlle  me  fnt.  ravie; 

Il  a  donné  i'arrh^  il  fanî  l'exécuter. 

A  ces  uîots  s'cchapant ,  (ans  vouloir  m'ecoutcr  j 

Son  pas  précipité  ,  le  détour  d'une  rue, 

L'ont  lu  prefq'^c  suin  tôt  dérober  à  ma  vûë. 

D.     s  A  N  c  H  E. 
Quoi,  le  crojant  revoir,  il  m'eft  encore  raviï 

D.     R  A  M  I  R  E. 
Ne  vous  alarmez  point,  un  des  miens  l'a  (uivi, 
Mais  l'ayant  retrouve  ,  que  lui  pourrai-je  apprendre* 

D.      S    A    M  c   H  E. 

Ce  malheur  dont  le  bruit  a  pu  li-tôt  s'epandrc. 

D.     R  A   M  I    R  E. 
Mais  ignorant  l'Auteur. . . 

D.      S   A   N  c  H   E. 

Il  l'apprendra  de  moi 
Quand  fur  un  tel  fecret  j'aurai  reçu  fa  foi. 
Puis  qu'enfin  pour  punir  une  adiion  fi  noire. 
Si  j'employois  un  Fils,  je  trahirois  fa  gloire. 
Mon  mal  veut  un  remède  6c  violent  &  prompt, 
Et  le  dois  mcfurer  la  vangeance  à  l'affront. 

D.     R  A  M  I  R  E. 
Ke  pouvant  avec  lui  m'expliqucr  davantage, 
'l\  veut  mieux  par  vous  kul  qu'il  apprenne  i'outrags, 
Auiti  par  un  biilet  que  je  ferai  tenir, 
Sur  un  affront  reçu,  prelVez-le  devenir. 

D.     S   A  N  c  H   E. 
Eh  bien,  fans  perdre  temps,  allons  chez  moi  l'ccrirc- 
Ge  billet. .  . 

SCENE     II. 

D.  SANCHE,    D.  RAMIRE,   JACINTE, 
BLANCHE. 

AD.    S  A  M  C  H  E._ 
H!  ma  Fille,   a  h  fin  je  rcfpirc. 
Et  d^ins  l'heureux  liiccès.qui  fiate  mes  dctirs. 
Tu  peux  donner  relâche  à  tes  trilles  foùpus. 
Ta  veau  s'eft  montrée  entière,  pure,  pleine; 
Jonïs  de  Ion  éclat  fans  en  aaindre  la  peine > 

En- 
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Enfin  ne  fonge  plus  à  l'hymen  propofé  ,      _. 
Je  ie  prelTois  moi-même,  on  m'avoi:  abufe. 
Jlavois  pi^éte  les  yeux  a  de  faufies  lumières, 
A  des  iliûfiôns"  làns  douce  trop  groffieresj 
hizïs  fans  qu'il  foi;:  belbin  de  trahir  ton  bonheur, 
Le  Ciel  m'oftrc  ua  moyen  c'aliurer  mon  honneur; 
Il  m'eii  pius  gioàeux,  iSc  pour  toi  moins  funeli»- 
Adieu;  le  temps- laura  te  ûccouViir  le  reftë. 

SCENE     1 1  T. 
J  A  C  I  N  T  E  ,     B  L  A  M  C  H  E. 

J  A  C  I  N  T  E. 

QUe  veut-il  dire,  Blanche,  &  que  m'imaginer 
De  ce  conhis  avis  qu'il  vient  de  me  donner? 
Blanche. 
S'il  vous  paroit  confus,  au  moins  j'en  conjeâurc 
Qu'il  ne  croit  plus  D.  Lcpe  auteur  de  Ion  injure.' 
11  doit  connoirre  au  vrai  quel  eft  Ibn  Emiemt. 

I    A   c   I   N   T   E. 

Mais  par  ouf jn  honneur  peut  il  être  affermi? 
(i.:el  ièra  ce  moyeti  que  le  temps- djit  m'appxendiç! 

'B   L    A  N  C   H    E. 
C'eft  ce  qui  Commua  vous  me  fait  peine  à  comprendre.  • 
Si  ce  n'eft  qu'a  la  Cour  Ion  malheur  étant  lîi-, 
On  y  doive  etoutfcr  l'affront  qu'il  a  reçu 
Eî  par  fon  Ennemi  le  faifanr  lârisfarre , 
Forcer  «k  fa  vangeance  Se  l'envie  à  le  taire. 

J    A    c   I    N    T   E. 

Q'je'que  e{poir  que  moncaeurmeprefred'enfom:^, 
Une  oclcure  travcui  vient  toujours  m'alarmer. 
Du  ibrt  de  D.  Ahar  ayant  eu  connoifiance, 
Peut-être  il  fe  tient  sur  par  lui  de  fa  vangeance. 
Et  que  contre  D.  Lopc  animant  fa  fiirear.. .. 

B  L    ANCHE. 

Pourquoi  contre  D.  Lope?  il  eft  forti  d'erreur;. 
Far  ce  qu'il  vcus  a  dit ,  il  vous  l'a  fait  connoître»- 

J  A-C  \  StT  -E, 
Que  n'eft-ce  un  h\:.y^  ibupcon  que  l'amour  fafTe  naître?  ' 
>lai§  Caflaiidre  paroit,  ôc  s'avance  veis  nous. 
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SCENE     IV. 

CASSANDRE,    lACINTE,   BLANCHE, 
'F  L  O  R  E. 

J  A   C  I   N  T  E. 

EH  bien,  qu'a  lu  D.  Lope  ,  &  que  m'apprendrez- 
Pourra  t-il  obliger  Alonfc  àfe  dedixcî      (vous? 
Cassandre, 
Ne  l'ayant  pu  trouver,  il  fe  plaint,  il  foùpire, 
Et  croit  que  de  lui-même  il  peut  fe  defici) 
Si  Ton  meilicur  Ami  l'ofe  calomnier. 
Cependant  pour  lui  plaire  il  faut  que  je  vous  voye. 
Il  m'eli  aife ,  dit-il,  de  rétablir  fa  loic. 
Et  de  vous  détourner  de  cet  hymen  fatal  > 

Qui  tous  deux  vous  immole  au  bonheur  d*ua  RivaL 

J    A   c    I    N   T    E. 

Si  de  ce  feul  malheur  la  crainte  l'inquiète  , 
Qu'il  (c  mette  en  repos,  il  a  ce  qu'il  Ibuhaiie. 

Cassandre. 
D.  Sanche  à  cet  hymen  n'a  donc  pu  confentirî 

J   A  c  I   N   T  E. 
Tout  a  l'heure  en  pafFant  il  m'en  vient  d'avertir, 
Xt  11  j'ai  bien  compris  ce  qu'il  m'a  fait  entendre  , 
11  fait  que  pour  D.  Lope  on  l'a  voulu  furprcndrc. 

Cassandrx. 
J'admiie  en  fa  fortune  un  lî  prompt  changement. 

J    A   c  I   N   T  E. 
J'iii  lu  cette  nouvelle  aflez  confufement. 
Avec  lui  D.  Ramire  étant  en  conférence, 
Lui  qui  de  fes  fccrets  reçoit  la  confidence , 
J'ai  dû  me  contenter  de  ce  qu'il  m'en  a  dit. 
Mais  )e  lai  comme  il  faut  ménager  fun  efprit. 
Et  mettant  le  détour  &c  TadreCé  en  pratique, 
Je  n'aurai  pas  de  peine  à  faire  qu'il  s'explique; 

Cassandre. 
Allez,  donc,  les  effets  nous  ont  (buvcnt  fait  voir 
Qii'lin  feaet  fçu.  trop  tasd  ruine  un  bel  efpoir. 
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SCENE     V. 

C  A  s  S  A  N  D  R  E  ,     FLORE. 

AC    A    s    s    A    N    D    R    E. 
Infi  tcutfe  prtpare  au  bonheur  de  mon  Frcre, 
Flore. 
Ainiî  ,  fi  vous  ceffiez  de  vous  être  comriire, 
Vous  n'auriez  pas  à  craindre, .  . 

Cassandre. 

Ah  Flore,  que  dis-tu? 

F   L   O   R    E. 

Que  tout  votre  heur  dépend  d'un  peu  moins  de  vertu. 
Des  mépris  de  Fernand  la  preuve  eft  trop  certaine. 
Si  proche  de  l'hymen  il  ne  vous  voit  qu'à  peine  , 
Ec  vous  faites  encor  un  fciupule  fi  grand 
I>e  reprendre  une  foi  que  fa  froideur  vous  rend? 

Cassandre. 
Quand  de  ce  changement  j'aurois  été  capable, 
Sachant  ce  que  je  lai ,  feroit-il  e.xcufable? 
Il  l'eût  ete  peut-être,  Se  du  moins  bien  plus  beaa 
Avant  que  D    Alvar  fut  ibrti  du  tombeau;  (ne  , 

Mais  aujourd'hui  qu'il  vit ,  donner  lieu  qu'on  fcupçon- 
Qu'aux  dépens  de  ma  foi  mon  lâche  cotur  le  uonne. 
Que  je  romps. . . 

Flore. 

Le  yorci,  fouifrez  lui  quelque  eipoir.- 

Cassandre. 
Non,  Flore,  elcignons-nous,  je  ne  veux  point  le  voir^ 

S  C-E  N   E     VI. 

D.  ALVAR,    CASSANDRE,   FLORE. 

D.     A  L  V  a  R. 

MF  fuyez-vous,  Madame    ôc  portcz-wus' envie 
A  ce  foible  bonheur ,  le  dernier  c^e  ma  vie? 
Dans  ce  qu'il  fait  pour  moi  n'ayant  aucune  part  > 
Pourquoi  vous  cppofer  aux  faveurs  du  hazard  ? 
EÛ-ce_  qu'en  votie  coeur  l'excès  de  ma  difgrace  , 
Fait  iucceder  la  haine  à  Tamcur  qu'elle  en  chafle» 
Ou  quç  ce^méme  caur  pour  moi  tiop)  rigoureux', 

£  6  "  CioiS- 
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Ciiûit  que  s'il  n'eft  cruel  il  n'^ft. point  gencrcux? 

C  A  s  s  A  N  o  R  e; 
Mon  coeiic  n'ell:  point  cruel  ,  5c  ce  n'cft  pas  fans  peine 
Qu'il  vous  entend  parler  &  a'ainour  5c  de  haine. 
Qj-iclqucs  maux  que  jamais  il  puille  refi'eniir , 
L'uue  n'y  peut  entrer,  mais  i'auire  en  doit  Ibrtir. 

D.      A  L   V   A   R. 
C'efi  donc  cequ'amcsfeux  ,  après  deux  ans d'àbfencc. 
Vous  referviez  pour  prix  de  nu  perfeverance  ? 
Encor ,  li  votre  coeur  moins  Icnllble  à  ces  feux, 
Par  quelque  averlîon  echapoit  a  mes  vœux  , 
Si  la  haine  m'otoit  ce  qu'il  faut  que  je  quitte, 
Je  n'en  acculerois  que  mou  peu  de  mérite, 
Ec  fur  mes  feuls  défauts  jettant  un  œil  jaloux. 
Je  me  plaindrois  du  Ciel  fans  me  plaindre  de  vous: 
Jslais  par  une  rigueur  qu'on  aura  peine  à  cioire, 
M'acracher  de  ce  cœur  fait  toute  votre  gloire , 
Et  ces  traus  que  l'amour  lui-même  y  sût  tracer, 
C'eft  en  les  déchirant  qu'il  les  faut  effacer. 

CaSS    ANDRE. 

Dans  le  trille  revers  dont  je  fouffre  l'aitcinte, 
5i  ma  juite  conduite,  attire  vctre  piaiiice  ,' 
Songez  qu'il  eft  bien  dur  de  la  voir  cond-mnet 
A  qui  ne  peur  avoir  d'excufe  a  vous  donner. 

D      A  L  V  A  R. 
QL.uoi ,  votre  fier  devoir  juique  là  vous  abufe , 
Que  vousme  refufiez  la  douceur  d'iine  excufc? 

Cassakdre. 
C'eft  ce  que  votre  amour  ne  doit  point  exiger. 
Qu'aurolt-elle  auiu  bien  qyi  le  pût  foulagei, 
Qui  pût  donner  relâche  au  trouble  qui  l'ague, 
Puisque  je.  n'en  ai  qu'une,  ôc  que  je. vous  l'ai  dite?' 

p.      A    L    V    A    R, 

Ah»  û  cette  raiîbn -vous  l'a  fait  fupprimer. 
Que  vous  eonnoiflez  peu  ce  que  c'el^  que  d'aimer! 
Jamais,  jamais  l'amour  n'eu:  d'excufe  frivole» 
Il  lait  charmer  cent  fois  par  la  même  parole. 
On -a  beau  la  redire,  &  beau  la  repeter. 
De  nouvelles  douceurs  s'y  font  toujours  goûter; 
Ij-appas  en  eft  fecret  &  le  pouvoir  extrême, 
'Bt..èt  poux  qui  h  die. elle  eft  loùjoius  la  mùue, . 

^iCRi 
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Biea- qu'elle  femble  l'êrre,  il  eft  cenain  pourtant 
Q.u'd;e  n'eft  pas  ia  même  a  ceui  qui  l'entend. 
Dites-Ja  donc  encor  cec  e  exculè  charmante, 
Qui  fojlage  mes  maux  quand  elle  les  augmente. 
Et  rnélant  vos  regrecs  a  mes  vives  douleurs, 
Prelle  a-.on  defelpoir  de  finir  mes  malheurs.' 

G  A   s  s    A    N    D    P    E. 

Er  vous  pourriea^  fournir  qu'aux  dépens  de  ma  gloire 
J'eccutafle  un  am.ur  que  je  ne  dois  plu«  croire  ; 
Quand  d'abord  vorre  vûë  a  trouble  mes  efprits, 
L'ame  touie  en  defordre  5c  les  fens  interdits,  ' 
J'ai  pli  m'abandonner,  dans  ma  lurprife  extrême, 
A  ce  que  penle  un  cœur  quand  il  perd  ce  qu'il  aime» 
Et  que  prêt  de  fubir  un  redoutable  fort, 
Il  regrerre  vivant  ce  qu'il  a  pleure  mort. 
Mais  entîn  à  prefent  qu'iin  peu  mieux  éclairée , 
Ma  Raifon  fert  de  guide  a  mon  ame  égarée, 
Et  que  mon  coeur  honteux  de  le  voir  aba^u  ' 
Avec  plus  de  vigueur  rappelle  fa  verru. 
Loin  de  Tuivre  l'erreur  qui  m'avoit  abulee. 
Si  je  dois  m'excufer,  c'ell  de  m'étre  excufee, 
Et  d'avoir  fait  paroître  avec  quel  defefpoir 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  s'immole  a  mon  devoir. 

D.     A  L  V    A  R, 
Ainil  vous  détrompant  du  bruit  de  mon  naufrage, 
Conteflez  qu'à  mes  feux  j'ôce  un  grand  avantage, 
E:  qu'il^vaudroit  bien  mieux  qu'amli  qu'auparavant. 
Vous  m'eftimartîez  mort  que  de  me  voir  vivant. 

C   A   s   s   A   K    D   R    E. 

Au  moins  pourrois  je  encor  me  dilpenfer  fans  honte 
A  pouûer  des  foùpirs  pour  une  mort  trop  prompte-. 
Et  lans  examiner  lî  dans  de  tels  malheurs 
L'amour  ou  la  pitié  feroi-t  couler  mes  pleurs, 
Pour  flater  mon  ennui  je  crouverois  des  charmes 
A  me  croire  permis  de  rcpandre  des  larmes  j 
J^lais  lors  que  vq^s  vivez ,  des  lentimens  fi  doux 
Sont  trop  pour  mon  devoir  s'ils  font  trop  peu  pei« 

vous. 
C'eft  à  les  ctoofFer  qu'il  faut  que  je  m['applique. 
El  comme  votre  vue"  en  eft  l'obilacle  uniques 
Jç  luis  ttû  Eanemi  qu'en  mon  eonui  fecrec 

^7^  Je: 
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Je  combats  avec  peine ,  &  ne  vaincs  qu'a  regrec.    . 

D.      A    L   V   A   R.  ) 

Vous  me  quittez,  Madame? 

Cassandre.  > 

Il  y  va  de  ma  gloire, 
p.     A   L   V   A   R. 
Et  d'un  amour  11  pur  vous  perdez  la  mémoire  î 

Cassandre. 
J'y  ferai  mon  pouvoir.  . . 

D.     A  L  V  a  R. 

Oyez  donc  jufqu'au  bout» 
A  quel  point. .  . 

Cassandre. 
Non,  c'eft  trop. 
D.     A  L  V   A   R. 

Je  vous  fuiviai  par  tout, 
Et  fi  vous  me  quittez,  il  n'eft  relped  ni  crainte, 
Qui  m'empêche  chez  vous  d'aller  puttcr  ma  plainte. 

Cassandre. 
Si  je  dois  l'écouter,  Tachez  auparavant 
Ce  que  s'en  doit  promeure  un  efprit  décevant. 
Quand  celui  d'eue  à  vous  autorifa  ma  tlame 
Je  ne  vous  cachai  point  les  lècrets  de  mon  amc,  . 
Et  vos  feux  n'ayant  rien  qui  blcflât  mon  devoir. 
Je  vous  aimai  làns  doute  ,  !k  vous  le  pûtes  voit. 
Par  un  funclte  bruit  ma  fortune  eft  changée, 
Ayant  crû  votre  mort  je  me  luis  engagée. 
Ce  bruit  m'a  fait  ailleurs  difpofer  de  ma  ft>i, 
Vous  lavez  qui  je  luis  ^:  ce  que  je  me  doi , 
Que  l'honneur  a  fes  loix  que  l'on  ne  peut  enfraindrej 
Plaignez-vous  là-deflus ,  li  vous  ofez  vous  plaindre. 

D.      A   L    V    A    R. 

Oui,  je  l'ofe.  Madame,  &  li  vous  n'cfperez... 
Mais  que  puis-je  vous  dire ,  helas  !  quand  vous  pleurez? 

Cassandre. 
Si  mes  yeux  par  ues  pleurs  attentent  fur  ma  gloire^ 
Ce  font  des  impoÛeurs  que  l'on  né^ doit  point  cioirc» 

D,     A  L  V  A  R. 
Qvioi  donc  y  vos  partions  font  tellement  à  vous 
Qu^un  momeni  peut  changer  la  tendreflc  en  courroux  ^ 
Qiji  poutroit  le  pen(ér ,  qu'avec  fi  peu  de  peine 

You» 
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Tons  reduifiez  l'amoar  aux  effets  de  la  haine. 
Er  qu'cxpo(êe_  aux  coups  des  plus  rudes  combats 
Vouf  puiffîez  foûpirei  à:  ne  (oùpiier  pas  : 
Ah,  li  jamais  pour  vous  ma  flame  eut  quelques char- 

(mes, 
Enfeignez-moi  comment  vous  vous  fervcz  deslarmes. 
De  ces  larmes  tcâ)ours  fi  prêtes  o'obeir , 
Qui  prennent  loi  de  vous,  qui  n'clent  vous  trahir. 
Et  que  pir  un  pouvoir  que  je  ne  puis  conipreodrc' 
Je  vous  VOIS  efluycr  aufli-tôt  que  répandre. 

CAS5ANDRE. 

Quand  de  ce  que  )e  fus  j'ofe  me  fouvenir. 
Mon  cœur  comme  en  tribut  s'apprête  à  m'en  fournir. 
Quand  par  ce  que  je  fuis  il  cônnoit  qu'il  s'abufcr' 
Mon  cœur,  ce  même  cœur  (ôùdain  me  les  rehiic. 
Et  par  ces  fentimens  Tun  à  l'autre  oppofes , 
Deux  partis  fe  formant  dans  mes  fens  diviif's. 
Sans  permettre  aucun  calme  a  mon  ame  inquiète' 
La  douleur  les  attire,  &r  l'honneur  I:s  reierre  ,       ' 
Ne  pouvant  confcntir  qu'en  un  fort  fi  nouveau 
Le  plus  bas  fentiment  triomphe  du  plus  beau. 

D.      A   L    V    A    R. 

Enfin  c'cft  à  regret  qu'entre  les  bras  d'an  autre. . . 

C    A    s   s   A    N    D   R    E. 
si  l'aveu  de  mon  mal  peut  adoucir  le  votre. 
Oui,  je  (buffre  à  vous  perdre,  Se  mon  cœur  alarme 
Ne  fe  fouvient  que  trop  de  vous  avoir  aime. 
En  vain  pour  l'oublier  il  fe  fait  violence. 

D.      A  L   V   A    R. 

Donc  je  puis. .  . 

C   AS  5  A   N  D    R    E. 

N'en  tirez  aucune  confequence. 
I>       A  L   V    A   R. 

Efpercr  que  peut-être. .  . 

Cassa  S'  DR  E. 

Injufte  5c  vain  efpoixJ 

D.      A   L   V    A   R. 

Mon  amour,. . 

Cass^a  s  d  V  e. 
_     .,  .  Ne  pourra,  corromuic  moa  devoir. 

Et  plutôt  que, . , 

P  L  O* 
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Flore   montrant  Enrique  qui  ^^roU. 
Madame. 

C  A  s  S  A  N  tr  R  B. 

O  difgracc  imprévue! 
Empêchez  qu'on  me  fuive ,  ou  bien  je  fuis  perdue. 

S  C  E  N   E     VIL 

E  N  R I  QJJ  E,  D.  ALVAR,CASSANDRE, 
FLORE. 

E  N   R   1   Q^U    E. 

NE  vois-je  pas  ma  Sœiixi  Elle  me  fuît  en  vain 
Si... 

D.  ALVAR  cettpàHt  chemin  à  Enr'iqne  qu'il  voit  ^ 
fe  prépare  à  fitîvre  Cajfanàre. 
Vous  m'obligerez  de  changer  dé  defl'cin , 
Cette  Dame  me  touche. 

E  N  R   I   Q_U   E. 

Et  plus  que  vous  peut-être 
Moi-même  elle  me  touche,  &  je  laveuxconuoîcre. 

D.    A  L  V  À  R, 
J'y  pourrai  mettre  obllacle. 

E  N  R  1  Q^U    zmttfântTé^'e  à  la  main. 
Ah  Dieu,  me  menacer! 
Voici  par*  où  l'obftacl'e  cft  facile  à  forcer. 

D.      AL   V  A    R. 

Vous  reculez  pourtant. 

CaSîaTîDRE  paroiffant  après  qtte  D.  Alvar 
a  fait  reculer  Emiqne  hors  du  Théâtre. 

Helas!  que  dois  je  faire  3 
Quel  funefte  combat  d'un  Amant  &  d'un  Freie! 

FLORE. 

On  les  feparera,  ne  craignez  rien  pour  eux. 

Ç   A   s   s  A  N  D   R   E. 

Ce  quartier  eft  defert,  D.  Alvar  malheureux, 
Et  la  nuit  qui  furvient. . ."  . 

F  L  o  R'  E." 

Retirons-nous ,  Madame. 

G   A   s  s    AN   D    RE. 

Que  de  troubles  divers  s'élèvent  dans  mon  ame! 
Sftcoi  û  nous  pouvions  trouver  quelque  fccours. 
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Flore. 
Kous  ne  les  voyons  plus ,  ils  s'éloignent  toujours, 
Mais  D.  Lope. . . 

SCENE     VIII. 
D.  LOPE,  CAS  SANDRE,  FLORE. 

AD     Lope. 
H  ,  ma  Sœur,  la  funefte  nouvclloi 

CA5SANDRE. 

^u'cft-ce,  mon  Frère  î 

D.      L  G  P  E. 

Alonfe  eft  un  Ami  fidellc, 
Et  cette  trahifon  dont  j'ofois  murmurer , 
M'afluroit  le  Icul  biea  qne  je  puis  efperer; 
Mais  jugez  quel  efpoir  me  doit  relier  encore 
Quand  Fnrique  me  perd,  quand  il  me  deihonore , 
Er  qa'Au:ear  c'un  affront  que.  je  crcyois  vanger, 
Malgie  moi  dans  Ion  crime  ii  a  fù  m'engagcr. 
Mais  qui  vous  trouble  ainli  :  vousfcmbleziouieemûc. 

Cassa  NDfeE. 
Un  biuij  d'armes  ouï  dans  la  prochaine  luë , 
D'un  eûxci  il  lubit  vient  de  ùiCu.  mon  caur. ., 

D.     L.o  P  E. 
Te  l'entecs  en  effet,  éloignez- vous,  maSceut. 
Je  vcirai  ce  que  c'eft. 

SCENE      IX. 

D.  LOPE,  D.  ALV  AR,   Trois  BRAVES 
le  fourfuivant, 

I.    B  n  A  V  E. 

\   A  mort  fuivra  la  mienne. 

D.      A    L   V    A    R. 

Qiic  ne  l'empêcîiiez-vcus ,  comme  je  fais  la  mienne-, 
Lâchesï 

D.    L  o  P  E. 
Quor,  trois  contre  un  !  Donnons,  je  fuisàvous. 
Mon  Cavalier,  courage. 

2.    B  a  A- 
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2.  B   R    A    t    E. 

O  Dieu  ,  les  «des  coups! 

3.  Brave, 
Ah!  D.  Lopc.  .. 

D.    L  o  r  E. 
Mon  nom  dans  la  bouche  d'un  làc^e? 
3.    Brave. 
Sachez.. . . 

r>.    L  o  r  E     ^ 
...é'.-.ju^  -J'ai  de;a  îû  ce  *]u'il  faut  que  je  fâche. 
2.    Brave. 
Craignant  quelque  difgrace ,  évitons  fà  fureur.  ., 

D.     A  L  V  A  R. 
vous  fuyez,  AfTafTîns,  ce  ftcours  vous  fait  peur. 
D.     L  o  i'  E. 

I  a;flons-Ics  s'e'chaper;  quoiqu'indignes  de  vivre. 
Ils  ne  méritent  pas  qu'on  daigne  les  pourfuivre. 

D.     A   L  V   A   R. 
Cepend.int  je  dois  tout  à  ce  bras  généreux. 
Sans  vous,  ma  refiltance  etoit  vaine  contre  eux. 
Vous  fem  par  un  fecours.  . . 

D-    L  o  P  E. 

Epargnez  mci,  de  gra^c, 
J'ai  fait  ce  que  vous-même  enfliez  fait  en  ma  place. 

D.     A  L  V  A  R. 
Au  moins  j'aurois  montré  que  je  fais  mon  devoir. 
Mais  enfin  ou  vous  purs-je  entretenir  ce  fuir? 

II  f.iut  que  je  vous  quitte-  ôc  ma  dilgiace  cft  telle 
Qii'ayant  tue  d'abord  l'auteur  de  la  querelle  , 
Quoique  (à  mort  foir  jufte  après  la  lâcheté. 

Je  léiois  criminel  li  j'ciois  arrêté. 

D.    L  o  P  e. 
Je  ne  Jaiflcrai  pas  mon  (êcours  inutile  , 
Ne  craignez  rien,  chez  moi  je  vous  offre  un  azilc. 
Allons,  5c  foyez  sûr  qu'au  befoin  contie  tous 
Je  fau'-ai  vous  défendre,  ou  périr  avec  vous. 
Mais  fans  doute  on  vous  cherche. 

D.     A    L   V   A    R. 

o  malhvur  redoutable  i 
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SCENE     X. 

D.  LOPE,  D.  ALVAR,  D.  LOUIS. 
Suite  iP Archers 

D.    Louis. 

Voyez  nos  foins,  D.Lopc,  a nouver  un  coupable. 
£axi<^uc,  helasl 

D.    L  o  P  E. 
Eh  bien.» 
D.   L  o  ij  I  s 

Vient  d'être  aflaflinc. 
D.     L  o  p  E. 
Inriquc  ! 

p.    Louis. 
Et  J'afïàlTm  par  ici  détourne. 
Tâchant  de  garantir  la  tète  par  la  fuite , 
Attire  fur  fcs  pas  notre  jufte  pourlùi:c. 
On  l'a  vu  rccuier  les  aimes  a  la  main. 

D.     L  o  P  *. 
fax  votre  diligence  empêchez  ibn  dcfiem. 
Je  vai  pciuvou  au  relie. 

SCENE     XI. 
D.     LOPE,     D.   A  L  V  A  R, 

D.     ALVAR, 

,T  vous  devant  la  vie, 


E 


Ce  Q'etoit  pas  ailèz. . , 

D.     L  o  p  E 

Brilbns  Ta  ,  je  vous  prit> 
Savez-vous  qui  je  fuis  J 

D.      ALVAR. 

C'etoit  pour  le  favoir , 
Que  je  vous  demandois  à,  vous  parler  ce  fou. 

D.    L  o  p  E. 
Savez  vous  contre  qui  je  viens  de  vous  défendre? 

D.    A  L  y  A  R. 
Non. 

D.  LCf 
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D.    L  o  P  E. 

Savez-vous  quel  fang  vous  avez  fu  répandre? 

D.     A  L  V  A  R. 

^uffi  peu  ;  feulemcnr  vo-js  repondrai-je  bien 

Qiie  mon  coeur  fur  ce  point  ne  fc  reproche  rien; 

Mais  ne  me  cachez  plus  un  fecrct  qui  m'impouc. 

D.     L  o  p  E. 
D.  Lopc  de  Guzman  cft  le  nom  que  je  porte.    » 

D.     A  L  V  A  R. 
Je  connois  ce  grand  nom  ,  &  le  malheur  m'eftdoux 
Par  qui  je  tiens  le  jour  d'un  homme  tel  que  vous. 

D.     L  o  p  E. 
Gardez  bien-tôt  de  prendre  un  Icntiment  contraire, 

D.      A  L   V    A  R. 
Pcurquoi .' 

D.     L  o  P  E. 
Si  je  vous  dis  que  le  Mort  cft  monFroreï 
D.     A  L  V  A  R. 
Votre  Frerc  ! 

d;    L  o  p  e. 
.  Oui,  mon  Frère,  &  vous  pouvez  jUgcf 

Si  )e  puis  vous  défendre,  ayant  à  le  vanger. 

D.     A  L  V   A  R. 
Alais  vous  m'avez  promis.  . . 

D,     L  o  P  E. 
.        .  *  La  promefie  eft  frivole , 

Jamais  contre  foi-même  on  ne  donne  parole. 

IX      A    L    V    A    R. 

Que  prétendez  vous  donci 

D.    L  o  P  E. 

Montrer  pat  votre  mort 
Que  le  devoir  du  fahg  eft  toujours  le  plus  fort. 

D;      A   L    V    A    R . 

Eh  bien,  me  voici  p. et  à  vous  rendre  une  vie.  .  . 

1).     L  o  p  E. 
Non,  je  fai  mieux  a  quoi  la  oloire  me  convie. 
J'aurois- tort  contre  vous-d'ofcr  avec  éclat,  fbat; 

Quand  je  voi  qu'on  vous  cncrchc.,enrreprendre  un  conx- 
De  peur  qu'on  vt>us  arrête,  allez  en  diligence 
Meure  dans  ce  peiil  vos  jouis  en  aflYirance. 
j'ai  loin  de  vDtre  vie,  &  l'oie  confcrver, 

Mai*- 
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>*lais  fâchez  qu'en  effet  c'eft  me  la  refcrver, 

E<  qu'il  n'eft  point  de  lieu ,  quoi  que  vous  puiiîîez  faire. 

Ou  fur  vous'' mon  devoir  n'aille  var.fcr  un  Freie. 

D.      A    L    V    A    R. 

Croyez  vous  que  Ion  lang  qu'a  répandu  ma  main 
Soit  l'eftec  criminel  d'un  in)ufte  defleinî 

D.    L  o  P  E . 
Par  fbi-mèmeungrand  coeur  juge  toû)ours  d'un  autic. 
Mais  c'eft  le  fang  d'un  Frère,  Ôc  je  lui  dois  le  vôtie. 

D.     A   L  V    A   R. 
Me  foupçonnericz-vous  le  courage  aflez  bas 
Pour  n'ofer  en  tous  lieux  affronter  le  trépas? 

D.    L  o  r  E 
Te  vous  ai  vu  combattre ,  2c  j'avouerai  fans  feindre 
Que  )e  ne  puis  avoir  d'Ennemi  plus  à  craindre. 

D.     A  L  V   A    R. 
Donc  fans  plus  balancer  c'eft  ici  que  je  doi 
Me  montrer  tel  pour  vous  que  vous  êtes  pour  moi. 

D.     L  O  P  E. 
Que  penfez-vous  relbudre  ,  &  quelle  eft  votre  envie? 

D        A    L    V     A    R. 

De  fuir  un  Ennemi  qui  m'a  fauve  la  vie  , 

Et  faire  ^cit  qu'au  mjins,  fi  le  Ciel  l'eu: permis, 

Je  pouvois  meriiei  que  ncus  fufljODS  amis. 

D.    L  o  P  E. 
C'eft  ce  qui  ne  fe  peur  après  la  mort  d'un  Fierc. 

D.      A   L   T   A   R. 
Auflî  l'éloigncmenr  eft  pour  moi  neceflairc. 

D.    L  q  P  E. 
Quoi,  vous  pourriez  me  fuir? 

D.     A  L   V    A   R. 

Je  fuis  avec  éclat, 
Quand  j'évite  en  fuyant  le  péril  d'être  ingrat. 

D.     L  o  P  E. 
Vous  me  venez  pouffer  ma  van3eance  à  l'cxtrèmCj 
Je  vous  fuivrai  par  tour. 

D.     A  L  V   A  R. 

Je  vous  fuirai  de  même. 
D.     L  o  P  E. 
Je  fa*rai  vous  chercher. 

D.    A  L- 
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D.     A  L  V  A  R. 

Et  moi  vous  cvitcr. 

D.     L  O  P  E- 
Qooi,  )c  ne  fâche  ici  que  de  vous  irriter. 
Ec  je  r.e  puis  enfin  forcer  votre  colère 
D'accepter  un  combat  qui  me  doic  latisfaire  ? 

D.      A    L    V   A   R. 
C*eft  que  fongeant  à  fiiir  û  vous  me  pourfuivez, 
Je  fais  ce  que  je  doi,  vous,  ce  que  vous  devez.. 

D.    L  o  P  E 
Contente^  ce  devoir  qui  prefle  ma  vangeancc. 

D.       A    L    V    A    R. 

11  vous  porte  a  combattre,  &  le  mien  m'eadifpcnfc. 

D.     L  o  P  E. 
Vous  m'avez  oftenfc,  je  dois  vous  en  punir. 

D.     A  L  V  A  R. 
Vous  m*ave»  oblige ,  )C  dois  m'en  fbuvcnir. 

D.     L  o  P  E. 
Nous  nous  verrons  pourtant. 

D,     A  L  V  A  R. 
Jamais. 
D.    L  o'p  E. 

Et  ma  poiuiiiite  ! 
D.     A  L   V   A  R. 
Ne  m'en  mettrai-je  pas  a  couvert  par  la  fuite? 

D.     L  o  P  E 
Peut  être,  mais  enfin  lî  nous  nous  rencontrons» 
Coauaciit  ne  pas  combacrre? 

D.     A  L  V   A  R. 

£h  bien,   nous  combattioos. 


Fin  dn  trflfiemt  Aëe, 


KQ.'V'^ 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 
ALONSE,    D.     LOPE. 

A   L  O  N   s   E. 

JE  l'avois  bien  prévu,  que  tan:  de  violence 
Poarroit  enfin  du  Ciel  Uflcr  la  patience , 
Et  qu'a  (uivre  toujcurs  Ion  feul  emportement , 
Ennque  par  les  mains  creufoit  Ion  monument. 
Toutefois  il  reipire .  &  Ion  reftc  de  vie 
Rend  de  quelque  douceur  fa  difgrace  fuivie_, 
Pui'.qa'il  nous  laiffe  lieu  û'elperer  qu'au  befoia 
Lui-même  contre  lui  fer  vira  de  témoin. 

p.     L  o  P  E. 
Ah ,  lâns  me  deguiler  ce  qu'on  ne  me  peut  taiie, 
Dites  qu'on  doit  rougir  d'avouer  un  tel  Frère , 
Et  que  fa  lâcheté  dans  ce  dernier  combat 
N'a  fait  aux  yeux  de  tous  qu'un  trop  honteux  éclat. 

A  I-  o  N   s  E. 
Il  eft  vrai  qu'on  le  blâme  ,  6c  qu'un  riob le  courage 
Du  nombre  contre  un  feul  dédaigne  l'avantage i 
Ceoendant  chacun  fait,  pour  ménager  les  jours 
Qu'il  a  pu  s'abaifler  a  ibufrrir  du  lecours. 
C'eft  au  milieu  de  trois  qji  lu'  pretoient  main  fone 
Que  ce  jeune  Inconnu  l'a  bleflc  de  la  forte, 
Il  eft  tombe  mourant,  ôi  de  fa  fauûc  mort 
Tout  le  peuple  amafle  me  failoit  k  rapport, 
Quind  lui  voyant  cncor  quelque  figne  de  vie, 
A  ne  le  poinr  quitter  i'amirie  me  convie; 
On  arrête  Ton  fang  ;  &  revenant  à  foi , 
Comme  il  croi:  roue  proche,  on  ie porte  chez  moi. 
Ou  vous-mêrne  avez  vu,  dans  l'ennui  qui  l'accahie, 
Que  de  tout  l'on  malheur  il  le  tient  feul  coupable. 

D.    L  o  P  E. 
Helas!  &  plût  au  Ciel  qu'en  déplorant  le  fica 
Je  n'eufle  pas  fujet  de  l'accufer  du  mico  ! 
Aptes  la  tiiftc  loi  que  la  Fille  m'impofe. 
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La  promefle  d'un  Pcre  eft  pour  moi  peu  de  chofc  » 
Et  je  n'ai  plus  fans  doute  a  longer  qu'à  mouiir , 
Puisque  votre  amitié  n'a  pu  me  fccourir. 

A  L  o  N  s  E. 
J'avois  crû  jufqu'ici  qu'il  ctoit  impoflible 
Qu'avec  tant  de  vertu  l'amour  fût  compaiible , 
Et  vous  fâchant  aimé,  j'appiehenJois  fort  peu 
Que  jacinte  nous  pût  refufer  fon  aveu  ; 
Mais  s'il  faut  que  ma  crainte  avec  vous  s'cclairciflc, 
D.  Sanche  m'ert  fufpect  lui-même  d'artifice. 
Je  l'ai  revu  tantôt,  &  connu  malgré  lui 
Que  l'accord  accepté  redouble  fon  ennui, 
Lui  parlant  de  vous  voir,  il  n'a  pu  fi  bien  faire 
Qii'un  mouvement  d'aigreur  n'ait  trahi  fa  colère, 
Elle  a  paru  couverte  ,  iSc  m'a  trop  fait  juger 
Que  rien  n'éteint  en  lui  l'ardeur  de  lé  vangcr. 

D.     Loi'  E. 
Qu'il  fe  vange  ;  auflî  bien  ,  quoi  que  j'ofc  entrcprendrCj 
Après  ce  que  je  lai  je  i.'ai  rien  a  prétendre, 
Puur  paroître  innocent  mon  effort  feroit  vain  j 
Si  c'clt  le  même  fang ,  qu'importe  quelic  main? 
C'eft  le  malheur  du  Ijng  do!U  je  fuis  refponfabie  , 
Qui  me  rendia  toûj.  urs  également  coupable, 
Puisqu'ayant  à  combattre  un  dellin  rigoureux, 
C'elt  être  criminel  que  d'être  malheureux. 

A    L   o   N   S   E. 
La  vertu  de  la  Fille  à  nos  deftéins  contraire 
Semble  avoir  commence  la  vangeance  du  Père, 
Et  ce  trcuble  confus  qu'il  m'a  fait  remarquer, 
Me  fait  craindre  pour  vous  à  i'^fer  expliquer. 
Mais  le  meilleur  remède  en  ce  malheur  exirêmc, 
C'eft  de  porter  Enriquc  à  s'accufcr  lui  même, 
A  demander  D,  Sarche,  èc  ne  lui  peint  cicher 
Ce  que  je  fai  déjà  qu'il  s'ofc  repiochcr. 
Pour  peu  qu'on  foii  fenfible  ,  il  n'eft  rien  qu'on  rcfuft 
Au  tiifte  repentir  d'un  Mi  urant  qui  s'accule, 
Et  quoi  qu'ait  refolu  ce  Vieillard  ouirage , 
Par  le  malheur  û'Enriquc  il  fe  tiendra  vange, 
Il  croira  que  le  Ciel  a  ks  vœux  favorable 
Aura  pris  loin  pour  lui  de  punir  un  coupable, 
E|  j'oie  m'aflurer  du  fuccés  de  vos  feux  , 

Quaud 
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<5uand  cet  hymen  pour  lui  n'au'.a  rien  de  honteux. 

D.     L  o  P  E. 
Qu'Inriquc  obtint  (îir  lui  ccire  hau:e  vicloircî 

A   L    o   N    s    E. 

Il  l'obtiendra  fans  dcurc,  &  )'ai  ILeu  de  Je  croire, 
(Puisqu'au  nom  de  Fernand  par  hazard  prononce  : 
iS/  Cajfandre  Ce  pla'nf  de  fcn  hymen  ff^c' , 
M'a-r-il  dit  c'une  voix  &  Langu-de  Ôc  mourante,j 
Je  ne  robUie  à  rîtJi ,  fu'tile  tive  ionte,Je. 

D.     L  O  P  E 
Ah  ,  fi  fon  repentir  s'étendoit  jufqu'à  moi  î 

A  L  o  N  s  E. 
Vous  en  verrez  l'efl-ct  tel  que  je  le  pre'voi. 
Adieu,  pour  vous  fervir  je  vai  metae  en  uûge 
Tout  ce  qui  peut  abatre  un  orgueilleux  courage. 

D.     L  O  P  E. 
Cependant  dans  Telpoir  de  quelque  mot  d'à  vis 
Je  vai  rêver  une  heure  auccur  de  ce  logis 
Si  je  luis  apperçù,  Blanche  pourra  paroicre. 

A   L  o  N   s  E. 
Et  fj  quelqu'aurre  aufli  vous  alloit  reconnoîtfc. 
Et  que  la  force  en  main  le  Vieillard  averti,    .  ••  i 
Maigre  tout  nocie  accord,  vous  fit  mauvais  parti? 

D.    L  o  P  E.  i 

Vous  parlez  d'an  péril  que  mon  amour  meprilc. 

A  L  O  N   s  E. 
Ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  j'en  crains  la  furprifè. 
Voyez ,  la  Lune  brille  avec  tant  de  clarté , 
Que  la  nuit  n'eut  jamais  li  peu  d'obfcurite. 
Ne  vous  expofez  point  fi  vous  m'en  voulez  croiie. 

D.    L  o  P  E. 
J'aurai  foin  de  ma  vie,  ayez  foin  de  ma  gloire. 
Et  puis  qu'un  fier  deilin  s'oppofe  à  mon   bonheur. 
Par  l'aveu  du  coupable  affûrezmcn  honneur. 

feul. 
Enfin,  fortune,  enfin  quoi  que  ta  rage  ordonne. 
Mon  coeur  à  ton  caprice  aujourd'hui  s'abandonne»? 
Et  de  fon  deiefpoir  il  tire  au  moins  ce  bien. 
Qu'il  fe  trouve  en  état  de  ne  craindre  plus  rien. 
Mais  il  dans  fa  clarté  la  Lune  m'cft  fidelle  » 

T.  Ctrn,  II.  Part.  C  Jt 
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Je  voi  cet  Inconnu  contre  qui  j'ai  querelle. 
C'eft  lui-même  ,  parlons ,  puisqu'il  s'ofe  approcher. 

SCENE     II. 

V      D.     L  O  P  E  ,    D.     A  L  V  A  R. 

MD.     L  O  P  E. 
E  rcconnoiffez-vous  ? 

D.     A  L  V   A  R. 

Je  vous  allois  chercher. 
Et  quelque  rigaureux  que  mon  deftin  le  mcime. 
Je  lui  fuis  obligé   d'une  telle  rencontre. 

D.     L  O  P   E. 
Quoi,  croyez-vous  aind  pouvoir  impunément 
Braver,  &  ma  colère,  6c  mon  reflentiment  ? 
Il  ne  vous  Icuvient  plus  que  rhcnncur  vous  convie 
De  jfiiir  un  Ennemi  dont  vous  tenez  la  vie  : 

D.     A  L  V  A  R. 
Cette  obligation  eft  dans  mon  fcuvenir, 
J'en  ai  donne  parole  ,  &  faurai  la  tenir. 

f).    L  o  p  E 
Me  chercher  n'en  eft  pas  une  preuve  trop  forte. 

'  D,     A  L   V   A  R. 

C'eft  pour  mieux  l'obferver  que  j'agis  de  la  forte. 

D.     L  o  P  X. 
JM-ais  vous  n'ignorez  pas  qu'an  devoir  afTez  fort 
Jvl'oblige  fans  referve  à  vouloir  votre  moitî 

D.     A  L  V    A   R. 
Je  connoi  ce  devoir,  mais  qu'ai-je  lieu  d'encraindr* 
Quand  je  viens  le  fufpendrc ,  6c  non  pas  le  contraindre, 
Et  qu'à  votre  courroux  j'épargne  en  ce  projet 
la  honte  d'éclater  contre  un  mdigne  objet? 
.  i  D.    L  o  P  E. 

Çc  difcouts  eft  obfcur.  : 

D.     A  L  V  A  R. 

Pour  vous  le  faire  entendre 
Oyez  par  un  billet  ce  que  je  viens  d'apprendre. 
Un  injufte  Ennemi  par  un  noir  attentat, 
Envieux  de  ma  gloire  ,  en  a  terni  l'cclat  -, 
L'outrage  par  lefang  ne  s'eflFace  qu'a  peine, 
''i©n  m'en  donne  l-*avis,  voilà  ce  qui  m'amène. 
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D.     L  O  ?  E. 

Er  que  penfcz-TOus  faire: 

D.     A  L  F   A   R. 

£n  pouyetvous  dcutei?'' 
Et  dars  de  tels  rnalheu;s  a-t-on  a  conluicer? 
Je  ne  balance  point  j  «juelle  que  fbiî  l'cfi-enlè. 
Tout  mon  lang  indigne  m'en  demande  ycr.geancc. 
Mais  ce  bien .  le  plus  grand  qu'on  puiile  concevoir, 
D.  Lope ,  c'ell  a  vcus  que  je  le  veux  devoir. 
Quoi  que  mon  Ennemi ,  j'aipeu  de  peine  a  croire 
Que  Tapfui  de  mes  jours  le  fera  de  ma  gloue, 
Et  k  moyen  aufii  de  juger  d'un  grand  cœur 
Qu'il  fît  tout  peur  ma  vie.  &:  rien  peur  mon  honneajâ 
J'oie  donc  vcus  revoir  lans  qu'un  relpect  frivole 
Me  faCe  appréhender  de  manquer  de  parole  i 
Puisque  loin  de  braver  votre  julîe  couircus , 
J'en  recule  l'effet  moins  pour  moi  que  i-our  vcas- 
J'ai  promis  de  vous  fuir,  inais  je  veux  quemaûiiic 
-D'un  fi  grand  Ennemi  aitïyc  la  pcurfuites 
Et  n'auriez-TOus  pas  lieu  ,  fi  je  fuiois  ainû  , 
De  dedaiî;ner  un  fàng  par  un  autre  noirci  ? 
On  m'a  fait  un  affront,  j'ai  me  votre  Frère» 
La  var.gcance  a  tous  deux  aujourd'hui  nous  eft  chère. 
Mars  quoi  qu'en  ce  rencontre  elle  ait  pour  vous  d'appas. 
Si  vous  la  différez,  vous  ne  la  perdez  fas. 
Devenons  donc  Amis,  tant  que  le  fang  d'un  lâche 
De  ma  gloire  obfcurcie  ai:  efface  la  tâche,  A 

Et  que  par  (on  trépas  mon  honneux  affermi , 
Jiï  puifle  mériter  d'être  votre  Ennemi. 
Je  dois  avoir  pour  vous  une  trop  pure  eûime 
Pour  vouloir  ahufer  d'un  coeur  li  magnanime. 
Aia  vangeance  ell  la  vôtre ,  &  je  n'en  fuis  jaloux 
Que  pour  rendre  mon  fàng  cioins  indigne  de  vou». 

*D.    L  o  F  E. 
Je  ne  fai  que  re'pcndre  ,  &  c'ell  j>ar  mon  Cicncc 
Que  vous  laifiàct  juger  de  tout  ce  que  je  penfe , 
Je  croi  mieux  expliquer  dans  mon  lôrt  rigoureus 
Ce  que  peux  la  vertu  fur  un  cœur  généreux, 
^lais  ou  cette  vertu  me  va-t-eile  réduire: 
Vcus  {avez  m'obiiger  quand  je  cherche  à  vous  nuire, 
F'  preffe  d'un  devoir  que  )e  n'oie  tiahix, 

C2  jî 
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Je  voi  que  vous  m'ôrcz  le  droit  de  vous  haïr. 
Ce  devoir  toutefois  que  çreflè  la  Nature 
Se  trahiroit  foi-même  à  (ouffiir  votre  injure, 
11  y  prend  intérêt ,  &  dans  votre  Ennemi 
Par  un  dcflein  bizarre  il  vons  donne  un  Ami. 
Je  le  fuis,  j'en  f.iis  gloire,  6î  u'un  aveugle  zelc 
En  rous  lieux,  concre  tous,  je  prens  votre  que  elle. 
A  vanger  votre  affiont  fervez-vous  de  mon  bras, 
Un  Ami  tel  que  moi  ne  vous  manquera  pas; 
Mais  cet  affront  vangc  ,  mon  cœur ,  quoi  qu'avec  peinçi 
De'pouille  l'amitié  pour  reprendre  la  haine, 
Et  l'intérêt  d'un  Frère  eft  un  refpeâ:  trop  fort, 
^our  ofcr  voir  en  vous  que  l'auteur  de  la  mort. 

D       A    L   V    A    R. 
Au  moins  dans  cet  ir.ftanr  que  l'amitié  reçue 
Tient  pour  moi  dans  ce  coeur  la  haine  rufpenduë , 
Souffrez  qu'impatient  de  m'acquirter  vers  vous, 
l)'un  Ami  h  parfait  j'embralfe  les  genoux. 
Rendrois-je  un  moindre  hommage  à  qui  je  dois  la  vie  î 
Mais  on  veut  vous  parler ,  ou  "bien  l'on  nous  cpie. 

SCENE     III. 
D.  LOPE,   D.   ALVAR,   BLANCHE. 

AD.     L  o  P  E. 
h:  Blanche. 

Blanche. 

Qu'a  propos  je  vous  ai  reconnu.! 
l'on  m'envoyoit  chez  vous 

D.     L  o  P  E. 

Quoi,  qu'eft-il  furvenuî 
Blanche. 
Venez ,  on  vous  attend. 

D.    L  o  r  E. 

Moi ,  Blanche  ? 
Blanche. 

Oui ,  ma  MaîtrefTc 
Vent  rcfoudre  avec  vous  une  affaire  qui  prelle. 

D.    L  o  P  E. 
Çnt  je  crains. . . 
■  B  L  A  N- 
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Blanche. 
Craignez  tout  d'un  courroux  deeuifë. 
D     L  o  P  E. 
Sans  doute  le  Vieillard  n'cft  point  desabufe  i 
C'Ci-t  ce  qu'on  veut  m'apprendreî 
Blanche. 

Il  eft  viai  qu'il  s'emporte. 
•  A    /r  p.     L  o  P  £. 

C'eft  aflez ,  je  te  Iub  ,  va  m'attendre  à  la  porte. 

SCENE     IV. 

D.     L  O  P  E  ,    D,     A  L  V  A  R. 

I^'     L  o  p  E. 

Oyez  que  l'amiué  le  croit  bca\icoup  permis, 
co:  D.     ALVAR.  "^^ 

Soutt.e-t-on  la  coutraince  entre  les  vrais  A..nis? 
Vous  m  avez  obligé,  mais  quel  eft  ce  meiU^^c  ? 
D  aucre  que  d  une  Fille  il  m'.urou  tau  u^iib^a^e. 
Vous  êtes  tout  rêveur.  ° 

iJ.    L  o  p  E. 

Mai".:  ^.nfir.    1    n.  Peut- être  en  ai- je  lieu. 

Mais  enfin  il  eft  tems  que  je  vous  dile  duieu 
r.  r  D-     A  L  V  A  R. 

D  ?nn.      'Ti'^'^'J''''  "'^  "i'''  '''"''  inquiète? 

D.  Lope,  c'eft  donc  la  cecce  amiae  parfaite' 

Je  me  découvre  a  vous,  vous  vous  cachez  de  moi» 

vJ^Ft"^  "^^  ?'^°"  vousVoupionnez  ma  foi. 

Et  s  II  taut  eclaircir  le  fujet  de  ma  peine  , 

J  -1'  reçu  rendez  vous,  &  c'eft  ce  qui  me  gêne. 

,       ç  D       A  L    V   A    R. 

La  faveur  vous  déplaît. 

^-    Lofe 
Mai<;  un  P^r«  f«  l  .       J'^une  &  je  fuis  aime'^ 

Et  contre  ^n    '  r^'"''  "'"^  "^°"  ^«^^  ^i^^m<= . 

n  n^?  haït  T'I'  Çn'  ^"^  ^"^  ^'^"^^  de  maperte." 
D'une  venu  ^  ^'  ^''^'  ""'"^^"^  ^°"  ^^^" 
Que  ^/nCn  5  ^^'^  accompagne  fon  feu, 
Q.ue  ,c  nen  dois  prcvo.r  q'u'une  actemte  mortelle, 
^  S-  ïui> 
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îuisqu'elie  fe  difpenfe  à  m'jppeller  chez  elle. 
Aiiili  de  ce  Vieihard  redoutant  le  courioux , 
J^'accepce  avec  chagrin  un  pareil  rendet-vous , 
Non  parce  qu'au  malheur  dont  ma  flame  eft  fuivic  > 
hi  je  fuis  découvert ,  il  y  va  de  ma  vie , 
Mais  parce  que  lurpris  dans  un  tel  entretien, 
Tout  mon  fang  expofe  n'ali'ùre  pas  le  lien. 
Mais  je  vous  quitte  enfin,  c'efttrop  la  faux  attendre. 

D.      A    L    V    A    R. 

Je  VOUS  cfcortcrai. 

D.    L  o  P  E. 
Vous! 
D.     A   L   V    A   R. 

Quoi,  vous  en  defFendref 
Craignez-vous  que  ce  bras  ne  vous  manque  au  befoùi? 

D.     L  o  p  E. 
tTn  amour  fi  fecret  fliit  un  nouveau  témoin, 
lEx  je  dois  ce  relpedl  k  l'Objec  de  ma  tiame» 
De... 

D.      A   L  V    A   R. 

Vous  abandonner  c'cft  me  couvrir  de  blâme. 
Et  mon  coeur  ell  pour  vous  injufte  au  dernierpoint, 
S'il  vous  fouffre  un  psril  qu'il  ne  partage  point. 
Mon,  non,  je  vous  fuivrai, 

D.    L  o  P  E. 

Vous  ne  prenez  pas  garde 
A  ce  qu'en  ce  projet  votre  amitié  hazarde , 
Et  que  dans  ma  disgrâce  oler  vous  engager, 
e'elt  vous  mettre  ea   état  de  ne  vous  point  vangciï- 
<5iue  devient  cette  ardeur  d'effacer  votre  injure? 

D,     A  L  V  A  R.  •{ 

Sur  l'occafion  feule  un  giand  cœur  fe  mefure. 
Allons,  nous  perdons  lems. 

D.     L  o   P  E. 
Mais..  . 

D.     A  L  V  A  R.  :/l 

Ce  il  trop  contcftcr  ,:î 

SïcJiant  ce  que  je  fai  je  ne  puis  vous  quitter.  :l 

Siii  tout,  )e  fuis  difcret.  i 

D.    L  o  P  E. 

Je  n'ai  plus  lien  à  dire;.' 
Mai* 
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Mais  je  vous  devrai  trop,  &  mon  coeur  en  foûpire, 
Fuisqu'aprts  ce:  accord  que  l'honneur  rend  permis. 
Ce  même  honneur  nous  force  a  cefler  d'être  Amis. 

D.      A   L   V    A    R. 

Ne  fongeons  maintenant  qu'à  ce  qui  vous  impoitC 

D.    L  o  P  E- 
Nous  n'irons  pas  bien  loio,  voyez  d*ici  la  porte. 
J'y  dois  éueattectiu. 

SCENE     V. 

D.  LOPE,    D.  ALVAK,   BLANCHE. 

D.     L  o  P  E. 


B 


.ancne. 
Blanche. 

Eojrez  5:  fans  b;ait. 
De  peur  que  .  . .  mais  qae  vois-|e? 
D.    L  Q  p  S.       . 

Un  Ami  qui  me  (àii* 
Ne  crains  rien  ;  ù  venu  dans  mon  fort  i'in:e;eiie. 

Blanche. 
Vous  me  perdez,  Monficur.  Quedirama  Maîcrefle  ? 

D-    L  o  P  E  ' - 

Va ,  ^  t'excuferai ,  n'en  fois  point  en  fouci. 
-Ami,  j'en  uiè  mal  de  voxis  lai  lier  ici^  .  ""' 
Seul,  de  nuit,  lans  cane,  mais.  ... 

D.     A  L  V  A  R.  '  :'^[ 

Cette  excufe  eft  vaine/ 
Un  cefir  curieux  n'cft  pas  ce  qui  m'amène. 
Je  «oas  attens,  allez,  C5c  ne  m'oubliez  pas 
Si  vous  avez  belbin  du  fecours  de  mon  bras. 

B  L  A  N  c  H    E    à  D.  Lopg. 
La  chambre  ou  je  vous  mené  ayanf  double  fortîe, 
Conrre  iLtiite  furprife  aûure  la  partie. 
D'aiUems  i'appanemcut  c&  allez  lecule. 


$C^ 
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S  C  £  N  £     V  I. 

D       A    L   V  A   R. 

DE  quel  fort  ^-lus  étrange  a-t-on  jamais  parlé  ? 
Qpand  un  Pcre  oftcnfe  dont  j'igiorcl'ouiragc, 
Au  Ibûtien  de  fa  gloire  appelle  mon  courage, 
Peur  ne  me  pas  montrer  généreux  à  demi. 
Il  faut  que  je  m'engage  avec  mon  Eni.emi , 
Et  dans  cet  Ennemi  que  mon  malheur  me  laifle. 
Je  neuve  à  rcfpeder  le  fang  d'une  MaîticlVe. 
O  hiiiie,  amour,  vangeance,  ô  doux  &  puiflans  noeudsi 
Qj.ii  .techuez  mon  ame  ôc  confonccz  mes  votux , 
Tmiiltz  un  combat  qui  me  rend  trop  à  phindie  . 
C'j  cachez-moi  les  maux  que  vous  me  faites  craindre. 
Mais  j'ois  marcher  quelqu'un;  ne  fâchant  ou  je  fuis, 
Songer  à  la  dcfen'e  eft  tout  ce  que  je  puis, 
Ke  nous  découvrons  point  fi  l'on  ne  nous  découvre. 
Mais  Dieux!  n'entens-je  pas  une  porte  qui  i'ouvieî- 
La  lumière  paroît ,  enfin  tout  cÙ.  perdu. 
Que  ferai- je  ? 

SCENE   vir. 

D.     SANCHE,    D.     ALVAR. 


u. 


D.      S    A    N    C    H    E. 

_    N  bruit  fourd  vers  U  porte  entendu , 
Dans  l'attente  d'un  fils  à  mes  fouhaits  fi  chae-  •  • 
Mais  ne  le  vois-je  pasî  Ah,  mon  Fils! 
D,     A   L  V   A   R. 

Ah  ,  mon  Tere  !: 
D.     S  A  N  c  H  F. 
Je  puis  dcnc  te  revoir? 

D.      A   L   V    A    R. 

C'ell  dcnc  vous  que  je   voi  ? 
D.      S    A  N   c   H   E 
j\h ,  qu'ovec  raifon  tu  doutes  fi  c'eft  moi  î 
Dans  l'affront  que  je  pleure  &  qui  me  defefpere , 
Tu  peux ,  tu  peux ,  mon  fils ,  meconnoitre  ton  Père. 

La- 
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La  rougeur  de  mon  frcnt  t'empêche  d'y  trouver 
Ces  uaus  que  la  Namre  y  Ui.  jaciis  graver  j 
Tu  les  cr.Cicheb  en  vain,  mais  liar  de  ma  vangeancé',i 
Si  je  dois  aùjouru'liui  l'expujuer  mon  ottence. 
J'ai  l'avantage  au  inoir.s  qu'eu  tcnrellemimem 
Tu  n'auras  de  ma  iion.e  a  rouy|.ir  qu'un  moment'. 

D.       A    L    V     A    R. 

Ce  moment  eft  troc  long  ,hâ:ez  vous  de  m'apprendre- 
Q^uei  iàng  pour  l'crfacer  il  fauc  aller  rep.andie. 

D.       S    A    N    C    H    E. 

Te  dirai- je,  mon  Fili,  que  l'affront  eft  Ii  bas. 
Qu'il  leioit  trop  vange  ,  s'il  l'etoir  par  ton  bras  s- 
Pour  un  Ià:he  Enueini,  capable  de  furprile, 
La  generolite  n'èlt  pas  même  permife. 
Ne  t'inquicce  point  de  mon  honneur  perdu. 
S'il  lui  faut  une  vie,  on  m'en  a  répondu. 
Ilp.eiiiâj.ie  traître. 

D.     A  L   V   A   R. 

Ah,  que  voukz-vcus  faiic-î 

D.      S  A    K   c    H    E. 

Te  menre  en  tel  ccat  de  m'avouet  pôui  Père. 

D.     A  L  V  A  R. 
Me  relerveriez  vous  a  cette  iàchcté , 
De  fouilrir.  .. 

D.    S  A  N  c  H  E. 

11  iiu^a  ce  qu'il  a  meiité. 
Ou  l'offenfe  eft  indigne,  &  balle,  Ôc  lâche,  ôcnout , 
Tout  ce  qui  la  lepare  eft  toujours  plein  de  gloue. 
Fer,  poUoii ,  tout  eit  beaa  quand  il  n'eft  point  ooiKeux ,  • 
Et  pourvu  qu'en  le  vanL,e  il  n'eft  rien  de  hoiueux* 

D.       A    L    V    A    R. 

Expliquez-vous  aifin ,  &  1~  chons  cette  cffsnfe. 

D.     S  A  N  c  H  E. 
Elle  eft. . .   Ah ,  tout  mon  fdug^  en  frémit  quand  j'y/ 

penfe , 
Il  fe  trouble,  il  s'indigne  au  nom  de  l'offenfeai* 
Si' tu  le  veux  favôir ,  a^»prens-le  de  ta  Sœur. 
D.     A  L  V   A   R. 

Oî»  courez-vous ,  mon  Père  ? 

D.    S  A  K'c  H  e; 

Il  faut  «jue  je  l'àppelte^ 
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D.      A    L    V    A    R. 

Xcufcz-voas.  . . 

D.     S    A   ^  C  îl   E. 

Oui ,  mon  Fils ,  tu  fauras  mieux  tout  d'elle; 
D.     A  L  V  A  R. 
Tew-çtre..  . 

D.     S  A   N   C   H  E. 

Je  i'atrene  ici  dars  un  moment.. 

D.     A  L  V  A  R    fdti. 
Puis-je  encor  me  connoitie  en  cet  événement  ? 
D.  Lope  aime  ma  Sotur,  &  moi-même  à  ma  honte 
j'aflùie  un  rendez  vous  au  feu  qui  le  furmonte. 
Ah-,  fuivons. . .  Mais  helasi  ne  précipitons  rien. 
S'il  otî'enfe  mon  fang,  j'ai  répandu  le  fien  , 
Et  loiS  cju'avecque  lui  ma  paiole  m'engage, 
Çonfennr  à  la  perte  eÛ  manquer  de  courage , 
£c  puis,  fi  ce  point  feul  ncus  icndoir  Ennemis 
k^ue  lui  puis-je  imputer  que  je  n'ai  peint  commis? 
Jti  brûle  pour  Jacinte,  &  j'adore  Cal!andie, 
Mais  qu'il  tarde  à  venir!  l'auroit  on  pu  lurprcndreh 
Si-  l'ai  bien  entendu,  d'un  de  d'aucre  côte 
yn  palTage  au  befoin  le  met  en  (urete. 
]?U;lque  pour  5'cci;aper  une  porte  fccrette. . . 

SCENE    viir. 

V'  LOPE,  D.  ALVAR,  BLANCHE. 

D.    Lope. 
Mi,  notre  Vieilkrd  m'oblige  à  la  retraites 
Sortons,  &  vous  faurez.. . 

V.      ALVAR. 

Ami ,  je  le  connor^ 
j'fe  viens  de  lui  parler,  ne  craignez  rien  pour  moi,. . 
D.    L  o  P  E, 

^  D.    Al  V  A  R.  * 

M*en  voyant  furpris  j'ai  feint  fur  q^uelque  affairer 
^^'une  lettre  de  lui  m'étoit  fort  neceflaire, 
ïi.eft  allé  l'écrire,  &  d^ns  cet  embarras 
ïfeaaÊ.i.erKUc4s  fufpeft. à  ne, Tàtteadie  pas. 
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D.     L  G  P  E. 
ilais.  .. 

Blanche.  :  ..,c 

Je  l'entens  (ieja.  Le  rendez-vous  funçÀ*^  "" 

Sortez  vire. 

D.      A   L   V   A    R. 

Demain  je  vous  diiai  le  relie. 

SCENE     IX. 
rr.  SAMCHE,  D.  ALVAR,  jAClNTEw,-, 
BLANCHE. 

J    A   C  I   N    T   E.  ...X 

Quoi,  lans  lavoic  pourquoi  je  dois  tant  me  hâter 
D.      S    A   N   C   H   E. 
tn  croiras  tu  tes  yeux?  tu  les  peux  confuUer. 
Reconnois-tu  ce  Fils  que  le  Ciel  me  renvoyé? 

J  A   c  I  N    T  E. 
Jufte  Ciel:  le  peuc-il  qu'enfin  je  le  revoye?  : 

Ah,  mon  Frère,  eft-ce  vousî 

D.      ALVAR. 

Mon  deplaifir,  ma  Sœur»- 
Me  laiiTc  de  ce  nom  mal  goûter  la  douceur. 
Quand  un  Père  ofFer-fe.  . .  "Biarahe  revient"- 

D.      S   A  N  c   H  E.  .^       i. 

Di-lui ,  di-lui ,  ma  Fille^^y. 
Cet  afiront  fî  honteux  à  toute  ma  famille,  * 

Et  fi  dans  mes  ennuis  tu  veux  me  ibulagcr. 
Nomme  lui  l'Ennemi  dont  je  dois  me  vanger. 
Quand  l'outrage  t  il  mortel ,  qu'il  va  jusqu'à  l'extrême  ; 
C'eft  s'ei:  fane  un  rouveau  que  l'expliquer  foi-mêœc,- 
Par  ces  triites  foùpits  l'un  par  l'autre  preflez, 
Epargne  cette  honte  à  qui  rougit  allez. 
Tu  te  taisi  oui,  ma  Fille,  à  conter  mon  injure 
Ton  fang  pounoit  du  mien  contracter  la  fouiUme^- 
11  eft  ercor  fans  tache,  &:  ton  Père  affronté 
N'en  corrompt  pas  ii-tôt  toute  la  pureté. 
Defens-toi,  j'y  confens,  d'un  récit  qui  t'cutrage. 
Si  ton  reftis  me  gêne ,  il  montre  ton  ccurage. 
Tu  ne  peux  l'abaifier  à  ^-arler  d'un  a5iont> 
Dont  par  inci  l'infamie  éclate  fur  ton  iront; 
2^âis  s'il  faut  que  moi-  naème  enfia  jç  iç  dçdarev 
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iMoii  Fils  ,  fouffic  unr  moment  que  mon  coeui  s  'y.  pré 
Blanche.  (parc 

Son  Fils,  Madame? 

J   A  C  T  N  T  E. 

Oui ,  Blanche. 
Blanche. 

O  Dieux  !  qiie  ferons-nons  î 
Il  efconoit  D.  Lope  ,  il  fait  le  icndez-vous. 

J   a  c  I    N  T  E. 
C^ue  dis-tu  ?  c'étoit  lui  qui  lui  fervoit  d'cfcorte  î 

Blanche. 
lui-même. 

D.     A  L  V   a  R. 
Enfin  je  cède  au  ibupçon  qui  m'emporte ,. 
Parlez,  ou  je  croirai.. . 

D.     S  A  N  c  H  E 

Croi  tout  ce  que  tu  peux  , 
L'àftront  dont  je  rougis  eft  encor  plus  honteu.x. 
ConnoiS-:u  les  Guzman-  ? 

D.      A    L    V    A    R 

Oui ,  ce  nom  eft  illufne. 

Di     S    A    N    c    H    E. 

L'un  d'eux  pir  mon  offenfe  en  a  terni  le  luftre , 
D.  Lope. . .  enfin  c'eft  fait,  j'ai  nommé  l'Offenlcur. 

D.     A  L  y  A  R. 
^uoi ,  D.  Lope.  . . 

D.      S    A    N  c   H    E. 

Ah  !  mon  Fils ,  daigne  épargner  ta  Soeur, 
Voi  comme  trop  fenllble  à  Poutrage  d'un  Pcre , 
Lcrom  d'un  Ennemi  1  enflame  de  colère. 
Voi  de  quels  mouvemcns  Ion  coeur  ei\  combatu  , 
Et  plaignant  ma  disgrâce ,  admire  la  vertu. 

D,     A  L  V  A  R. 
Ti'cn^fuis  furpris  fans  doute  encor  plus  que  vous  n'ê(cs;. 
D)  Lope. . .. 

D.     S  A  N  C  H  E. 
.:_;ii;::  Voi  fon  trouble  au  nom  que  tu  répètes,, 

Et  jugé>,,  a  ces  effets  de  haine  &  de  courroux, 
Stîi j'ai  duiccnfentit' d'en  faire  fon  Epoux. 
^"Ui  me?  ïk-  fait  promettic-',  &  l'.sd  feint. , . 
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J    A   C   I    N    T    E. 

Ah!  mon  Père, 
p.     S  A  N  c  H  E. 
Non ,  quand  et  leul  moyen  me  pourroit  fatisfaire , 
Ke  croi  pas,  quelque  tciac  eue  mon  malheur  ait  eu, 
Que  j'abufe  jamais  de  toii  trcp  de  venu. 
Je  fai  que  îu  le  hais,  )e  lai  que  la  vengeance 
T'ayant  mis  dans  le  co-Ur  toute  la  violence. 
Tu  lluiïiirois  bien  plus  a  lui  donner  la  main. 
Qu'a  lui  plonger  toi-même  un  poignard  dans  le  fein, 
A  cts  grands  mouvemens  abandonne  ton  ame . 
Dûni-,e-tci  toute  cnuere  à  l'ardeur  qui  t'eoflamc, 
Ec  S'il  faut. . . 

D.      A   L   V    A    R. 

Cet  avis  ne  nous  rend  pas  l'honneur,- 
Mon  Père,  &  vous  gênez,  la  ver.u  de  ma  Sueur. 

D     "s  A  N  C  H   E. 
Ah  !  fi  tu  connoiflbis  quel  noble  racrifice. .  . 

D       A    L  V    A   R. 

Elle  fait  de  nous  deux  qui  lui  rend  mieux  juflice. 

J  A  c  I   N  T  E 
L'apparence,  mon  frerc,  eft  trop  à  foupçonner.    , 

D.     A  L   V   A   R. 
Il  n'eft  pas  temps ,  ma  Sœur ,  de  rien  examiner. 

D.   ^S  A  N  C  H  E. 
Oui,  c'eft  trop  en  effet  lui  dérober  la  joye 
Que  lui  permet  le  Ciel  au  bonheur  qu'il  m'envoyc, 
Etouflfe  ce  chagrin  ou  ton  cœur  s'efl  plonge, 
Encor  un  peu,  ma  Fille,  &  ton  Peie  eft  vangé. 

J   A   c  I   N   T  E. 
Vous,  mon  Père,  &  de  qui? 

D.      S   A   N   c   H    E. 

De  cet  Ennemi  même 
Dont  pour  toi  le  feul  nom  eft  u;;  fuppiice  extrême. 
Croi-le  déjà  fans  vie  ,  &  par  un  doux  rranfport 
Tache  de  l'avancer  le  plailir  de  fa  mort, 
Feins  le  toi  tout  fanglant,    blcflure  fur  blefliue,. 
Par  fon  dernier  foûpir  expiant  notre  injure. 
-Repais  de  ceue- image.  . . 

p.    A  L  y  A  R. 

Elle  a  beaucoup  d'appas , 
G  7;  Mai»' 
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Mais  il  périt  en  vain  s'il  ne  vous  vange  pas. 

D.      S   A   N  c   H   E. 
S'il  ne  me  vangc  pas?  apprens,  apprcns  l'ofFencc , 
Et  fâche  que  lui-mcme  a  règle  ma  vangeancc  » 
Si  je  ne  la  veux  perdre ,  il  îe  faut  imiter. 
Par  des  gens  apoftez  il  m'a  fait  affronter , 
Et  lorfque  pour  ma  gloire  il  doit  cclVcr  de  vivre. 
Son  exemple  ert  pour  moi  le  fcul  exemple  a  liiivre. 
j'ai  prépare  le  piej,e,  i>c  c'cll  dans  cette  nuit 
Que  des  Braves. . . 

D.     A   L   V    A   R. 

O  Ciel,  ou  me  vois-jc  leduiti 
Et  je  m'ariètc  cncor,  c'cittrop. 

D.    S  A  N  c  H  E. 

Que  vas-ui  faire? 
D.     A   L  V   A   R. 

Défendre  un  Ennemi  pour  mieux  vanger  mon  Fcre. 

D.     S    A  N   C  H   £. 

Quoi  î  tu  peux  condamner. . . 

D.     A  L  V   A  R. 

Vous  m'airêrcz  en  vain. 
Son  fang  cft  mal  veife ,  fi  ce  n'eft  par  ma  main. 
//  fort. 
D.     S   A   N   C  H   E. 

O  l'indigne  fcrupule  tu  Ton  coeur  s'abandonne! 

J    A    c    1    N    T   E. 

Helas! 

D.      S    A    N   c   H   E. 

Ainfi  que  moi  fa  foiblelïe  t'c'fonnc; 
Mais  quoi  qu'il  ofe  enrin ,  celle  d'en  loûpirer, 
La  partie  eft  bien  faite,  &  tu  peux  cfpercr. ., 

J  A  c  I  N  T  E. 
Pans  un  pareil  malheur  que  veut-on  que  j'efperc? 

D.     S   A  N  c  H  E. 
Que  peut-être  de)a  l'on  a  vange  ton  Perc. 
Viens ,  fui-  moi  ;  quelques  maux  que  je  puiffe  prévoir» 
Mon  glus  grand  deplaifu  s'affoibiit  à  te  voir, 

tîh  dit  qfMtrîéTRt  A^tr 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE, 
D,     LOPE,   CASSA  N  DR  E. 

D.     L  o  P  E. 

C'Eroit  pour  m'en  donner  la  Funefte  nouvelle 
Qvic  Jacincc  hiexau  fuir  ir/ofa  mander  chez  elle , 
Il  n'en  faut  point  douter  j  ton  trouble  à  mon  abord. 
Ce  ù^lccurs  prépare  des  caprices  du  fort , 
Ces  îerir.ens  exiges  d'obéir  fans  rr.urmure , 
E.oient  de  rra  uilgrate  une  marque  trop  fùre. 
Et  quoi  que  du  Vieillard  prefque  aulfi  i6c  furpris, 
j'eulVe  dû  la  quitter  fans  3Vv.it  rien  appris  , 
Au  delbrdre  confus  qu'elle  me  fit  paroicre 
Devinant  aifement  ce  qui  le  faifoit  naitre  , 
J'euffe  pu  me  foulhaire  à  ce  noir  aiccntat 
Si  pour  prévoir  l'orage  on  en  fuyoit  l'éclat. 
Mais  de  tan:  d'Aflaflins  la  rrcupe  découverte, 
Pié:  de  rer.:rcr  chez  moi,  marquoic  deja  ma  perte  ; 
Et  je  r.e  ccmbattois,  allure  dépérir, 
Que  peut  vanger  ma  mort  avant  que  de  mourir, 
Qiiand  une  voi:c  de  loin,  à  ce  brui:  de  nos  armes. 
Me  remplif/ant  d'efpoir  ôc  nos  traîtres  d'alarmes, 
Prcns  courage^  D.  Lofe  ,  à  md ,  lâches,  à  moi. 
Nous  di:-on,  5c  ces  mots  redoublent  leur  eÔroi. 
Me  voyant  fécondé,  la  victoire  en  balance, 
Ces  braves  attaquans  demeurent  fans  deffence. 
Et  leur  fuite  aum-tôt  dans  ce  manque  de  cauc 
Me  laifle  rendre  grâce  à  mon  Libérateur. 

Cassa  NDRE. 
Certes,  Je  tremble  encor  à  vous  ou:r  redire 
Avec  quelle  fiireur  contre  vous  on  confpire  : 
Croyant  vous  avancer,  Alonfe  vous  a  nui, 
Et  fa  feinte  à  vos  feux  prête  un  mauvais  appui, 

D.     L  o  P  E. 
C'eft  ainfi  que  le  Sort  par  un  dernier  outrage, 
Dâûs-un  calme- aE£ar«m  me  fait  faiie  naufiage; 

SI 
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Et  trompant  d'un  Ami  le  zèle  officieux 
N'eleve  mon  cfpoir  que  pour  l'abatrc  mieux. 

C  A   s  s  A  N   o  R   E. 
C'eft  le  dernier  des  biens  dont  fa  rigueur  ncus prive. 

D.     L  u  r  E 
Vcus  en  jugez,  ma  Sœur,  par  ce  qui  vous  an  ne, 
Et  d'un  fâcheux  hymen  qui  failbu  votre  moit, 
Hnrique  avec  Fernand  ay^int  rcnipu  .'accord  , 
D'un  li  prompt  chûni;,cmcrit  le  revers  favor.iblc 
Vous  en  fait  peur  ma  fiame  cfpeicr  un  fcmblable, 
Mais  qu'en  vain  jufquc  la  je  voudrois  me  tiaicr! 

D.  Snnchc  veut  ma  mort,  je  ne  puis  Tcviter, 

Et  quoi  qu'on  fafle  enfin,  je  n'ai  point  à  prétendre 
Q^u'apies  l'avoir  jurce  il  m'accepte  pour  Gendre. 

Cassandre. 
Mais  il  vous  croit  coupable. 

D.     L  o  r  E. 

Il  le  cioiia  tcûjcurs 
Cassandre. 
ta  vérité  connue  ell  un  puiilant  fecouis. 
Vous  n'étcb  ctiminel  que  pour  U  vouloir  taire. 

D.     L  o  P  E. 
Chercher  mon  innocence  en  acculant  un  Frcic> 
Un  Ficie,  dont  l'état  trop  digne  de  piae, 
Me  fccoit  foupçonner  d'un  kcours  w:iandie  ! 
D'ur.  Il  lâche  deflein  je  me  lens  incapable, 

E,  puilquc  fon  aveu  ne  le  rend  point  coupable, 
(^u'a  s'^iccufe;  ibi-mcme  il  n'a  pu  conlèntit, 
Je  ne  publierai  point  cc  qu'il  peut  dcmentir. 

Cassandre. 
Efperez  tout  d'Alcnie  ,  il  Toblerve  fàas  cefle  , 
Et  dans  la  jufte  ardeur  qui  peur  vous  rinie.cfle> 
Sans  doute  il  tentera  cent  moyens  fupeiflus, 
Ou  trouveia  celui  de  vaincre  les  refus. 
S'il  a  pu  l'obliger  touchant  mon  hyincnée 
A  repteod.e  pour  moila  parole  doimee.  .. 

D.     L  o  p  E' 
Ah,  le  foible  motif  pour  prétendre  a  mon  tour. 
Qu'avec  même  fuccès  il  ferve  mon  amour! 
Que  dans  vos  intérêts  Enriqu:  ait  pu  le  croire. 
Cet  effet  ne  va  point  jufqu'à  trahir  fa' gloire, 

De- 
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Dégageant  une  Saur  il  oblige  un  Ami , 
Mais  s'avouer  coupable  à  Icn  prcp.e  Ennemi, 
S'expofcr  à  lougii  du  plus  honteux  reproche 
Que. .  . 

Cassa  N  DR  E. 
Vous  ne  voyei  pas  Jacinte  qui  s'approche. 

SCENE     II. 

D.  LOPE,  JACINTE,  CASSANDRE. 

AD.     L  o  P  E 
Près  le  dur  revers  qui  iletruit  mon  efpoir, 
Pouvois-je  er.cor  preten.ire  au  bonheur  devousToir, 
Madame  ?  vos  boutes  par  un  enoit  infi ^ne 
Semblent  croîtrepour  moi,  plus  on  m'en  croit  indigne, 
Et  j'aimerai  le  fort  le  plus  injaiieux, 
Puis  ju'il  peut  m'acqueàt  un  bien  fi  précieux. 

Jacinte. 
Je  hazarde  beaucoup  ,  mais  je  n'ai  pu  moins  faire 
Pour  me  jullitier  du  procède  û'un  Père, 
Qui  fe  confultant  feul,  féduit  par  fon  erreur, 
N'ccoute  contre  vous  qu'une  aveugle  fuieur  j 
Mjis  le  Ciel  qui  toujours  veille  pur  l'innocence, 

ar  la  faiie  avorter  prit  hier  votre  defenfe, 
I  :  montre  fa  juftice  a  qui  fait  par  quel  bras 
il  fùc  vous  garantir  d'un  attentat  il  Sas, 

D.     L  O  P  E, 
Je  fai  qu'aucun  jamais  ne  lui  fut  redevable 
D'un  fecours  ni  plus  prompt  ni  plus  confiderablcj 
Mais  fi  j'en  tiens  le  jour  qu'on  me  vouloit  ravir  > 
J'ignore  de  quel  bias  il  daigna  s'y  fervir. 
Ce  vaillant  Ir.cunnu  ,   quelque  effort  que  je  fiffe, 
Me  refufa  fon  nom  après  ce  grand  feivice , 
Et  ce  n'cft  qu'aujourd'hui  que  je  le  dois  favoir. 

Jacinte. 
Pouvez-vous  l'ignorer  fi  vous  le  putes  voir? 
La  nuit  n'etcit  pas  fombre. 

D.    L  o  P  E. 

Elle  étoit  aflez  claire 
Poiir  voir  "ce  même  Ami  qui  trompa  votre  Père, 
Qiii  m'efcoruni  chez  vous,  c'en  fortit  qu'après  moi;. 
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J^lais  ion  vifagc  feul  cft  ce  que  j'en  connoi, 

J  A  c  I  N  T  E. 

Eh  bien  quel  qu'il  puifle  êtie.obriendrai-jc  une  grâce  ? 

D.    L  o  P  E. 

Madame. . . 

J    A    c   I    N   T   E. 
A  l'expliquer  mon  clptit  s'embarraflc  j 
Maisc'cft  ce  qui  m'amène  ,  &  ce  fut  hier  au  Toit 
Ce  qui  me  lu  cncoi  louliaiter  tie  vous  voir. 

D.     L  o  P  E. 
Tariez,  &  puisqu'cnfin  il  s'agit  de  vous  plaire» 
ralût-il  me  loùmettre  à  la  fureur  d'un  Tcre, 
Ec  perdre.  . . 

J   A   c   I  N  T   E. 
Ah  ,  jugez  mieux  d'un  cœur  qui  tout  à  vous- 
Dctcrte  les  eiTcrs  d'un  mjulte  courroux. 
Vcus  voir  reconnoiilànt  eft  toute  mon  envie. 
Un  Inconnu  peur  vous  a  prodigue  fa  vie, 
I:  ce  qu'a  votre  amour  je  demande  aujourd'hui, 
C'ert  que  jamais  ce  bras  ne  s'arme  contre  lui. 
Jvle  le  promettez  vousî'  ^ 

D.    Lofe. 

Je  puis  vous  le  promettre, 
Puisque  l'honneur  enfin  fcmble  me  le  peimettte. 
Et  que  làns  lâcheté  je  ne  puis  à  mon  tour 
Combattre  un  Ennemi  par  qui  je  vois  le  jouï. 
Mais  tjui  vous  peut  fi-tot  avoir  dit  la  nouvelle 
D'une  11  furprenante  &  ièc;ene  querelle. 
Et  qu'un  Frère  mourant,  pour  vanger  Ton  trépas, 
Coutie  cet  Inconnu  Ibllicite  mon  bras? 

J   A   c   I    N  T  E. 

C'eft  ce  que  j'ignorois  dans  le  malheur  d'Entique. 

D.    Lofe. 
Pourquoi  donc  cette  alarme  &  vaine  ^  chimérique, 
Et  par  quel  mouvement  vous  croyez-vous  permis 
De  craindre  quelque  jour  de  nous  voir  Ennemis  ? 

J  A  c  1  N  T  B. 
Comme  l'honneur  peut  tout  &  tur  l'un  &  fur  l'autre, 
Si  vous  n'êtes  le  lien ,  il  peut  être  le  votre , 
Et  par  ce  que  j'ai  su  je  prévois  à  regret. . . 
>lais  je  le  voi  qui  vient  vous  dire  Ton  iccret. 
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Me  tiendrez-Yous  parole  ,  &  puis-je  le  prétenckc? 

D.    L  o  P  E, 
Doutez-vous  de  mon  coeur  r 

J    A  C   I   N   T   E. 

Laiflbns-ks  feuls ,  Caflandre  j 
Et  quoi  qu'ici  pour  nous  toiii  Icit  a  redouter, 
Sachons  kuis  lentimens  avant  que  d'edatex. 

SCENE     III. 

D.    L  O  P  E  ,    D.    A  L  V  A  R. 

Jp.     A   L   V    A  R. 
E  me  rendrai  fulpect  fans  doute  de  foibleflc, 
1^'avouër  qu'à  regret  je  vous  tiens  ma  promeli'e. 
Et  que  s'il  le  pouvoir  il  me  feroir  plus  doux 
De  me  f«ite  connoître  à  tout  aatrc  qu'à  vous. 

D.    L  o  p  E. 
Il  en  eft  peu  pourtant  qu'avec  plus  d'afiurancc 
Vous  puiliez  honorer  de  cette  confidence , 
Avant  que  j'en  abufe  on  me  verra  pcrir. 

D.     A  L  T  A  R, 
Enfin  fbrames  nous  feuls,  puis-je  me  de'couvrirî 
Je  aains  d'eue  écouté. 

D-    L  O  P  E. 

Parlez  fans  vous  contraindre. 
Quel  que  foit  ce  fcact,  vous  n'avez  rien  i  aamdrc. 

D.    A  L  y  A  R, 
Api  es  les  diffcrens  furvenus  entre  nous. 
En  quelle  qualité  me  contiderez-vous î 

D.    L  o  P  E. 
D'Ami  j  pour  un  grand  coeur  ce  doute  eft  im  peu  rude. 
Si  mon  devoir  m'eft  cher,  je  hai  ringiantude> 
Je  l'avouerai  par-tout,  fans  vous  j'etois  perdu. 

D.    A  L  r  A  R. 
Ce  que  je  vous  devois,  vous  l'ai- je  aifez  rendu? 

D.     L  o  P  E. 
Le  Ciel  vous  eft  propice  autant  qu'il  m'eft  contraire 
Je  meiiiois  fur  vous  la  vangeance  d'un  Frère  , 
Et  de  fon  fang  vcife  je  voi  qu'il  vous  abibut. 

D.    A  L  y  A   R. 
S,uis-je  quitte  envers  vous  î 

D»   L  a-i. 
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D.    L  o  P  E, 

*  C'cft  moi  qui  vous  dois  tout. 
Mais  de  ce  procédé  mon  amitic  s'offenle. 
îit-ce  que  vous  doutez  de  ma  reconnoiflancc? 

D.     A  L  V  A  R. 
Non,  mais  aucun  malheur  n'approcheioit  du  mien, 
Si  vous  ue  m'avouiez  que  je  ne  vous  dois  nen. 

D.     L  o  P  E. 
Qu'a  cet  aveu  de  piopre  a  flater  votre  envie? 

D.      A    L   V   A   R. 
Tout,  puisqu'il  faut  qu'enfin  j'attaque  votre  vie, 
Ec  quun  cxur  généreux  doit  être  au  dcferpoir, 
C^i'.and  le  moindic  fciupule  étonne  fon  devoir. 

D     L  o  p  £. 
Tour  mon  fang  malgré  moi  le  trouble  à  vous  entendre. 
Qui  le  oefcndic  hier  veut  aujourd'hui  l'epandre, 
Et  m'enviant  des  jours  par  lui  Icul  conlervez.  . . 

D.      A    L    V    A    R. 

Vous  favez  encor  peu  ce  que  vous  me  devez , 

Et  comme  un  tel  lecret  n'a  plus  rien  qui  m'importe, 

Chez  qui  croyez-vous  hier  que  je  vous  fis  efcoitc  ? 

D.    L  O  P  E. 
Je  n'ai  pas  oublié  li  tôt  qu'avec  le  jour 
Je  dois  à  vos  bontés  l'appui  de  mon  amour. 
Je  craignois  pour  Jacintc ,  &  votre  grand  courage 
Voulut,  ou  diflîper,  ou  partager  l'orage. 

D.     A  L  V  A   R. 
Vous  trouvant  attaque  quand  vous  fûtes  forti, 
Savez-vous  contre  qui  je  pris  votre  parti  ? 

D.    Lofe. 
Contre  des  Aflaffins  employez  par  fon  Père. 

D.     A   L  V    A  R. 
C'eft  ce  que  je  voudrcis  qu'ils  euflent  pu  vous  taire', 
Puisque  n'ayant  plus  heu  de  vous  déguiler  tien, 
Je  dois  vous  avouer  que  Ion  Perc  eft  le  mien. 

D.    L  G  P  E. 
C^ioi ,  Jacinte. . . 

D.     A  L  V   A  R. 
Eft  ma  Soeur,  &  c'eft  affez  vous  dire 
Quel  devoir  veut  par  moi  que  noue  uève  expire. 

D.    L  0- 
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D.     L  o  P  E. 
Oui,  c  cft  me  dire  aflez  qu'un  iniuft.^  rigueur 
fait  un  cnn^e  peur  moi  de  l'amour  d'une  Sœur 
Mais  y  atrerte  le  Ciel  ,  ennemi  du  parjure , 
J<:'e  )e  bru  e  o'un  feu  dont  l'ardeur  eft  fi  pure 
Que  11  . .  *^    '^' 

D.      A    L    V   A    R. 

Vous  juzez  mal  de  mon  rcflèntimcic 
^  en  croire  cet  amour  l'unique  fondement. 
Je  ne  condamne  point  une  aroeur  légitime 
ll'^^^'^^  '^  ^*'""°'  '!"'''"  P^^^  3i^^er  fans  crime, 
bn.  ,-      11'  î^^  ^'^'''  '  ''^^  1^="  de  prefjmer 
que  tans  bJelîer  fa  gioire  elle  a  pu  vous  aimer . 
que  cet  amour  n'a  rien  dont  fa  vertu  rou-ifle. 
^.  A  D      L  o  p  E. 

C  eft  m'obliger  enfemble  &  lui  rendre  jufticei 
Si'  T  ^-°"  n'arme  point  votre  bras. 
quelle  oftenle  inconnue  expicroit  mon  trépas» 
_     ,  ^        .,D.     A  L  V   A   R.  ^     • 

Ce  long  de^uiiement  redouble  ma  colère 
Ne  vous  ai.,e  pas  du  que  D.  Sanche  elt  mon  Père, 
^t  par  ce  leui  aveu  n'avez  vous  pas  appris 
^ue  ,e  ûois  le  vanger  puifque  je  luis  ion  Fils? 

D.     L  o  p  E 
Son  malheur  eft  de  ceux  dont  la  furprifc  accable. 
n      ■  r  Ï^Alvar. 

^uoi ,  ne  lavez-vous  pas  qu'il  vous  en  croit  coupable  ' 
r^    ■     .     r-  D-     L  o  p  E. 

Um ,  ,e  lai  qu'il  le  croit ,  mais  auffi  je  fai  bien , 

Votr'.S  '°^'  ^"  .^'^  dit    que  vous  n'en  croyezrien. 
Votre  fang  certe  nuit  expofe  pour  ma  vie     ^ 
Ma  trop  juftifie  de  cette  calomnie. 
£t  achant  fon  affront .  loin  de  me  fecourir , 
QUI  m  en  eut  cru  l'auteur  m'auroit  laifle  périr 
T     i>     /r  D.     A   L  V  A  R.  ^ 

je  1  eufle  fait  fans  doute,  &  j'aurois  dû  le  faire 
Puisqu'enfîn  je  loufcris  aux  fenrimens  d'un  Pe  e 
Apporter  qiielque  obftacle  à  ce  qu'il  a  tentd , 
C  elt  1  accufer  o'erreur ,  &  non  de  lâcheté 
il  faut,  quoi  que  d'abord  un  grand  cœur  s'en  offenfé. 
P^ur  le  dernier  affront  la  dernière  vangeance         "* 

L'affaffi- 
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L'aflaflînat  eft  jufte  où  l'outrage  eft  fanglant. 
Et  le  meilleur  remède  eft  le  plus  violau. 

D.     L  o  P  E. 
Puisque  votre  fufFrage  en  ma  faveur  s'explique, 
Quel  çxime  eft  donc  le  mienî 

D.      A  L  V   A    R. 

L^opinion  publique, 
C'eft  peu  pour  négliger  un  devoir  ii  prellanc 
Que  mon  cœur  en  lecrer  vous  déclaie  innocent, 
A  l'erreur  du  Public  c'eft  peu  qu'il  le  retire , 
Vous  êtes  criminel  tant  que  l'on  vous  accufe, 
Et  mon  honneur  blefl'e  fait  trop  ce  qu'il  le  doit 
Tour  ne  vous  pas  punir  de  ce  que  l'on  en  croit. 

'  D .     L  o  P  E . 
Quoi,  fur  un  bruit  fi  faux.  . .  . 

D.      A    L   V    A    R.  i 

Voas  m'en  devez  répondre^ 
Avant  que  vous  revoir  j'ai  voulu  le  confondre,  . 
Mais  en  vain  en  tous  lieux  je  me  fuis  infoime  , 
On  ne  nomme  perlbnne,  ou  vous  êtes  nomme. 
J'afibiblis  ma  vangeance  à  la  voir  difteree.  j 
Sortons. 

D.     L  o  P  E. 
Er  Tamitie  que  vous fÇi'aviez  jurée? 
p.     A  L  V  A  R. 
Telle  eft  de  motî  honneur  l'jnipuoyable  loi. 
Lorsqu'un  Axni  rarrc.e,  il  ^'a  d'yeux  (^fourfoi. 
Et  dans  les  interêi'^  toujours  inejyorable , 
Veut  ie  fang  le  plus  cher  au  défaut  du  coupable. 

D.    L  o  P  E 
S'il  faut  donner  le  mien,  changez  au  moins  l'arrêt j 
Qu'aimer  loir  tout  mon  crime,  Se  le  voici  tout  prêt. 
Oui,  puniftèz  en  moi  ce  refpeft  téméraire 
Qui  pouffé  par  l'amour  ofe  patoîrre  &:  plaire. 
Et  donnant  fans  regret  ce  qu'il  faut  m'arrachcr. . . 

D.      A   L   V    À    R. 

Ah,  que  je  punirois  un  crime  qui  m'eft  cher!  ■ 
Vous  ]'avouërai-je  enfin!  j'aime,  helasi  &  nosam« 
Avec  niême  lècret  brûlent  des  mêmes  fiâmes. 
jWême  objet  aflèrvit  &  l'un  &  l'autre  coeur , 
Si  TOUS  aimez  ma  Sœur ,  j'adoïc  votie  Sœur. ... 

SCE- 
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SCENE     IV. 
D.  LOPE,  D.  ALVAR,  CASSANDHE. 

ECassandre. 
H  bien,  cruel  Amanr,  découvre  mes  foibidres , 
Je  viens  les  avouer  puisque  tu  les  confeiks 
Mais  le  deounde  auflG  que  de  juftes  eôeti 
Moncren:  ton  cœur  d'accord  de  ?avea  que  m  fais 
Ce  beau  feu,  dont  l'ardeur  dû:  é:re  fi  cenaine. 
Ne  s  explique  pas  bien  pai  des  marques  de  haine, 
Et  pourluivre  le  Frère  avec  tanc  de  rigueur 
C  elt  prouver  allez  mal  ton  amour  pour  la  Sgeux. 
Relpede  en  lui  mon  lan^  fi  j'ai  droit  d'v  prétendre  , 
Ou  di  que  .u  me  hais  fi  tu  le  veux  repa'ndre 
tt  dans  tes  lentimens  un  peu  mieux  affermi 
Sois  Amant  cou:  à  fait ,  ou  bien  tout  Ennem'i. 

D.     ALVAR. 
D.  Lope,  c'cfi  ainfi  qu'avec  toute  aflurancc 
J  ai  f  u  de  mon  fecret  vous  faire  confidence  î 

D-     1  o  P  E. 
Nc^me  reprochez  rien  quand  mon  coeur  abara 
Soupire  du  long  temps  que  vous  me  Pavez  tû. 
^     .        ,       Cassa  N  DR  E. 
Quoi    ta  hame  eft  pour  lui  dëja  fi  violente 
Qu  elle  a  peine  à  fouffrir  l'obûacle  d'une  Amante.  - 
Et  quand  eUe  s'apréce  a  lui  lavLr  le  joui,  *4 

Pour  la  faire  trembler  c'eft  trop  peu  que  l'amomî- 

tr    I  o        ,.  D.      A   L    V    A    R. 

Helas!  &  plut  au  Ciel  qu'une  û  belle  flame  , 
Vous  edairat  alTez  peur  lire  dans  mon  ame. 
\ous  m'y  verriez  encor  préférer  hautement 
Au  ture  û'Ennemi  la  qualité  d'Amant, 
Deteiter  autant  l'un  qu^  j^  reipeile  l'autre, 
K^ais  enfin  ma  verru  fe  règle  fur  la  vôtre. 
J^aigre  toutmon  amour ,  ion  ordre  impérieux 
Sur  mon  affreux  deftm  vous  fait  fenner  les  yeux , 
r!,.^^  *^      '^  *^^  «^^^^  ^  pour  vous  tant  de  charm« 
W  ma  mon  vous  arrache  a  peine  quelques  larmes 
{Le  '"^  ™^^n^^^e  point ,  &  pour  votre  inteièc 
àaus  aea  tenter  po»i4D9i  j'en  accepte  l'axiçt. 
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Contre  vous  pour  le  mien  faites  la  même  chofe, 
Et  fans  vous  oppofer  à  ce  qu'il  faut  que  j'oie, 
Souffrez  à  mes  defirs  le  pitoyable  cfpoir 
D'expirer  fans  remords  fous  l'horreu:  du  devoir. 

Cassandre. 
Cruel,  &  fi  le  mien  t'a  paru  trop  fevcre, 
Devrois-tu  te  vanger  de  la  Sutur  fur  le  Frère, 
Et  prendre  a\  idement  une  faufle  couleur 
Pour  le  faire  garand  de  ton  propre  malheur! 
Je  ne  connois  que  trop  quelle  offenfe  t'anime, 
C'eft  ma  feule  vertu  qui  fait  ici  fon  crime  . 
Tu  te  le  peins  coupable  afin  d'armer  ton  bras, 
Mais  fi  j'avois  pu  l'être,  il  ne  le  leroit  pas. 
p.     A   L   V  A    R. 

Ah,  fi  vous  pouviez  voir  avec  quelle  contrainte» 

De  mon  honneur  bielle  j'oie  écouter  la  plainte. 

Vous  n'en  trouveriez  pas  le  touimciu  fi  léger, 

Qu'il  vous  dût  être  encor  permis  de  m'outrager. 

Non,  je  ne  pouriuis  point  D    Lope  en  temcvairc. 

Je  me  regarde  Amant  pour  le  voir  votre  Frerc, 

Et  m'accufaijt  pour  lui  de  l'entimens  ingrats, 

Je  lui  prête  mon  cœur  pour  defarmer  mon  bras. 

Mais    helas!  c'eit  en  vain  que  je  le  )uftifie 

Quand  je  viens  à  revoir  toute  notre  infamie. 

Contraint  à  cet  objet  de  me  defabufer, 

Je  voi  que  c'eft  lui  feul  que  j'cntens  accufer, 

Et  qu'en  l'obicurité  d'un  Ibrt  fi  déplorable, 

11  me  doit ,  ou  fon  iang ,  ou  le  nom  du  coupable. 

D.     L  o  P  E. 
Que  je  le  fâche  ou  non,  je  connoi  mon  devoir. 
Et  fi  par  moi  quelqu'un  avoir  dû  le  favoir .  .  . 
Mais,  ô  Dieux,  c'eft  ici  (jue  l'eipoir  &  la  crainte. . 

SCENE     V. 

D.  $ANCHE,D.  LOPE,D.  ALVAR, 
CASSANDRE. 


A 


D.      S  A  N  C  H  E. 

H!  mon  Fils. 

D.     A  L  V  A  R. 

Sufpendez  de  graC'C  votre  plainte, 
Vous 
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Vous  venez  condamner  ce  cœur  trop  partagé , 
Mais  je  mourrai,    mon  Perc ,  ou  vous  ferez  vange. 
Nous  pourrons  nous  revoir,  adieu  D.  Lope. 

D.     S   A  N   C  H  E. 

Arrête  » 
Un  heureux  calme  enfin  doit  fuivrc  la  tempête. 
D.  Lope  cft  innocent. 

D.     A  L  V  A  R, 

Pour  en  avoir  doute 
Le  procédé  d'un  traître  a  trop  de  lâcheté. 
Mais  enfin  avec  vous  ayant  part  à  l'outrage, 
Si  je  n'en  fai  l'auteur.  . . 

D.      S  A  N  C  H  E. 

Tu  fauras  davantage, 
ïuifque  le  Ciel  propice  à  mon  reirentiment. 
Au  crime  qui  le  caufe  a  joint  le  châtiment. 
On  m'a  déjà  vange. 

D      A  L  V  A  R. 

Quel  bras  l'auroit  pu  faire? 
Jamais  autre  qu'un  Fils  ne  vange  bien  un  Père. 

D.    Lope. 
Kon  ,  mais  quand  vous  faurez  qui  l'avoir  outragé, 
Peui-êcre  avouerez  vous  qu'il  ell  aiVez  vangé.J 

D.     S  A  N  c  H  E. 
Oui,  mon  cœur  de  vangeance  alîez  inlatiable 
La  trouve  toute  cnti.re  au  remords  du  coupable, 
Qui  bleilè  par  rencontre:  ôc  craignant  de  mourir, 
Chez  Alonfe  à  moi-même  a  pu  fe  découvrir. 
Qui  i'aUiOit  jamais  crû,  qus  cette  ame  ii  fiere 
Eût  pu  jufqu'au  pardon  abaiflfer  la  pnere, 
Que  l'orgueilleux  Enricue. .  . 

D.    Lope. 

A.'rès  l'avoir  nommé. 
Quelque  jufte  lujet  qui  vous  tienne  animé, 
Songez  qu'il  eft  monFrere,&  m'épargnez  la  honte... 

D.      A  L   V   A   R. 
Quoi ,  votre  Frère  !  ô  Ciel ,  que  -a  jurtice  efl  prompte  î 

D.      S   A    N  c   H  E. 

Il  nous  le  montre  en  lui, 

D.     A  L  V   A  R. 

Mais  vous  ne  lavez  v^^ 
T.  Corn.  Il,  Fartif,  U  Que 
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Q^ie  le  voulant  punit  il  l'a  fait  pat  mon  bras. 

Sans  fàvoir  votre  affront  j'en  ai  tiré  vangeancc. 
D.     S  A  N  c  H  E. 

Quoi,  mon  Fils  auroit  pu  reparer  mon  oôenfe  ? 
D.     A  L  V   A  R. 

D.  Lope  en  eft  témoin ,  lui  dont  l'heureux  fecours 

S'employa  pour  ma  gloire ,  &  conferva  mes  jouis. 

Ah,  û  vous  connoifliez  fa  vertu  toute  entière! 
D.    Lope. 

Elle  offre  à  votre  cftime  une  foible  matière. 
D.     S  A  N  c  H  E. 

De  ce  qui  s'eft  paffé  j'ai  fû  tout  le  fecret , 

Et  de  cette  vertu  pleinement  fatisfait. 

Ravi  qu'a  ma  vangeance  un  Fils  ait  mis  obftaclc , 

Confus  de  mon  erreur ,  furpris  de  ce  miracle, 

Je  venois  l'affûrer  qu'un  regret  éternel. .  . 

D.    Lope. 
Pourquoi  tant  d'indulgence  envers  un  criminel? 
Puisque  vous  lavez  tout,  il  n'eft  plus  tems  de  taire, 
Et  que  j'aime  Jacintc,  &  que  j'ai  su  lai  plaire. 
Et  quoi  que  la  vertu  fbûtienne  un  (i  beau  feu , 

,  Il  eft  .1  condamner  n'ayant  pas  votre  aveu.         (tre 
Ce  m'eft  beaucoup  pourtant  que  vous  puiffiezconnoi- 
Quc  fur  cet  appui  feul  la  Railbn  le  fît  naîtie. 
Et  que  mon  cœur  s'off"rant  à  de  li  doux  liens, 
N'y  fût  point  engagé  par  l'éclat  de  vos  biens. 
C'éft  à  quoi  rarement  un  grand  courage  cède  ; 
Le  Ciel  vous  rend  un  Fils ,  que  ce  Fils  les  poffedc. 
Aufii  charmé  que  vous  de  fbn  heureux  retour  ,| 
Un  cœur  me  fuffiia  pour  payer  mon  amour. 
Si  je  demande  rrcp ,  punifléz  mon  audace, 
La  mort  fans  un  tel  prix  me  tiendra  lieu  de  grâce, 
Et  purgé  d'un  fcupçon  qui  m'eut  pu  diffamer, 
Je  mourrai  fatisfaïc  fi  je  meurs  pour  aimer, 

D.     A   L  V    A   R. 

C'eft  trop  peur  couronner  une  flame  fi  pure. 
MonPere,  attendez- vous  qu'un  Fils  vous  en  conjure? 

D.     S   A   N   c  H  E 

Non,  de  ce  feu  fecret  fi  j'ai  blâmé  l'ardeur, 
Aionfe  en  a  déjà  jufiifié  ta  Sœur. 
Sarptife  &  paï  mon  ordiç  &  par  fon  ftxatagêmc , 
'  -  J-* 
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Je  fai  ce  qu'elle  a  Fait  contre  D.  Lope  même, 
£t  pour  ce  grand  eflbrt  le  raoios  que  je  lui  dois» 
C<A  d^oublier  là  faii;'c,  5c  d'approuver  fon  choix. 

-  •  S  CE  N-.E  .-VI,:c^r-Tr 

D.  S  ANCHE,   D.  A.LVAR,   D.  tb^Ej 
JACINTE,  CASS  ANDRE. 

PJ  A    C   I   N  T    E. 
Uifque  par  le  fuccès  cecte  faute  s'efface  » 
J'en  viens  bénir  le  Ciel,  ôc  recevoir  ma  grâce. 

D.     S   A   N   c   H  E. 
Quoi,  voir  ici  ma  Fîlle! 

J  A  c  I  N  T  E. 

Ayant  que  m'accufcr, 
Songez  à  quoi  peur  vous  j'ai  pu  me  difpofèr. 
Ainfi  ne  foupçonnez  ni  crime  ni  foiblefle. 
Dans  une  palTion  dont  je  fuis  la  Maitrefle. 
C'eft  VL^tre  inrcrét  feul  qui  plus  fort  que  le  mien  ., 

D.     S    A   N  c  H  E. 
Va,  je  te  ferois  tort  fi  j'examinois  rien, 
Ta  venu  me  repond  de  l'amcur  qui  t'engage. 

D.    Lope. 
Dieux,  que  le  calme  eft  doux  qui  fuccede  à  l'orage! 

D.      A    L    V    A    R. 

II  eft  bien  doux ,  helas!  à  qui  peut  elperer. 

D.     S  A  N  c  H  E. 
Quoi,  chacun  eft  content,  &  tu  peux  fbùpircrî 

D.     A  L  V  A  R. 
Ah ,  fcûpirs  indifcrets  d'avoir  ofe  paroître  ! 

D.    Lope. 
Puisque  j'ai  fu  par  vous  que  ma  Soeur  les  fait  naître. 
Pour  les  faire  ceiîer,  voulez-vous  bien  par  moi 
Recevoir  tout  enfemble  &  fon  cœur  &  fa  foi  ? 

D.      A    L    V   A    R. 

Une  foi  qu'à  Fernand  vous-même  avez  promifc? 

D.    Lope. 
Je  ne  m'engage  à  rien  que  Fernand  n'autorifc. 
D.     A  L  V   A  R, 

0  Dieux!  fç  pounoit-il.  •• 

D  a  D.    S  A  N. 
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D.      S   A   N   C    H    E. 

Tu  raimcs  donc,  mon  Fîls) 
D.     A  L  V  A  R. 
Dans  mon  raviflement  )e  doute  fi  je  vis. 
Mon  Peic. . . 

D.     S   A  N  c   H  E. 

Je  t'entens,  obticrs-la  d'elle-même, 
D.     A  L  V   A   Ri  Cajfandre 
Confêntcz-vous ,  Madame,  à  mon  bonheur  cxtrêmcîf 

Cassandre. 
Voir  vos  vœux  tout  à  ccup  par  un  Frère  exaucez» 
Et  n'y  rcfifter  point,  c'eil  m'expliquer  aflez. 

D.     A  L  V  A  R. 
O  favorable  arrêt! 

D.    S  A  N  c  H  E. 

C'eft  le  Ciel  qui  le  donne. 
L'ordre  de  Tes  décrets  n'eft  connu  de  çerfonne, 
Et  fcuvent  de  (ts  foins  l'infaillible  reflort 
Se  plaît  par  le  naufrage  à  nous  conduire  au  port. 

Tîn  d»  lînqnîtmt  &  dernier  Aât, 


TI- 


TIMOCRATE. 

TRAGEDIE. 


B» 
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TIMOCRATE,   Roi  de  Crète ,  deguifé  fous  U 
nom  de  Cléomenc. 


I 


LA  REINE  d'Argos. 
CRESPHÔîf  rE,*) 
,ONTlDAS,    J 


Rois  vojfioi 


LE( 

ERIPHILE,   Fille  de  la  Reine. 

MIC  ANDRE,  Prince  iu]ct  de  la  Reine  d*Argos, 

TRASlLE,  Prince  fujet  du  Roi  de  Crète. 

DORIDE,  1 

J>Confidentes  d'Eriphile. 

CLEONE,  J 

A  R  C  A  S ,  Confident  de  Nicandre. 

La  Sccne  eft  dans  Argon, 
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TIMOCRATE, 

TRAGEDIE. 


ACTE    I. 

SCENE     PREMIERE. 
N1CANDRE,ARCAS. 

N   I    C  A    N  D    R    E. 

5/À^?4^7-«>t:?**A  I  S  es  •  m  bien  certain   que  ce  foit 

^I   \\  -E'         Cleomene? 

|r^  iVl  ^tis  Tes  yeux  c'ont  pu  trahir. 

S%r^^^':'^è*^  A  R  c  A  s. 

%--^/*s?^^v%^  II  eft  avec  la  Reine, 

Seigneur ,  ôc  Ion  retour  qu'exprès  l'on  fait  lavoir? 
Dans  le  peuple  alarme  jette  un  nouvel  efpoir. 
Avec  joie  à  l'envi  déjà  chacun  publie 
Ce  qu'il  a  fait  pour  nous  contre  la  Meffenie, 
E:  portant  juiqu'au  Ciei  le  nom  de  ce  Heios, 
Semble  mettre  en  lui  fcul  la  defenle  d'Argos. 

N   I    c   A   K   D    R  E. 

Jamais  une  fi  haute  ôc  vafte  renommée 

Par  de  nobles  Exploits  ne  fut  mieux  con£rmee, 

E:  dans  toute  la  Grèce  il  elt  fort  peu  d'£:a:s 

<^.ii  pour  mieux  s'affermir  n'ayent  employé "fon  bras. 

Par  tout  ion  grand  courage  a  contraint  la  victoire 

De  fuivre  Tes  defirs  &  reipe^er  la  gloire , 

Ec  bien  plus  fouhaite  qu'il  n'e'toit  attendu 

Ce  vaillant  Cleomene  enfin  nous  eil  rendu. 

La  juftice  des  Dieux  par  Ion  retour  éclate, 

lis  t'en  veulent  lervir  pour  perdre  Timccratc. 

Ce  iache  koi  de  Ciete,  attaquant  cet  £tar, 

D  4  Veut 


8o  T    I    M    O    C    R    A    T    E, 

Veut  d'un  Père  perfide  achever  l'attentat. 

Déjà  devant  Argos  ù  flore  o(e  paroitre , 

Ivlais  l'orgueilleux  Tyran  n'en  eft  pas  encor  maître > 

F-t  nous  lui  ferons  voir  peur-êrre  dès  ce  jour 

Ce  que  peut  un  grand  cœur  anime  par  l'amour. 

A  R  c  A  s. 
Seigneur,  dans  le  deflein  de  plaire  à  la  PrincefTc 
Il  femble  qu'avec  vous  le  Deftin  s'intercfle , 
ruïfque  par  cette  guerre  il  offre  à  votre  bras 
Tout  ce  qu'un  bel  efpon  a  de  plus  deux  appas# 
Combattez,  &  forçant  l'ora.  e  qui  s'apprête. 
De  Ton  cœur  "a  v  s  feux  afTûrez  la  conquête. 
Et  de  l'éclat  d'un  Sceptre  avec  raifbn  jaloux. 
Le  conservant  pour  elle,  acquérez  le  pour  vous. 

N   I    c    A    N    D  R    E. 

Helas!  c'eft  cette  gijerre  à  moi  feul  trop  contraire 
Qui  détruit  mon  eipoir  quand  tu  veux  que  ('efpcrc, 
Pour  vaincre  la  rigueur  de  nos  premiers  deftins 
La  Re.nc  a  rair  armer  deux  Princes  Tes  voifins. 
Tous  deux  font  accourus  au  befoin  qui  la  pielTc. 
Cependan:    cher  Arcas,  ils  ont  vu  la  Piinccfl'e, 
Et  comme  il  eft  trop  vrai  que  la  voir  c'eft  l'aimer. 
Tous  deux  égalcmeiu  s'en  font  laifle  charmer. 
Ainfi  dans  fes  deliis  ma  flam;  opiniâtre 
Trouve  avec  mon  refpccl  ôeux  Rivaux  à  combattre» 
Et  fi  ce  feul  rcfpeft  tiens  nies  fens  e  onnes, 
Juge  ce  que  feront  deux  Rivaux  couronnes 

Arcas.  (craindre, 

Quoi   que  ces  c'eux  Rivaux   vous  donnent  lieu  de 
Si  vous  n'en  aviez  qu'un  vous  feriez  plus  à  plaindre. 
Je  fai  bien  que  la  R-eine ,  au  befoin  qu'elle  a  d'eux 
Dans  l'amour  qu'ils  ont  pris  écoutera  leurs  vœux  » 
Îv4ais  comme  choifîr  l'un  feroit  irriter  l'autre , 
Leur  bonheur  fufpendu  fera  naître  le  vôtre. 
Et  chacun  d'eux  enfin,  l'un  par  l'autre  détruit, 
De  les  prétentions  vous  laiflera  le  fruit. 

N  1    c  A   N   D   R    E. 
Mais  s'il  faut  t'expliquer  ma  crainte  toute  entière, 
Sais-tu  que  la  Princeflé  eft  orgueilleufe  &  fiereî 

ARCAS. 

Quel  que  foit  fon  orgueil,  il  manque  en  vous  d'objet. 

N'c- 
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*?ètcs-vous  pas  né  Prince? 

N  I   C   A  N   D   R  E. 

Oui  Prince,  mais  Sujet. 
A  R  C  A  s. 
Mais  Sujet  dont  les  foins  toujours  infatigables 
Aux  Peuples  nos  voifins  nous  rendent  redoutables. 
Depuis  plus  de  fix  ans,  c'eft  d'eux  que  cet  Etat, 
Sous  une  augufte  Reine  emprunte  fon  éclat  > 
Et  vous  avez  fait  voir  par  d'aflez  nobles  marques 
Ce  qu'en  vous  peut  le  fang  de  nos  premiers  Monarc^ues. 
Avec  ce  privilège  ofetez  vous  douter, 
Que  fon  coeur. . . 

N  I   c   A  N  D  R   E. 

Ceffe ,  Arcas ,  cefie  de  me  flatcr. 
Mes  Rivaux  ont  lut  moi  du  moins  cet  avantage , 
Qu'ils  eurent  en  naiflant  un  Sceptre  pour  partage t 
Ec  que  fans  fon  hymen  dans  le  Trône  places , 
Mes  vœux  auprès  des  leurs  lemblenc  interefles. 
Oui ,  ce  rang  inégal  ou  le  Ciel  m'a  fait  naître. 
Sans  être  ambitieux  me  force  à  le  paroître, 
Puifqu'enfin  mon  amour,  qu'en  vain  je  veux  bornera 
Demande  une  Couronne ,  &c  n'en  fauroit  donner. 

Arcas. 
Vous  vous  alarmez  trop. 

N  I  c   A  N  D  R  E. 

Poui  fortir  de  ce  doute , 
Employons  auprès  d'elle  un  Ami  qu'elle  écoute. 
Cleomene. . . 

SCENE     II. 

NICANDRE,  CLEOMENE,  ARCAS. 

S        Cleomene. 
Eigneur,  il  m'elt  bien  glorieux 
Qu'on  fe  louvienne  encor  de  mon  nom  en  ces  Lieux, 
Et  qu'en  le  pronoaçant  un  grand  Pnnce  rn'aâure 
Qu'il  fait  avec  bonté  pardonner  une  injuie. 
Etre  paiti  fans  ordre,   ôc  quittant  cette  Cour. . . 

N   l   c    A   N    D   R    E. 

Ce  crime  eft  efface  par  votre  heureux  retour, 
Ou  s'il  eft  ordonne  que  l'on  vous  en  pu  mile  j 

D  s  E"^' 


T    1    M    O    C    R    A    T    E. 

Ah!  Seigneur 


Embraffer  aécmcne  en  fera  le  fupplice. 
C  L  E  O  M  F,  N   E. 


NiCANDRE. 

Mais  au  moins  dans  i'heur  de  vous  revoit 
Ne  nie  refufcz  pas  ce  que  je  dois  lavoir. 
Si  votre  e'oi<ncmcnt  nous  parut  uh  peu  lude 
Te  n'en  pus  acculer  que  notre  ingratitude , 
Puiscue  par  vous  deux  f^is  cet  Etat  défendu, 
Ayant  reçu  beraicouP,  vous  avoit  peu  rendu. 
Parlez  donc,  G'eomene,  &  li  dans  cet  Einpire 
Il  eft  quelques  honneurs  où  votre  cœur  alpire 
Pour  repaict  i'outiage. . . 

Cleo  MENE. 

Ah!  de  grâce,  Seigneur, 
Arrt^ez  un  difcours  qui  b'.efle  mon  honneur. 
Si  l'en  croit  dans  Ar-os  que  j'ai  l'ame  li  baie 
Qj/rn  inteiêi  honteux  mV  retienne  eu  m  en  clvalic. 
Pcutê  re  y  montreiaije  av.uit  un  jour  ou  doux 
Qu'une  mort  ccla-.ante  eft  le  prix  que  j'y  veux. 

NiCANDRE. 

Quoi,  de  nrs  Ennemis  fcuhaiter  l'avantage 
Quand  a  nous  fecourir  la  gloire  vcus  engage? 
vous-même  avecque  vous  c'eft  n'être  pas  d  accord. 

C  L    E   o  M   E   N  E. 
Tel  eft  l'iniufte  effet  des  caprices  du  Sort. 
Son  ordre  aveuglement  contre  nous  le  déployé. 
Il  me  chafla  c'Aigos,  c'eft  lui  qui  m'y  lenvoycj 
Forcé  par  ks  decre:s  je  reviens  en  ces  lieux. 
Ne  me  demandez  point  que  je  m'exphque  mieux, 
Sei-neur.  un  tel  fecret  m'eft  de  telle  importance 
Que  la  Keine  elle-même  excufe  mon  lileace. 

NICAND<RE. 

raurois  tort  d'afpirer  à  plus  qu'elle  n'a  fu. 

•'  CLEOMENE. 

T'oubliuis  cependant  l'ordre  que  j'ai  reçu. 

'Avec  vous  en  ce  lieu  j'ai  charge  de  l'at  endre; 

LesPtit-ccs  d'autre  part  lont  mandez  pour  s'y  rendre, 

le  vous  en  donne  avis. 

^  NICANDRE. 

Quel  malhem  furvcru 

Veut 
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Veut  que  fur  l'heure  ainli  le  Confeil  foit  tenu  ? 

C    L    E   O   M   E   N    E. 

Quoi .  vous  ignorez  donc  l'aurier.ce  (ecrette 
Que  lui  fait  demander  i'AmbalTiid^ur  de  Crète  ? 

N  I  c  A  N  i)  R  E. 
L'Ambaffadeur  de  Cre'.e?  Ah,  \cks  me  furprenez. 

C  L   E   o   M   E    N    E. 

Pour  (à  réception  les  ordies  fcnt  donnez, 

On  ralloit  faire  entrer  quand  )'ai  t^uitie  la  Reine. 

N  I  c  A  N'  D  R  E.  ^ 
Quel  qu'en  (bit  le  dcfiein,  i'Air/bafiade  me  gène, 
Et  û'un  vieil  Ennemi  tout  doit  être  lufpecl. 

Cleomene. 
Puis-je  être  curieux  fans  perdre  le  refpeft,        (dre 
Seigneur?  tcuc  me  furprend,  t<.  j'iipeine  acompren- 
Ce  qu'un  bruit  fort  contas  m'a  voulu  faire  entendre. 
Q^jand  je  partis  a'Argcs ,  fur  le  commun  rapport. 
Du  Prince  Timociate  on  y  c.oyoit  la  mort. 
Déjà  depuis  quatre  ans  i'jine  aux  foûpirs  ouverte, 
Deœochare  fon  Père  en  regrettoi:  la  perte , 
Et  ce  vieux  Roi  de  Crète  accable  de  douleur, 
Paifible  en  les  Eiats,  deploroit  fon  malheur. 
Cependant  aujourd'hui  yzi  un  fort  tcut  contraire 
Je  vci  ce  Fi  s  cm  mort  au  Trône  de  fon  Pete, 
Et  û'aiities  fentimens  appuyant  fes  projets. 
Je  rencontre  la  guerre  ou  )'ai  lai  fie  la  paix. 

Nie    ANDRE. 

Si  de  ces  nouveautés  votre  efpri:  eft  ea  peine  » 

Fiites  reflexion  fur  cette  vieille  haine. 

Qui  cent  fois  de  nos  mers  a  fait  rougir  les  esux 

Par  ic  fang  le  plus  pur  Se  de  Crète  Se  d'Argcs, 

Tant  qu'enfin  le  feu  Roi  combactant  Demochare, 

Fait  par  lui  prilonnier,  périr  chez  ce  barbare. 

La  Reine  hors  a'etat  de  vanger  fon  Epoux, 

Sur  l'otfie  de  la  paix  deguife  fon  courroux  , 

Et  a'un  tel  airentac  diiTiniuiant  l'oftenfe, 

Pour  mieux  l'exccuter,  recule  fa  vaigeance. 

Elle  arme  tou:efcis,  mais  les  Meil^eniens 

Ofant  renouveler  dts  débats  anciens  (dic^ 

Nous  font  changer  bientôt,  pour  vouloir  trop  pietcn- 

Ï,Q  deifein  d'attaquer  au  foin  de  nous  défeuais. 

D  é  Je 


»4  TIMOCRATE, 

Je  ne  parlerai  point  des  difFerens  combats 
Qu'enfin  après  deux  ans  termina  votre  bras, 
Qiiand  rifliiè  en  étant  pour  nous  trop  incertaine, 
Le  Ciel  nous  envoya  rilluûve  Clcomene, 
Par  qui  jufqu'en  Tes  ports  l'Ennemi  repoufle 
A  Tes  prerentions  eut  bien-tôt  renonce. 
Nous  voyant  affranchis  d'une  gueae  li  rude, 
La  Reine  que  prcfllit  là  vive  inquiétude. 
Voulut,  peur  appaifer  les  Mânes  d'un  grand  Roi, 
De  les  armes  çn  Crète  ail  et  poiter  l'effioi. 
Vous  sûtes  ce  dell'ein,  &  quoi  que  voue  abfcnce 
D'une  pronipte  viétoire  affoiblit  l'efperance, 
Chacun  ambitieux  du  nom  de  bt.n  Sujet, 
Embrafle  avidement  ce  glorieux  projet. 
Démocrate  furpris ,  &  faifi  d'cpcuvantc. 
D'un  foible  &  vain  effort  trouble  notre  defcentc. 
Tout  faii  jour,  tout  nous  cède,  il  fe  retire,  il  fuit. 
tntîcs  de  ce  fuccès  nous  en  cheichons  le  fruit. 
Et  maîtres  en  dix  jours  de  la  moitié  de  l'ifle. 
Nous  l'allions  aflieger  dans  là  dernière  Ville, 
Si  cherchant  à  peur  du  moins  avec  éclat 
Il  ne  fut  pis  ver.u  nous  offiir  le  combat. 
il  Ce  donne  fanglant,  &  déjà  pleins  de  gloire 
i^ous  cherchions  par  fa  prife  une  entière  vitloirc , 
Quand  nous  voyons  de  loin  ,pcur  enrom^ireleccuts, 
Des  efcadrons  épais  voler  à  Ion  fccours. 
Soudain  à  cet  alpeft  fon  camp  de  joye  éclate; 
Emliite  l'on  entend  le  nom  de  Timocrate  , 
Dont  l'imprcvû  retour  nous  furprend  "à  tel  point, 
Qu'il  jette  le  defordre  ou  nous  n'en  craignions  point. 

Cleomene. 
Quoi ,  ce  fut  lui ,  Seigneur. .  . 

N   I    C    A   K    D   R   E. 

Oui ,  le  pourrez-vous  croire  > 
Lui  feul  nous  Cùt  des  mains  anacher  la  vidtoiic  , 
Ef  pour  vous  découvrir  notre  home  en  deux  mots, 
Il  Qous  rallut  de  nuit  regagner  tros  vaifleaux. 
Jugez  fi  Démocrate  >  après  cette  retraite, 
Différa  contre  nous  ci'armcr  toute  la  Cicte , 
Mais  quand  de  fa  vangeance  il  croit  être  témoin  , 
Sa  mort  à  Timocute  en  iaiiTe  tout  le  foin. 

Alors 
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Alors  ce  nouveau  Roi  fe  déclare  fans  peine, 
Air.ù  que  de  Ion  Sceptre,  héritier  de  la  jiaine. 
Et  la  fîocie  en  nos  bords  nous  détend  déformais 
D'adoucir  nos  rr.alheuis  par  i'efpoit  de  la  paiX. 
Mais  ia  Reine  paroit. 

SCENE     III. 

LA  REINE,  CRESPHONTE,  LEONTIDAS, 
NICANDRE,  CLEOMENE. 
La     Reine     -*  Cref^ktnte. 


]' 


'Eftime  votre  zcle, 
Prince  ,  mais  ce  deflein  me  reudroit  criminelle , 
Lt  )e  dois  redouter  la  colère  des  bieux. 

Cresphonte. 
Seront-ils  contre  vous  pour  un  ambitieux? 

La    Reine. 
Quels  que  foient  les  projets,  s'ils  méritent  leur  foudre. 
Leur  Juiuce  fai.s  nous  en  .^aura  bien  refoudre. 
Quand  vous  auiez  parle  ,  nous  verrons  quels  avis 
Lâi,s  cette  cccafion  doivent  être  fuivis. 
L*  Reine  fe  fied ,  ô"  fait  feo'.r  la  Frintei  ér  Cléomene» 

Nobles  &:  ciie.s  appuis  d'une  iuullic  Couionne, 
Dont  la  g  oue  a  vos  foins  au)ouia'hui  s'auandonnci 
\  LUS  qui  contie  la  Crète  en  portez  la  f^'lca^eur, 
Repondez  par  ma  bouciie  a  fon  Aiabafladeur, 
Si  je  veux  par  la  paix  CiOigner  ia  tempête. 
Ma  Fiile  a'un  Tyran  doit  é.re  la  ceiiquêie, 
Et  par  ton  hymen  feul,  dont  je  ficmis  a'norrcur, 
Je  puis  de  Tm^ocrate  appaifer  ia  fureur, 
ïoui  fouienir  d'Aigos  la  gloire  toute  entière, 
Ici  de  vos  confeils  j'actens  quelques  iUmiciCS. 
Priiez  donc,  ûc  lâus  fard  lefulvez  avec  moi 
Ce  que  ae  hovs  Sujcls  ûoiveut  au  fang  u'un  Koi, 

Cresphonte. 
C'eh  par  ce  feuciment  que  je  m'obftine  à  dire 
Que  quoi  que  ;a  vangeance  a  votre  coeur  ii.fpire , 
C'eit  au  Tyran  de  Ciete  en  montre^  peu  d'aideut 
Que  ae  le  refpecLer  oans  Ln  Ambariûdeur, 
Raidez  donc  hautement  menace  pour  méaaccj 

D  7  Que 


%Ç  TIMOCRATE, 

Que  (a  mort  (bit  le  prix  d'une  infolente  auiace, 
Ec  par  fon  châcimenr  faites  connoître  à  tous 
Quel  fang  vous  deftinez  aux  Mânes  d'un  Epoux. 

Leontidas. 
Je  n'examine  point  quelle  eft  cette  maxime 
Qui  permet  de  punir  un  crime  par  un  crune , 
Mais  ce  vieux  droit  dts  Gens,  par  tout  lî  révère, 
Pour  le  vouloir  enfreindre ,  eft  un  droit  trop  facre. 
Non  qu'on  doive  excufer,  dans  l'orgueil  qui  le  flate  , 
L'indigne  procédé  du  Trince  Timocrute. 
En  té:e  d'une  armée  expliquer  fon  defiein , 
C'eft  agir  en  Amant  bien  moins  qu'en  Souverain. 
Cette  honteufe  paix  dent  l'offre  nous  étonne, 
Eft  un  ordre  abfolu  que  la  fierté  nous  donne, 
Er  fi  quelque  rebelle  ofoit  s'en  dilpcnfer, 
1!  tient  la  fcudre  en  main  touce  pièce  a  lancer. 
Certes,  il  faudrcir  être  ennemi  de  la  gloire 
Peur  céder  fans  combat  le  prix  de  la  vifloire, 
Et  ce  Tronc  où  fans  peine  il  afpire  à  monter, 
A  fon  an-ibition  veut  bien  le  difruter. 
Ainfi  pour  faire  voir  qu'on  craint  peu  quoi  qu'il  ofe> 
Je  ne  répondrais  rien  fur  l'hymen  qu'il  propole> 
Et  fon  Ambafladeur  retoiirne'roit  confus 
Deviner  avec  lui  d'où  viendroient  mes  refus. 

N   I    C    A    N   D    R    E 

Un  tel  avis  (ans  doute  eft  glorieux  à  fuivre. 
D'un  reproche  éternel  je  lai  qu'il  nous  délivre, 
It  qu'il  part  d'un  grand  cœur  qui  voit  que  fur  l'Etat 
L'hvnien  du  Roi  d"e  Ciere  eft  un  noir  attentat; 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  d'en  lejcrer  la  honte 
Dans  un  pins  haut  orgueil  ne  fouffrcns  pas  qu'il  monte . 
Et  pour  lui  mieux  apprendre  à  ne  pas  s't lever, 
Bravons  cet  Ennemi  qui  penfe  nous  braver. 
Quelque  fauliés  couleurs  qui  deguifent  fa  haine, 
Cet  hymen  proprfe  n'eft  pas  ce  qui  l'amere. 
Et  dequci  qù'H  l'appuyé,  il  n'airiva  jamais 
Qu'un  appareil  de  guerre  ait  arnunce  la  paix. 
Non,  non,  il  avcit  cru  que  Teôrùi  de  fes  arme» 
Nous  reduircit  o'abord  aux  dernières  alarmes, 
Et  que  chafian^  d'Argos  fes  légitimes  Rois, 
Chique  Ville  cû  ueiubiant  itou  prendre  fes  lois: 


TRAGEDIE.  Zf- 

Il  s'etoit  figuré  que  peur  s'en  rendre  makre. 
Avec  toute  la  fiocte  li  n'avoir  qu'a  paroitre  , 
Et  contre  l'on  elpoir  ayant  trouve  ncs  Ports 
En  fctat  de  braver  les  plus  rudes  efforts, 
Sous  l'offre  d'une  paix  qu'il  fait  avec  conirainte, 
Tl  cache  le  détordre  ou  le  jene  la  crainte. 
?rofitons-en.  Madame,  5:  peur  lauver  l'Etat, 
Lorsqu'il  offre  la  paix ,  oftVons  lui  ie  combat, 
par-là  dès  aujourd'hui  prévenant  fa  menace  » 
Etonnons  fa  fierté  par  une  be  le  audace  , 
Et  failbns  éprouver  a  cet  ambi'.ieus 
Que  jamais  les  Tytans  ne  ibnt  Amis  des  Dieux. 
C'eit  ià  mon  lenriment,  &  le  Ciel  me  rin<pirc 
Pour  votre  propre  gloire  &  le  bien  de  l'Empuc. 

L   A     R  E  I   N  E. 
Et  Cleomene  enfin? 

C  L   E  O  M   E   N  E. 

Je  me  rais  par  rcfpeél  » 
AufTi  bien  mon  avis  pcurroit  être  lufpeit, 
Et  voyant  pour  l'Etat  que  trois  grands  Princes  veillent, 
C'eit  a  moi  de  Ibulcnre  à  tout  ce  qu'ils  confeillent. 

L  A     R  E  î  N  E. 
Kon,  non,  ce  que  déjà  vous  avez  fait  pour  nous 
Ne  permet  à  l'envie  aucun  pouvoir  fur  vous, 
Voue  coeur  ro'eft  connu,  parlez  en  aifiirance. 

Cleomene. 
Puisque  vous  m'ordonnez  de  rompre  le  filence, 
je  dirai  qu'an  bon  Rci  doit  n'oubiier  jamais 
C^u'il  eft  comptable  aux  Dieux  du  {ài:g  de  lès  Sujets, 
Et  qu'il  n'eft  point  de  guerre,  encor  que  légitime. 
Qui  par  troo  ce  lorîgueur  ne  panche  vers  le  cti«e. 
Songez  dcj-ui>  un  fiecle  a  quel  excès  d'norreur 
De  vos  diLîenùons  a  monte  la  fureur, 
Er  ce  que  peur  encor  dzws  les  vives  poarfuites 
Cette  même  fureur  lî  l'on  n'en  rompt  les  fuires. 
Vcos  ie  pouvez,  Madame,  &  revoir  vorre  Etat 
Par  la  pan  qu'on  vous  offre  en  Ion  premier  éclat. 
On  vous  en  lollicite,  &  vous  aurez  la  gloire 
Qui  d;ns  tout  l'avenir  fuivra  vorre  mémoire, 
D'avoir,  maigre  l'orgueil  qui  re^loit  leurs  projets, 
ÏLeuuit  vos  Limemis  a  demander  U  paix. 

C  R   E   S' 


n  TÏMOCRATl. 

Cresphonte. 
Ainfi  notre  vertu  lâchement  endormie 
De  cette  indigne  paix  fouftriroit  l'infamie, 
Et  la  Reine,  étouffant  un  trop  jufte  courroux, 
Vendroit  pour  l'acheter  le  (àng  de  fon  Epoux? 
De  la  mort  du  feu  Roi  Démocrate  coupable 
En  rend  toute  la  Crète  aujourd'hui  refponfablc. 
Et  nous  juftifierions  nous-mêmes  cette  mort. 
Si  de  fes  Meurtriers  nous  recevions  l'accord. 

Cleomene. 
Seigneur,  de  ce  foupçon  qui  fouille  fa  mémoire 
La  honte  rejaillit  fur  votre  propre  gloire, 
Et  vous  ne  fongez  pas  qu'il  expofe  au  mépris 
Ce  rare  privilège  ou  vous  êtes  compris 
Ceux  que  dans  votre  rang  ,  comme  Dieux  de  la  terre. 
Le  Ciel  qui  les  forma  n'a  (bûmis  qu'au  tonnerre  j 
Par  un  ordre  éternel  font  en  quelque  façon , 
Comme  indignes  du  crime  ,  au  defiiis  du  Ibupçon  , 
Er  ternir  leur  vertu  par  un  fombre  nuage 
C'cft  offenfer  les  Dieux  dans  leur  plus  noble  image. 
Si  j'ofe  toutefois,  peur  décider  ce  point. 
Donner  à  Demochare  un  Juge  qu'il  n'a  point, 
Pour  lever  à  la  paix  l'obftacle  qui  s'oppofe, 
Voyons  de  cette  mort  s'il  pur  être  la  caufe. 

Le  feu  Roi  votre  Epoux  attaquant  Ion  Etat, 
Blcfle  mortellement,  fut  pris  dans  un  combat, 
E:  quoi  qu'en  ait  ofé  publier  l'impofturc , 
S'il  mourut  prifonnier,  ce  fut»d'une  bleflure. 
Le  calme  en  vos  Etats  aniTi-tôt  affermi 
Du  foupçon  de  fa  mort  purgea  fon  Ennemi. 
Ce  malheur  rempliffant  tous  vos  Sujets  d'alarmes, 
Laiilbit  Argos  en  prcye  à  l'effort  de  fes  armes, 
Et  les  Meffeniens  en  guerre  contre  vous, 
S'il  eût  voulu  vous  perdre  ,  animoienr  fon  courroux. 
Cependant  qu'a-t-il  fait  digne  de  cette  haine. 
Qui  d'un  fi  noir  foupçon  le  condamne  a  la  peine  . 
El  qui,  pour  foûtenir  d'ambitieux  defléins, 
L'accufe  au  fang  d'un  Roi  d'avoir  trempe  fes  mains? 

Cresphonte 
Vous  palliez  en  vain  avec  un  peu  d'adreffc 
Un  crime  qu'a-vçc  nous  a  fu  toute  la  Grèce, 

Poux 
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Pour  s'en  juftifier  s'il  propcfa  !a  paix, 

La  fauflc  mort  d'un  Fils  produifu  ces  effets. 

Prive  de  Timocraïc,  à  qui  de  la  victoire 

Ce  c  upable  Vieillard  devoit  tcure  la  gloire, 

II  borna  des  uefirs  doni  la  trop  vafte  ardeur 

Manquoic  pour  les  remplir  d'un  c>  as  ^eja  vainqueur» 

Mais  c'eft  trop  balancer  une  belle  entreprife, 

Eprouvons  quel  parti  le  Deftin   favoniè, 

E:  Il  ce  Timociaie  eft  tant  à  reaourer , 

Qui  de  nous  le  craindra  n'aura  qu'a  l'éviter. 

Cleo  MENE. 
Le  fùcccs  regleia  qui  de  nous  le  aoit  craindre. 
Tel  brave  qui  fouvent  devieru  le  ['lus  a  plaindre» 
Et  peut-être. . . 

La     R  e  I  N  E  y^  Irvajit. 

Il  lli&t,  je  voi  dars  vos  confeil* 
Pour  moi,  pour  mon  Erat  des  lentimens  paieils, 
Un  même  zèle  en  vous  en  fait  la  diô'erencej^ 
Mais  pour  vous  expliquer  enfin  ce  que  je  penfe  , 
La  Crète,  quoi  qu'on  dife,  eft  coupable  vers  moi 
Du  fecret  attentat  qui  fît  pcrit  un  Rui. 
Depuis  ce  coup  fatal  j'afpire  à  la  dciruire, 
Er  quand  par  vos  avis  je  cherche  a  rrie  conduire, 
Decuoi  que  Timocrare  de  tiater  Tes  voeux 
Ce  n'eft  pas  fon  hymen,  c'eft  fa  mjrt  que  le  veux. 
Demochare  fans  lui  tomboit  en  ma  puifiênce, 
5on  bras  leul  l'a  Ibuftrait  à  ma  jufte  vangeance, 
Et  ce  feroit  trahir  les  inanes  d'un  Epoux 
Que  û'ecouter  pour  lui  des  lentimens  plus  doux. 
A  les  Mânes  facres  je  le  dois  pour  victime. 
Qui  fauve  un  criminel  fe  charge  de  fon  crime , 
Et  j'attefte  aujourd'hui  les  Dieux  nos  Souverains , 
Qu'il    payera    de    fon  fang  s'il   tombe   entre  mes 

mains. 
Oui,  tant  oue  dans  ces  lieux  j'aurai  le  nom  de  Reinci 
Si  o'auires  intérêts  aftbibliflênt  ma  haine, 
Puiflènt  ces  Dieux  vangeurs ,  pour  le  dernier  des  maux, 
Sous  les  loix  de  la  cfete  aflujettir  Argos. 
Cependant  fi  ma  Fille  a  pour  vous  quelques  charmes» 
Princes,  pour  l'acquérir  il  faut  prendre  les  armes, 
Et  livrant  Timocratc  a  mon  jufte  courroux, 


9^,  ^        T    I    M    O    C    R    A    T    E , 

Régler  enfin  mon  choix  qui  balance  entre  vous* 

Outre  qu'a  cet  effort  la  gloire  vous  convie, 

Sa  main  fera  le  prix  de  qui  m'aura  fervie, 

Et  de  mon  Ennemi  couronnant  le  Vainqueur,  j 

Par  mon  ordre  aufTi-iôt  fera  fuivre  le  caur. 

LEONTIDA5. 

Madame,  permettez  à  l'amour  qui  m'en  preffc    / 
D'aller  fur  cet  efpoir  confulter  la  Princelïe. 

La    Reine. 
Allez,  &  l'afïùrez  que  le  bien  de  l'Etat 
Va  porter  ma  reponfe  à  lofifie  du  combat. 

Elle  donne  U  main  à  Cresphente, 

SCENE     IV. 
NICANDRE,     CLEOMENE. 

N  1    C    A   N    D  R    E. 

DE  vous  même   à  vous-même  enfin  puis-je  me 
plaindie? 
A  iouffrir  votre  avis  j'ai  voulu  me  contraindre, 
Et  quoi  qu'il  ruinât  mon  efpoir  le  plus  deux, 
Je  n'ai  pù  me  refoudre  à  parler  contre  vous. 
Jugez  de  cet  efi^ort  par  l'aveu  de  la  flame 
'Que  la  belle  Princelie  a  fait  naître  en  mon  amc, 
Ec  il  pour  un  Amant  il  eft  fiipplicc  cgal 
A  voir  par  un  Ami  préférer  un  Rival. 

CLEOMENE. 

Seigneur,  je  vous  dois  tcut;  mcis  c'eftune  foibleÛe 
D'avoir  de  faux  refpecb  oîi  l'Erat  s'intereiie  , 
Et  je  ne  croirois  pas  qu'un  zelc  moins  parfait 
Répondît  à  l'honneur  que  la  Reine  m'a  fait. 

N    I    c   A   N   D   R   E. 
Je  n'en  murmure  point,  mais  comme  enfin  la  Reine 
Fait  dépendre  aujourd'hui  notre  amour  de  fa  haine, 
Si  jamais  l'amitic  fignala  votre  foi, 
Faites-le  moi  paroîire  en  combattant  pour  moi. 
Après  ce  haut  ferment  oii  fon  courroux  éclate , 
Il  ne  fr.ut  plus  fonger  qu'a  vaiiKreTimocrate  , 
Et  celui  qui  de  nous  le  met  en  fon  pouvoir. 
Seul  d'un  illuftre  hymen  peut  conferver  i'efpoir. 
Contre  mes  deux  Rivaux  aiïuiez  m'en  la  gloire  ', 


TRAGEDIE/  9> 

Si  vous  êtes  pqur-^aoi ,  j'ai  déjà  la  victoire , 

Et  je  puhT,  féconde  d'un  bras  toujours  vainqueur. .  , 

Mais  quoi ,  vous  foùpirez  ? 

C  L  E   O   M  E   N    E. 

J'en  ai  bien  lieu,  Seignenr. 
Mais  pourquoi    plus  long-temps  fuipendre  votre  el- 

time  î 
Privez  en  un  coupable  en  apprenant  fon  criraej 
Car  quoi  qu'à  i'avouër  je  conlente  à  regret, 
Il  vous  en  faut  enfin  confier  le  lecret. 

i'aime,  helas!  de  mon  fort  conncillant  la  bafîeïïe, 
îe  dois-je  paî  trembler  à  nommer  ia  PrmcelTe  ,- 

N   I  c  A  N   D    R  E. 

Qjioi ,  c'eft-elle. . . 

C   L  E  o  M  E  N  E. 
Oui.  Seigneur;  fes  regards  trop  puiffanS 
Ont  contre  ma  Raifon  fait  revol:cr  mes  iscs. 
Dans  la  gène  fecrete  ou  cet  amour  m'expofe,^ 
De  mon  éloignement  ne  diercnez  p'us  la  cauîè. 
Par  une  prompte  fuite  optiofee  à  ces  feux, 
J'ai  crû  me  dérober  à  l'orgueil  de  mes  vœux, 
Mais  en  vain  ,  dans  i'efpoir  de  guérit  pat  i'abfçnce  » 
Je  m'en  luis  impole  l'affreufe  violence, 
Cet  eôort  dans  mon  mal  n'a  pu  me  fecourir, 
La  mort  feule  le  peur ,  &c  je  reviens  mourir. 

N  I  c  A  N  D  R  E. 
Certes,  fi  vouî  aimez,  l'exemple  eil  afiez  rare 
Q.u'en  faveur  û'im  Rival  un  Amant  fe  aeciare, 
Et  ce  feu  fi  fecret  s'eft  un  peu  démenti, 
Lors  que  de  Timocrate  il  a  pris  le  parti. 
Comme  toujours  l'amour  pour  foi  feul  s'interefici 
ConièiUer  fon  hymen  eft-ce  aimer  ia  Princeiieî 
Vous  l'aimez  ,  dites-vous  Ôc  la  pouvez  dormer  i 

C  L   E  o   M   E  N  E. 

Ceficz,  ceîT^z,  Seigneur,  de  vous  en  étonner. 
L'amour  qu'-au  deiefpoir  la  Railbn  abandonne. 
S'attache  a  ce  qu'il  ôte,  6c  non  a  ce  qu'il  donne. 
C'etoi:  toujours  beaucoup  peur  fiater  ma  douleur» 
Que  faire  à  trois  Rivaux  partager  mon  ma  heur. 
Par  ce  fatal  hymen  dont  votre  amour  s'offenle , 
Lç«  deux  Princes,,  &  vous ,  perdiez  toute  ei£>eranc<;.  . 


pi  T    I    M    O    C    R    A    T    £, 

Et  de  cette  douceur  mon  cfpric  abufé  1 

Ne  voYoit  plus  un  mal  qu"il  s'etoit  deguife. 

La  Frî,uejff ,  difois  je  en  ma  trifte  penfce» 

uicceptant  Tim.c-ate  obéira- forcée 

Et  fwvant  de  fon  f-^rt  te  d  cret  inhumain , 

Kfi  crvra  le  caur  en  lui  donnant  la  main. 

Sa  contralnie  ^   mes  miHX  me  la  feindra  ÇenjihU ^ 

Et  f^nis  qu'enfin  four  m^'i  fa  perte  efl  i'.fail'ihle , 

J*aim^   mieux  o.n\i  ma  flame  dl"  échape  en  ce  jouf 

En  v'âfime  d'Etat  qu'en  viâime  d'Amour. 

Voila  furquoi  mon  ame  au  defefpoir  ouverte 

Tâchoii  d'envelopec  mes  Rivaux  dans  fa  perte. 

Et  dans  ces  lentimens ,  de  leur  bonheur  jaloux , 

Jugez ,  Seigneur    jugez  ce  que  je  puis  pour  vous» 

NlCANDRE 

Me's  à  fuivre  l'erreur  dont  votre  ame  eft  charmée, 
Qu'elperez-vous  enfin  5 

CleomeNE.  ^ 

Me  perdre  dans  i'Armec 
Et  fans  être  connu  ,  fautant  de  bord  en  bord , 
Vaincre  cet  Ennemi  dont  Argos  veuc  la  mort. 

NlCANDRE. 

Et  vous  ne  doutez  pas  que  l'Etat,  que  la  Reine 
N'accordent  tout  alors  aux  vœux  de  Cleomene , 
Et  n'enfreignent  ces  loix  qui  dans  le  Sang  Royal 
Défendirent  toujours  un  hymen  inégal  i 

Cleomene. 
Quelque  témérité  qu'il  fafle  ici  paroitrc  , 
Cleomene,  Seigneur,  fait  encor  le  connoitre, 
Et    'oubliera  jamais  que  de  là  paflion 
Un  éternel  filence  eft  'a  punition. 
Mais  s'il  vainc  Timocrate ,  il  a  quelque  elperancc 
De  voit  de  fes  Rivaux  le  bonheur  en  balance , 
Et  que  le  -ang  u'un  Roi  par  lui  feul  fatisfait, 
D'un  il  faueftc  choix  reculera  i'eftet. 
Mais  après  un  aveu  fi  vain,  U  téméraire, 
Armez  contre  un  ingrat,  armez  votre  colère. 
Et  puifque  fon  malheur  vous  porte  a  le  haïr. 
Empêchez  par  fa  mort  qu'il  n'oie  vous  trahir. 

NlCANDRE. 

Noa,  non,  ne  craignes  point;  mon  amour,  quoi 
qu'extiême ,  ^® 


T    R    A    G    I    D  î    E.  ^5 

Ne  pietend  rien  de  vous  qui foitconc.e vous-même, 
Abandonnez  voue  ame  à  ces  doux  fentimens. 
Qui  û'un  feu  fans  eVpoii  amulent  les  cou. mens, 
J*y  conlenS:  &  )e  puis  y  conlencir  fans  peine. 
Lors  que  mon  coeur  pour  vous  incapable  de  haine, 
Admuanr  de  vos  feux  l'aveuglement  fatal, 
Plaint  en  vous  un  Ami ,  fans  y  craindre  un  BivaL 

Fin  du  premùr  A3e. 


ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 

ERIPHILE.  CLKONE. 

C  L  E  o  N  E. 

Sî  c'eft-là  contre  lui  tcut  ce  qui  vous  anime, 
Madame  ,  fon   malheur  cft  plus  giand  que  fba 
crime , 
Et  vous  juger  fans  doute  avec  trop  de  rigueur 
Du  zèle  qui  pour  vous  fait  agir  ion  grand  coeur. 
Ce  généreux  conleil  dont  votre  elprit  s'etonnc , 
Vous  afluroit  i'eclar  d'une  double  Couronne, 
Xt  par  le  doux  accord  d'un  hymen  glorieux, 
Rcmettoit  pour  jamais  le  calme  dans  ces  lieux. 

ERIPHILE 

Si  pour  moi  cet  hymen  n'avoir  eu  rien  de  lâche. 
Rien  cjui  put  fur  ma  gloire  imprimer  quelque  tàchc, 
Les  Princes  qu'animoit  un  zèle  au  lien  pareil, 
Auroient  de  leur  avis  appuyé  fon  confeil. 

C   L    E   6  N  E. 
Ils  ont  tous  rejette  l'hymen  de  Timocrate, 
Mais  leur  amour  pu-là  plus  que  leur  zèle  éclate, 
Et  cette  paiIion  qu'explic^uent  leurs  refpecls , 
Parlant  contre  un  Rival ,  les  rend  un  peu  furpefts, 
C'eft  en  quoi  je  croirois  avec  que  moins  de  peine 
<^i:'il  falloir  préférer  l'aws  de  Clsomene, 
PuUque  tout  à  i'E-ai,  f^ns  intérêt  pour  lui... 

S  R  r- 


^54»  T    I    M    O    C    R    A    T    E,  ■ 

£  R   I  P  H  I  L  s.  I 

Ah  ,  c'eft  là  ce  qui  fait  mon  plus  cruel  ennui.  ^J 
Pourquoi  rappelles-tu  dans  ma  trifte  mémoire  ^  >  ^Ê 
Ce  que  tout  vrai  qu'il  eft  je  cherche  à  ne  pas  croire,  1 
Que  propofant  ma  mort,  fans  y  prendre  intérêt,  \ 

Ce  lâche  Ciéomene  en  a  donné  l'Arrêt  î 

C  L  E  o  N  p. 
Ce  difcours  me  furprend. 

E  R  1  F   H    I  L  E.  . 

Apprens  d'une  Princcuc, 
'  Apprens  la  criminelle  &  hontcufe  foiblcflc. 
Et  fâchant  ce  qu'encore  tu  n'ofes  deviner  ; 
11  fera  jufte  alors ,  commence  à  l'ctonner. 
Si  les  Princes  n'ont  pu  dans  l'efpoir  qui  les  fiatc 
Soiiffrir  aucun  accord  avecque  Timocrate , 
Ce  rare  &  grand  confeil  qui  lui  donnoit  ma  foi , 
Le  croiras-tu  parti  d'un  coeur  qui  fut  à  moi  ? 
Je  l'aimai,  cet  ingrat;  oui,  j'aimai Clcomtne. 
Mais  qu'inutilement  j'ofe  flater  ma  peine ,        ^ 
Si  malgré  mon  courroux  par  fon  crime  enflame  , 
•  Je  fens  que  j'aime  encor,  quand  je  dis  que  )  aimai. 
Helasî  lors  qu'à  mes  pieds  avec  de  faufleï  larmes 
Le  traître  à  mon  orgueil  faifoic  rendre  les  armes , 
Ce  fpecieux  dehors  d'un  immuable  amour, 
Caehoit  la  trahifon  qu'il  vient  de  mettre  au  jour. 

C  L  E  o  N  E. 
Elle  n'a  point  d'égale,  &  pour  moi,  je  veux  croire, 
Pour  amoindrir  fon  crime  ôc  làuver  votre  gloire» 
Que  fes  feux  dans  l'abord  peut  être  mal  re^us 
Perdirent  tout  efpoir  de  vaincre  vos  refus. 

E  R   I   P  H  !    L    E. 

Encor  qu'une  Prineefle  ait  cela  d'elle-même. 
De  ne  pas  s'abaifler  jufqu'à  dire  qu'eUe  aime. 
Et  que  ce  rang  illuftre  au  miUeu  de  les  teux. 
Défende  fa  veitu  d'un  terme  li  honteux , 
Quelque  empire  qu'elle  ait  fur  fcn  ame  enflammée, 
N'eft  ce  pas  l'avouer  que  fouftrir  d'être  aimeeî 
Te  l'ai  foufFeit,  Cleone,  &  tu  tâches  en  vam , 
tors  que  je  fens  le  coup ,  de  me  cacher  la  main, 
îi  me  vient  d'un  ingrat,  il  me  vient  a  un  par)urc 
Et  j'ai  bien  mente  le  tourment  que  j'enduie. 


C  L  ï- 


TRAGEDIE.  ^j 


n^l'j  "-'r'  H'^^"'  peu  pour  cet  audacieux 
D  avoir  jufque  fur  vous  ofe  lever  les  yeux 

Ah,  quil  lui  fut  aife  d'être  affez  te'méraire 
Pour  porter  Tes  dcfirs  au  defTein  de  me  plaire 
Puisque  mon  cœur  fe  fit  par  trop  de  lâcS 
Le  coraphce  fecret  de  fa  témérité' • 
Contrainte  à  l'avoaër,  je  l'avcuè  avec  honte, 

U  .r.n/n"  '"^'"  ^  ,P'"=  ^^''^  &  Pl"s  prompte. 
vJ.  /f^  ?"'  '^  '^''"'  ^^  P°"^^°f  arrêter;     ^    ' 
J  en  defcendis  exprès  pour  ïy  faire  monter 
Son  feu  qu',1  s'etlorçoit  de  contraindre  aufxlence. 
Dam  mes  confus  regards  en  trouvoit  la  defenfef' 
E    cer  ordre  fecret  fe  découvrant  par  euxj 

îeTov^i''^^''"^^°"'°^^i^  ^^  ^^^'^"^  de  fes  vœux. 

Je  vojois  a  regret  que  la  flame  timide 

O  ac  encor  trembler  fur  la  foi  d'un  tel  guide. 

Ainfi  ma  complaifance  animant  les  defus, 

J  empechois  fon  refpec^l  d'étouffer  fes  foûpirs 

Te  L'eTcT'  '"■"  r''''''  ^^  «^^"  ^°ri  martvre 

Il  mvn      K   P°"'  ^-"^  "  ^-^'^^  ^'°^°i^  rne  dire! 

Il  m  en  a  bien  punie ,  &  ma  facilite 

Reçoit  enfin  le  prix  qu'elle  avoir  mérita. 

11.     /'  "^h'^°n/^bord  dans  fa  retraite, 

Mais  demeurant  douteufe,  elle  étoit  imparfaite 

vITa  "^-^'"^  "^^  ^^"^°"d^^  '   &  poTr^mieux'me 
Parcedermeroutia^5eilrevientl'achiv^er. .       14?? 

TT.,  »  I        ,     .     ^     C  L    E   O  N   E.  ' 

Un  tel  mepri5  fans  doute  eft  un  rude  fiipplice 
C  r  cln         ^'  ^''^°°  "^'"^^  ^'^  triompher; 

Ceft  un  Grec  inconnu  qu'un  peu  de  renommée 

?raïïiter  Snn^n'"'  !"""  '  ^'P'^"°"  ^^  Vain 
A  meiiter  iiiomaeur  de  vous  donner  la  main. 


E  R  > 


5^  TIMOCRATE, 

ERIPHILE. 

Hclas!  quand  par  l'amcur  la  Raifon  cft  feduite, 
Elle  abandonne  un  cœur  à  fa  propre  conduite  » 
Et  libre  en  Tes  defirs ,  on  doit  peu  s'étonner 
S'il  cherche  à  ne  rien  voix  qui  le  puifle  gêner. 
D'abord  que  Cleomene  eut  furpris  mon  eltimc, 
L'audace  de  Tes  feux  me  parut  légitime , 
Et  prenant  fes  refpeas  pour  garands  de  la  toi, 
Thî (qu'il  ofe  m*aimer  il  ejî  digne  de  mots 
Difois  je,  &  de  fes  -vaux  le  umcraire  hommAge, 
D'un  cœttr  qui  fe  conmit  eft  un  cla>r  t  moignage» 
C'eft  ainfi  qu'avec  lui  mon  courage  abatu 
Etoit  û'intelligence  à  trahir  ma  vertu. 
Ainfi  mon  lâche  cotur  s'en  deguilant  1  in)UiC 
AvoUoit  de  mes  Cens  la  fccrete  impofture. 
Alors  ma  patTion  pour  me  feduire  mieux, 
M'offiant  dans  Cleomene  un  Hcros  glorieux, 
Sans  vou  ce  qu'il  etoit,  fans  le  vouloir  connoitic, 
Te  voyois  feulement  ce  qu'il  meruoit  o  etie. 

C  L  E  o  N  E. 
Madame ,  fi  tantôt  blâmant  votre  courroux 
l'ai  pu  dire. .  . 

^  ERIPHILE. 

Tai-toi ,  Nicandre  vient  a  nous. 

SCENE     II. 
ERIPHILE,  NICANDRE,  CLEOKE. 


M 


M    I    C    A   N    D   R    E 

m  yj  Adame,  enfin  le  Ciel  par  une  ^^/jf  ^"//"*^ 
Jyl    Semble  de  Timocrate  avoir  jure  la  rC«e 
Puis  qu'apics  les  fermens  que  la  ^^^"/,^"  ^^^"^ 
Sa  mort  leule  pour  nous  eft  le  feau  de  la  pa.x. 

Ce  combat  ou  déjà  cM"^P^"' ^f^^r.  tête 
Ne  le  donne  aujourd'hui  qu'au  penl  de   a  tête , 
Elle  en  eft  le  feul  but,  &  quoi  que  des  coeurs  bas 

L'efperance  du  pnx  î'^^.^'^^^^^^^^/.tfo^Sc^aiMe faire! 
Celui  qu  on  nous  piopole. .  •  Heias.quc  vai  , 

?e  trerSble  a  m'ex^liquer,  &  1^  -  P^^f  ^  '''''' 

Et  dans  mes  fentmreus  interdit  cS:  ^oj^fi^'    . 

J'en  duwuvic  le  ticublc,  &  n'cie  rien  ae  plu^  ^  ^^ 


TRAGEDIE.  97 

E   R   I   P  H   I    L    E. 

Kon ,  non ,  Nicandre ,  non ,  ceflez  de  vous  contraindre. 
Je  connoi  quel  fujet  vous  avez  de  vcus  plaindre, 
El  V  us  ciaignez  en  vain  cjue  je  prenne  in-erét 
Au  juite  defayeu  d'un  prix  qui  vous  deplaic. 
Quelque  prefi'ant  devoir  qui  hâte  fa  vangeonce, 
A  trop  d'emportement  ]a  Reine  fe  difpenle, 
Quand  peur  vcus  animer  a  fervir  fon  courroux. 
Elle  prend  hors  de  vous  ce  qui  doi:  être  en  vcus. 
Vn  coeur  qui  s'abandonne  au  delir  de  la  gloire , 
N'a  jamais  que  foi-mème  a  confiiler  6c  croire, 
Et  quoi  qu'il  fit  de  grand ,  il  auroit  a  rougir 
Si  fa  propre  verm  ne  le  faif>it  agir. 
Aiafi  dans  ce  combat  ou  l'honneur  vous  engage, 
L'elpoif  de  mon  hymen  n'eft  qa'un  pompeux  ouira- 
Et  loin'  que  fon  refus  initc  ma  fierté ,  (ge  . 

Te  me  plains  avec  vous  de  Coa  indignité. 
C'éft  aux  courages  bas ,  c'eft  aux  âmes  vulgaires 
A  coûter  lâchement  ces  amorces  groflîeresj 
Et  qui  peut  en  montrer  un  coeur  moins  abatu , 
Jiori  même  qu'il  i'ai^gmcntc,  a^iblit  fa  vertu. 
CÎfaig;nez  donc  un  liymcn  contraire  à  votre  eftime, 
"Taiies-cn  ecjater  un  mépris  légitime,  (ploit. 

Et  montrez  qu'un  grand  coeur  embralTe  un  grand  ex- 
Moins  par  i'efpoir  du.  prix  que  par  ce  qu'i  (c  doit. 
, .  ,    -  N  I  c  A  ^'  D  R  E.  ^       (me , 

-Jçlor.,  des  mépris,  pour  vous  :  Ah  ,  bien  plutôt ,  Mada- 
Sbtrffrez  que  je  renonce  à- cette  grandeur  d'ame, 
Donc  le  charme  pour  moi  n'a  rien  que  a'odicax , 
S'il  fui  faut  immoler  un  elpoir  glorieux. 
Nori  que  fofe  en  prétendre  un  plus  haut  avantage 
Que  d'en  faire  à  vos  pieds  un  j«Ùe&  plein  hommage, 
Mais  s'il  me  iaifle  encor  à  craindre  ega  ement, 
Du  moins  il  m'aurorife  à  me  monaer  Amant. 
C'eft  ici  qu'un  regard  plus  ou  moins  favorable 
Me  peut  ^ire  ajoû'er,  heureux,  ou  miferable. 

.  E  R   I   P   H   I   L  E. 

Quel  charme  en  ce  bonheur  psnferiez-vous  trouver , 
Qu'un  regard  peut  détruire  auiTi-rô:  qu'achever? 
Tar  fa  fragilité  connoiftez  fa  foiblefle , 
Et  fans  vous  éblouir  d'uac  vaine  promeiTe , 

T.  C»rn.  11.  Partie.  E  Sctt- 
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Scûmettez  hautement  à  la  gloire,  à  l'hcnncur, 
Les  appas  decevans  d'un  fl  foible  bonheur. 
I">efendez  jufqu'au  bout  l'éclat  de  votre  vie 
Des  traks  cmpcilbnnts  que  décoche  l'envie, 
C'cft  au  Trône  d'Argcs  qu'on  en  veut  aujourd'hui  j 
Et  le  devoir  du  fang  vous  en  fnifant  l'appui , 
Ne  lui  donnez  pas  lieu  de  dire  que  Nicandre 
Le  voulut  partager  avant  que  le  défendre , 
Et  qu'au  moins  il  fallut  que  l'efpoir  de  ma  main , 
Pour  être  bon  Sujet,  le  rendit  Souverain. 

Nicandre. 
Et  quoi,  Madaiiie,  6c  quoi  .  ma  conduite  paflcç 
Vous  peut-elle  fcufFrir  cette  injufte  pcnfce , 
Et  quand  vos  intérêts  ont  expofe  mon  fang, 
M'a-t-on  vu  démentir  la  g'oire  de  m-cn  rang? 
rar  quel  complot  fecret  ai  je  pu  faire  naître 
Cet  outrageant  foupçon  que  vous  faites  paroitrc, 
Et  qui  de  ma  Prineefle  éblcuifTant  les  yeux 
Ne  lui  fait  voir  en  moi  qu'un  Prince  ambitieux? 
Ah!  fi  ce  pur  amour  qui  règne  dans  mon  ame, 
Prend  de  fombrcs  couleurs  pouc  vous  peindre  ma  fla» 
E  R   I  p  H  1  L  E  (me. . . 

Nicandre,  c'en  eft  trop  j  enfin  vous  me  forcez 
Ifcppofer  ma  colère  à  des  feux  infenfez. 
J'en  voulois  étouffer  les  chaleurs  indifcretes  ,• 
Mais  puisque  je  vous  vois  oublier  qui  vous  êtes, 
Pour  punir  votre  orgueil,  c'cft  le  moins  que  je  puis 
Que  de  vous  faire  ici  foùvenîr  qui  je  luis. 
Certes ,  fi  fur  l'efpoir  dont  vous  flatte  la  Reine 
Vous  tenez  de  mon  cœur  la  conquête  certaine. 
Ce  coeur  né  pour  le  Trône  eft  d'un  rang  bienabjet. 
S'il  n'eft  qu'un  prix  fonable  aux  devoirs  d'un  Sujet. 
C'eft  le  nom  que  je  donne  à  ces  exploits  célèbres 
Qui  dérobent  le  vôtre  à  l'horreur  des  ténèbres, 
Et  qui  font  trop  payez  lors  que  le  fou  venir 
S'en  tranfmct  par  la  gloire  iaax  Siècles  à  venir, 
Outre  qu'un  bon  Sujet  qui  n'agit  &  ne  penfe 
Qu'à  remplir  ces  devoirs  où  loûmet  la  naifiance , 
iut-il  feul  empêché  la  chute  de  l'Etat, 
Si-tôt  qu'il  s'en  fcuvient.  n'eft  qu'un  Sujet  ingrat, 
£t  qu'il  fsroit  feomeux  d'attendre  aucun  falaire 

QnarA 
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Quand  on  fait  qu'on  n'a  fait  que  ce  qu'on  a  du  faire. 

Nie    ANDRE. 

Je  vous  entens,  Madame  ,  &  je  voi  clairement 
Qu'il  faut  erre  ne  Roi  pour  écre  votre  Amant,    -"v 
Au  moins  li  mon  efpoir  eft  li  peu  légitime ,  f 

Ma  mort  l'aura  bien  tôt  en  effacer  Je  crime ,  ''^.  , 
Et  laifler  par  reipeâ:  à  l'un  de  mes  Rivaux  .  ;  / 
Le  prix  qu'acquiert  un  Sceptre  aies  heureux  travafuL 

E  R  I    p  H   I  L  E. 
Dans  un  Sceptre  pour  moi  vous  croyez  trop  de  charmes. 
Et  fi  ces  deux  Rivaux  vous  caufent  tant  d'alarmes. 
Pour  vous  defabufer ,  apprenez  que  mes  vœux 
Seront  dans  le  ccmba:  plus  pour  vous  que  pour  eux. 

N  I  ç  4>'  i>.R  E, 
Se  pourroit-il.  .  .      ■"-  -3,-^  .j, 

E  RI  F  H  I  L  E. 
Allez  ,  cela  vous  doit  fuffire. 
Suivez  les  fentimens  que  l'honneur  vous  infpire , 
Et  fâchez  qu'un  grand  coeur ,  s'il  veut  toucher  lemiea» 
Doit  mériter  beaucoup  ,  <Sc  ne  demander  rien. 

S  C  E  N  E    III. 

ERIPHILE,    C  L  E  O  N  E. 

S_  ,.C,L    E   O  N   E.      ; 
On  efprit  ctoit-mort,  voiis  i'avez.  fait  revitrc 
"E  R  1  P  H  I  L  E. 
De  deux  Princes  Amans  par  la  je  nae  délivre, 
Et  s'il  vainc  Timocrate ,  au  moins  quine  vefs  eux» 
Mes  ordres  d'un  Sujet  fauront  borner  les  voeux. 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  je  me  trouve  obligée 
A  me  faire  le  prix  d'une  Reine  vangce  ; 
Mais  nos  vieux  démêles  font  affez  importans 
Pour  ne  pas  faire  encor  de  nouveaux  mecontens. 
Car  je  n'oie  efperer  qtie  l'ingrat  Cieomene. , .     ' 

CLE  ON   E. 

Madame ,  le  voici. 

ERIPHILE. 

Cleone,  quelle  peine! 
N'importe,  cloigne-toi^  tout  parjure  qu'il  eft, 
•    S'il  daigne  s'excufer,  là  préfence  me  plait. 

E  2  SCE- 


^to  T    1    M     O    C    R    A    T    E, 

SCENE     IV. 

ZRIPHILE,  CLEOMENE. 

Eriphile. 

QUe  vouiez-de  moi  ?  venez-vcus  pour  me  plaindre 
Du  refus  d'un  hymen  qui  me  rend  tout  à  craindre, 
Uu  11  le  Roi  de  Crète  aflure  de  vcs  Ibins 
A  peu  vous  otdonner  de  me  voir  fans  témoins? 

CLEOMENE. 
Ah!  Madame. 

E  P    I   P   H   I  L  E. 
Parlez;  fi  c'eft  ce  qui  vous  mené, 
Je  vous  dois  audience  auffi  bien  que  Ja  Reine. 

Cl  e  o  m  e  n  e. 
Pour  me  faire  joulir  de  toute  fa  douceu;., 
Daignez  me  la  proraettie  avec  que  moins  d'aigreur. 
Ma  Princefic......   '    ■ 

■t  R  I   PU   T    L  E. 

.  Eft-ce  à  moi  que  ce  difcours  s'adtciTe? 
Qiii  veut  trahir  ArgoS  me  nomme  fa  PrincefTe, 
Et  lors  que  de  fes  voeux  notre  honte  eft  l'objet , 
Me  nommant  fa-  PrincefTe.  il  fe  dit  mon  Sujet! 
Si  l'indignation  d'Un  confeil  bas  &  lâche  (che, 

Me  fait  .vcus:tçm.O]gner  quelque  aigreur  qui  vousfa- 
îugez  contre  un  Sujet  quel  feroit  mon  courroux  ^ 
far  le  peu  d' intérêt- que  je  dois  prendre  en  vous.  \^i 

•  CLEOMENE.  -^ 

Et  j-'ai  pu  m' attirer  un  traitement  (cmblable 
Pm  le  plus  bel  effort  dont  l'amour  foit  capablei 
Car  j'attefie  les  Dieux. .  . 

Eriphile. 

Non,  non  ,  c'eft  perdre  temps, 
Une  excufc  de  vous  n'eft  pas  ce  que  j'attens. 
Et  quand  mon  cœur  pourroit  s'en  pardonner  l'injure, 
^elle  foi  donnerois-je  aux  fèrmens  d*un  parjure: 

CLEOMENE.. 

Moi,  parjure,  Madame  &  d'un  foupçon  fi  bas 
Vos  propres  fentimens  ne  me  défendent  pas? 
Ah  !  fi  de  mes  refpefts  defavoiiant  l'hcmmage 
Ma  foi  d'un  te!  reproche  a  mérité  l'outrage. . . 

Eriphile. 
En  effet ,  c'eft  fort  bien  fignaler  votre  faj 
•-  v>  ■  Que 
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Que  fervir  Timocrate  aujourd'hui  contre  moi , 
Son  hymen  conlcille  d'injuilice  m'accufeî 
Ingrar,  voilà  ton  crime,  apprête  ton  excufe, 
Car  quoique  de  ta  part  il  me  dû.!:  peu  toucacr , 
J'ai  la  foibleflc  encor  de  te  le  repiocher. 
Ce:te  £erte  qu'en  moi  la  naiûànce  autotilê, 
A  ta  fauflc  vertu  ne  s'etoit  donc  foùmife , 
Qu'afin  de  te  voit  faire  un  lâche  desaveu 
D'un  triomphe  fi  beau  qui  t'a  coûte  fi  peu? 

C  L   E  O  M  E  N  E. 

Ah,  daignez  mieux  juger  du  zèle  qui  m'anime, 
D'un  bel  excès  d'amour  ne  faites  pas  un  crimej 
Et  dans  ce  même  avis  fufpecT:  de  lâcheté 
Voyez  jufqu'ûu  pour  vous  cet  amour  m'a  porté. 
Il  m'a  fait  renoncer  à  tous  ces  avantages 
Qu'un  glorieux  elpoir  permet  aux  grands  courages  i 
Afin  de  mieux  aimer  j'ai  voulu  me  haïr, 
El  je  me  fuis  trahi  de  peur  de  vous  trahir. 

E    R    1   P  H   I    L  E. 

Quoi!  toi  feul  applaudir  aux  vœux  de  Timocrate, 
N'eft  pas  montrer  une  amc  auffi  lâche  qu'ingrate, 
Et  quand  ta  trahifon  par-la  fe  met  au  jour, 
J'en  dois  prendre  l'effet  pour  des  marques  û'amovy:? 

C  L  E  o  M   E  N  E. 
Quoi  î  vous  pourriez  fouffrir  a vecque  moins  de  peine  , 
Qu'un  fervile  intérêt  fit  agir  Cleomene, 
Et  que  lors  que  le  Ciel  s'offre  a  vous  courronner , 
H  vous  ravit  un  bien  qu'il  ne  peut  vous  donner  i 
Non ,  non ,  ma  paflion  efl  aflez  noble  &  pure 
Pour  favoir  de  mon  coeur  étouffer  le  murmure, 
Quand  cette  belle  ardeur,  dont  l'appas  m'cl^fidoux, 
Sans  me  confiderer  s'attache  toute  a  vous. 
Ainfi  lors  que  j'ai  vîi  par  la  paix  qu'il  fouhaite 
Timocrate  a  vos  pieds  mettre  toute  la  Crète , 
Que  Ion  hymen  offert  s'en  faifant  le  foûtien 
AfTuroit  votre  Trône  en  vous  plaçant  au  fien , 
Vous  devant  un  coufeii  6c  grand  ëc  magnanime, 
Ma  fîame  a  balancer  auroit  cru  faire  un  crime,    .,r 
Et  contre  vos  Ibupçons  les  Dieux  me  font  temoia«  '> 
^e  j'euflé  été  perfide  à  ie  paroitre  moir.s. 

E  5  E  R  I- 
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E  R  I    P   H    I   L   B. 

Je  croyons  que  Tamcur  qu'un  tel  revers  accable , 
Loisqu'il  perd  tout  efpoir,  n'etoit  pas  fi  traitabk. 
Et  qu'il  delavouoit  coinme  autant  o'atitentats 
Ces  genercfites  qui  lui  font  des  ingrats. 

Cleo  me  n  e. 
Aufll  de  mes  confei-s  11  l'eftet  devoir  fuivre. 
Je  lai  d'un  tel  malheur  par  ou  l'un  fe  délivre, 
Jt  ma  vie  immolée  à  mon  cruel  devoir 
Saurait  bien  nx'epargner  la  douleur  de  le  voir. 
Orî,  du  même  moment  que  la  Fortune  ingrate 
Eût  femblé  le  refondre  à  flatter  Timocrate , 
Comme  victime  du5  à  ce  fameux  accord, 
Cleonicne  fans  doute  eut  achevé  (on  forts 
Trop  heureux  û  mourant  pour  vous  avoir  fcrvie» 
On  eut  vu  dans  la  mort  la  gloire  de  fa  vie, 
Et  fi  de  cette  raorc  le  fecrer  avéré, 
Pour  vous  placer  au  Trône,  eût fervi  de  degré. 
Appeliez  cedeficin,  foiblefle,  ingratitude  , 
Donnez-lui ,  s'il  le  peut ,  cncor  un  nom  plus  rude  » 
C'eft  par-li  feulement  que  ce  coeur  amoureux 
A  crû  juftirier  l'audace  de  fes  feux. 
Renoncer  pour  l'amour  au  foin  de  là  formne , 
N'eft  que  le  foible  effet  d'une  vertu  commune  ; 
On  a  vu  mille  Amans  ,  dans  fés  moindies  douceurs. 
Trouver  la  pente  aifee  au  mépris  des  grandeurs , 
Et  pour  l'Objet  aimé,  lans  que  rien  les  étonne, 
Quitter  Parens  ,  Amis,  Sceptre ,  Trône, Couronne > 
Mais  il  eft  inouï  peut-être  avant  ce  jour 
Qu'aucun  ait  immolé  l'Amour  même  à  l'Amour. 
pour  conlàcrer  mon  nom  au  Temple  de  mémoire 
C'eil  à  moi  que  le  Ciel  en  refervoit  la  gloire. 
Il  la  devoir  fans  doute  à  ma  fidélité , 
Et  j'oie  jufquc  là  flatter  ma  vanité , 
Que  d'un  effort  fi  grand,  fi  beau,  fi  peu  croyable. 
S'il  vous  fitféuie  digne  >  il  m'a  fait  feul  capab.c. 

E    R   I    p    H   I   L  E. 

Au  moins ,  fi  lu  me  crois  le  courage  fi  bas , 
Que  des  feules  grandeurs  je  goûte  les  appas , 
Ces  Princes ,  d^nt  i'amour  vient  fervir  notï€  haine  , 
Pouvoient  par  leur  hya^en  me  faite  deux  fois  Reine, 

Et 
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E:  préférer  au  leur-  celui  d'un  Eacemi , 
Ce  n'eit  que  te  monticr  geaeieux  à  deaii. 

C  L  E  p   M   E   N   E. 
HeUs!  vous  plaignez- vous  de  ceue  pre"ercince^ 
Quand  ils  n'ont  rien  en  eus  par  de-la  la  naiilànce  » 
Kl  en  donc  un  grand  courage  au  lieu  û'é:re  jaloux  , 
Hors  l'illuibe  projette  foùpiret  pour  voasJ 
Ayant  à  luccoiuber  tous  un  rêve. s  iniigne, 
Jvl'a  naine  a  cru  devoir  ne  céder  qu'au  pius  digne, 
E:  je  laifle,  Ma -famé,  à  juger  qui  des  trois 
A  fait  parier  pour  lui  de  plus  nobles  exploits. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Souvent  laRenomnaee  eu  mal  inilruite,  ou  flate» 
E:  quoi  qu'elle  au  ofe  nous  vanter  Timocrate , 
La  vertu  qui  produit  les  exploits  les  plus  grands , 
Eft  ceile  quelquefois  qu'on  punit  aux  Tyrans, 
E:  c'eii  avec  railon  ce  qu'en  lui  je  ibupçonne, 
Si  je  veux  m'arrèter  aux  marques  qiu'ii'en  donne 

CL   E  O   M  E  N    E. 

Aufn  ne  croyez  p^s  que  mon  jai'te  courroux 

Ait  vu  lans  s'uiJigner  qu'il  armât  contre  vous, 

Pour  lavoir  fes  deiieias,  en  prévenir  la  fuite  , 

D'un  zèle  impatient  je  choilis  la  conduite , 

Et  quoiqu'un  o.d^c  exprès,  conau  dans  chaque  P-:t, 

De  Crc:e  aux  Etrange:s  eue  détendu  l'abord, 

je  paflai  dans  laCcur,  plein  de  ceue  van^eaiice , 

Que  de  ma  paPâon  preflou  k  violence. 

Mais  helasl^.eu&-js  «ieu  de  la  précipiter, 

Quand  j'appiiâ  qu'il n'aroioit  que  pour  vjusmcritci, 

Et  qu'une  ardeur  ji  belle  echauttant  ion  courage. 

Je  devois  dans  ion  coeur  rerpecier  vocre  Image? 

J'avouerai  plus  eiicor ,  duSai-je  me  trahir , 

Tout  mon  Rival  qu'il  eiî ,  j'ai  peine  à  le  haïr , 

Et  oe  foi  le  merise  étant  par  tout  aimable  , 

Si  quoique  Ciiofe  en  mvi  vous  paroi:  citimable  , 

Si  ce  zcie  en  mon  cœur-  par  ia  g.loire  produit 

De  quelq^ue  giaadeur  d'amc  a  mente  le  bruit, 

Il  la  pofledc  toute ,  avec  cet  avantage 

Qu'ckve  liir  un  T.ône  ou  brille  fon  courage, 

De  ce  premier  cclat  ùs  exploits  revè.us 

Dcruient  un  douole  prix  à  les  moindres  vertus. 

E  4  E  R  I- 
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E  R   1    P   H   I   L   E. 

'Ëh  bien  fans  refpeder  ton  aHvcur  ni  ta  gloire , 
?ai  pour  ce  cher  Rival  ce  qu'on  n'e6t  ofc  cioire. 
Et  puisqu'en  ta  louange  il  trouve  un  foible  cppui. 
Contre  toi ,  contre  mci ,  va  combattre  pour  lui , 
'fa  me  verras  conftante  &:  fîucl'c  en  ma  haine 
Avouer  hautement ks  (ermens  de  la  Reine, 
•Incouiager  moi-même  à  meiiier  ma  foi 
Ctax  que  jufoues  ici  j'ai  dédaignez  pour  toi , 
E:  par  «n  noble  orgueil  que  la  gloire  autorife,! 
Pc  ma  mairi  à  tes  yeux  recomperiler  fa  prile. 
'C^j.el  triomphe  de  voir  fon  fort  précipité , 
Confondant  fon  orgueil,  punir  ta  lâcheté. 
Et  drefler,  par  l'éclat  d'une  feuîe  victoire, 
De  ton  ingratitude  un  trophée  à  ma  gloire? 

€  L  E  o  M  E  N  E. 
CeiTez  de  fcupçonner  de  fcntimens  ingrats 
Ce  cœur  qu'un  Rival  touche ,  ce  ne  partage  pss. 
Puisque  vous  ic  voulez  fa  perte  eft  alluite, 
Ij  ne  peut  l'éviter  quand  vous  l'avez  jurée. 
J'y  cours,  &  fi  peur  Jui  mon  zèle  officieux 
A  lâche  d'étaler  fon  mérite  à  vos  yeux , 
Rendant  à  fa  vertu  ce  tribut  légitime , 
Te  ne  l'ai  r-egardé  que  comme  une  victime. 
Que  mon  amour  fciimis  ofant  vous  deftiner , 
Tour  vous  l'immoler  mieux  ,  a  voulu  couicnnet ► 

E   R    I    P    H   1   L   E 

Non,  non;  n'embraflé  point  une  vertu  contrainte. 

C   L   E  O  M  E   N  E. 

Le  rcfpeâ  me  défend  le  murmure  èc  la  plainte j 
Mais  je  veux  que  les  Dieux,  pour  punir  mes  fermens, 
JM'expofent  chaque  jour  à  de  nouveaux  touimens , 
S'il  ell  Trône,  grandeurs,  que  mon  ame  Ibuhaite 
A  régal  de  vous  voir  Souveraine  de  Crète , 
Et  fi  )'épargne  rien,  quoi  que  vous  prcfumiez, 
Pour  en  mettre  dans  peu  la  Couronne  à  vos  pieds^ 
Eft -ce  aficz  noblement  répoudre  à  votre  haine? 

E   R    1    P    H   I    L   E. 

Va ,  tu  n'ignore  pas  ce  qu'a  promis  la  Reine  ; 
Combats,  vaincs,  &  fur  tout  n'expofe  pas  ma  foi 
A  lefufer  ailleurs  ce  qui  n'eft  dû  qu'à  toi. 
Fin  du  fecmd  A£is, 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE, 

E  R   I   P   H    I   L  F^ 

QUel  fèn  iment  confus  6c  d'clpoir  5c  de  crainte 
Tient  mes  votux  tour  a  tour  dans  mon  foeiir 
fulpendus  ? 
De  quel  bizaire  fort  l'injurieujè  atteinte 
Se  plai:  à  ks  voir  confondus  ? 
Tout  mon  fang  s'émeut  vk  s'altère 
A  fonger  que  dcja  peut- être  on  eA  aux  main». 
Je  lai  que  pourfuivant  la  vengeance  d'un  Père 
La  juliice  veut  que  j'efpere  , 
Mais  parce  que  j'ùime.  je  crains. 

Tu  l'emportes,  ô  Crainte,  5c  ma  Railon  te  cède. 
Si  ce  ciucl  combac  fatisfait  mon  devoir, 
Ce  cœur,  que  maigre  moi  Cléomene  poirede> 

Ne  s'en  perme:  pas  plus  d'efpoir. 

Amfl  d'une  image  trop  noire 
Le  feul  péril  qu'il  court  vient  fraper  mes  efprits  , 
Et  je  regarde  peu  ce  q  ji  lui  vient  de  gloire  ,' 

Quand  il  pourluit  une  victoire 

Dont  je  ne  puis  être  le  prix. 

Oui,  c'eft  en -vaîn  pour  luiquemonfeas'intcreiTe. 
L'impérieux  orgueil  du  Trône  qui  m'attend , 
A  Ton  plus  doux  appas  vient  opaofer  làns  ceffe 

Ce  qu'il  a  de  plus  eclaiant. 

D'une  fburce  fi  peu  commune 
Il  fait  tirer  ce  fang  à  qui  j.e  dois  le  jour, 
Qtie  dans  cette  grandeur  à  moi-même  impoicnne , 

Pour  devoir  trop  à.  la  Fortune  , 

Je  n'accorde  licn  à  l'Amoiu:. 

Dure  fatalité ,  dont  l'ordre  tyrannique 
il'aflet.vit  en  efciave  a  ce  que  je  me  dois, 

E  j-  Ê-^ 
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Ec  qui  fur  mes  defîis  jette  un  joug  magnifique 

Dont  l'edat  degui'e  le  poids! 

Qiie  me  iert-il  qu'un  Diadème 
D'un  ablolu  p^.uvoir  foit  l'infaillible  appui? 
<5ue  me  fert  de  mon  rang  la  niàjcfte  fïjprême, 

Si  je  ne  fuis  rien  pour  moi-même 
*   Lois  que  )e  puis  tour  pour  au.rui  ?  ^ 

Ainfi  ,  quand  tu  raincrois  ,  ne  crol  pas  ,Clcomcnc.. 
Que  mon  amour  osât  fc  déclarer  peur  toi, 
Tu  peux  par  ton  mérite  égaler  une  Rcinc, 

Mais  tu  n'a  pas  le  nom  de  Roi. 

Ce  défaut  qui  fait  'mon  fuppjice 
K'offie  point  de  remède  à  mon  coeur  ab^tu, 
li  teJ  eft  de  mon  fort  le  fcrupuleux  caprice. 

Que  je  te  fais  une  injuftice 

Par  un  principe  de  venu. 

SCENE     II. 
ERIPHIL   E,«,C  LEONE. 

EE  R   I   l>  H   1   L  E. 
H  bien  ,  Cleone  ,  enfin  que  devons  nousartcndre? 
Qa'as-iu  su?  qu'a-t  on  fait?  &   que  vnens-tu  m'ap- 
Cleone.  (prendre  ? 

Un  fiiccès  qui  fans  doute  à  nos  vœux  étoit  dû , 
L'orgueil  de  Timccraie  erifin  eft  confcndu. 
ït  ce  fameux  Héros  ,  tout  vaiilant  qu'il  puifie  être, 
Doit  cramdre  ncs  Guerriers  puisqu'il  n'ofe  paroître  j 
Chacun  d'eux  à  l'envi  le  défie  au  Combat. 

E   R    I    P  H    I    L  E. 

li  agit  plus  en  Chef  peut-être  qu'en  Soldat, 
E:.ne  pas  s'ex[^>orer  h  ce  piemier  orage  , 
Sans  dca:e  eft  moins  défaur  qu'adrefie  de  ccura§È, 
Quelque  laifon  l'oblige  à  refervei  fon  bras. 

CLEONE. 

Uiàfillc^rifiMmier  ne  l'étonné  donc  pas? 

E  RI    p  H  I   L  E. 

Quoi ,  T:  afille ,  Clefenc  ?  6  Dieux  ,  eft- il  croyable  ? 
•GçiCHef  de  fon  parti  le  pms  confiderable  =* 
Miàî.,Citonc,  après  :ouî:  ce  peut  être  uu  faux  bruit 

C  L  »  M' 
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C  L  E  O  N  B. 
Non,  non  ,  devant  ia  Reine  on  i'a  de'ja  conduit , 
Ou  pour  couvrir  la  hon:e  ou  fa  prifè  i'expole, 
L'amour  de  T^mecrate  tft  (Ji  la  feule  iaufe  • 
A-t-il  di:,  Ô"  fj/ts  doxtr  en  vainc  mal  aifement-. 
Lorsqu'il  fe  faut  foumettrc  jkx  ordres  d'un  ^irrant. 
Sans  cy.T  attauutr  rcduits  à  tjous  défendre  , 
VtHS  n»HS  ojf'ez.  du  jang  ^ue  l'en  craint  de  réfatidre  ; 
Et  Pefpoir  du  triomphe  ejî  rarement  permis 
A  qui  -Veut  épariinir  fes  ^ro'res  Ennemis. 
E   R    I    P   HI    L    E. 

Ainfî  quand  rousvaincr:ns  fi  nous  l'en  voulons  croire» 
A  l'amour  de  Ion  Roi  nous  en  devrons  la  gloire? 
11  arme  contre  nous  &c  nous  veut  épargner? 
C  L  E  o  N   E. 

Pat  ce  refped  peut-êue  il  prétend  vous  gagner. 

E  R  I  r  H  I  L  E. 
Il  n'y  peut  employer  qu'un  effort  icuriîe. 

C  L  E  o  N  E. 
Je  le  croi,  mais,  Madame,  à  parler  de  Trafille, 
La  curicfiré  touche  peu  votre  cœur. 
De  ne  pas  demander  quel  en  eft  le  vainqueur. 

E  R  I  r  H  I  L  E. 
Helas!  s'il  étoit  tel  qu'il  pût  flarer  ma  peine, 
J'aurois  ouï  déjà  le  nom  de  Cleomene, 
Et  comme  à  fes  Rivaux  je  crains  de  rrop  devoir, 
Ap:ès  Trallile  pris  je  n*ai  lien  à  lavoir. 

C  L  E  o  N  E. 
Au  moins  à  fon  défaut,  fi  j'ai  su.  vous  entendre , 
Vous  fouhaiticz  tantôt  l'avantage  a  Kicandxe, 
Et  c'eft  par  la  valeur  que  Trafille  f  ûmis 
Semble  fera er  l'effroi  parmi  nos  Ennemis, 
Leur  courage  déjà  s'allenrit  par  fa  prife  , 
E:  peur  peu  qu'aujourd'hui  le  Ciel  nous  favoriie, 
J'oie  prefcue  augurer  de  ces  premiers  exploits 
Que-nous  vexions  dans  peu  la  Crète  fous  vos  loix, 

E  R  1  p  H  I  I.   E. 
Avant  que  mon  efpoir  fur  ton  zèle  s'àîTîuc  , 
Apprenons  fi  la  Reine  en  avcuéia  l'aug^ute.. 


E6  SCK^ 
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SCENE     III. 

LA   REINE,  ERIPHILE,  DORIDE, 
CLEO  NE. 

E   R    I    P  H   I    L   E. 

MAdamc,  enfin  les  Dieux  le  dcc'arant  pour  nous  ,. 
Semblent  flatter  nos  maux  d'un  cfpoir  afiez  doux 

Et  j'allois  vous  jurer 

La    Reine. 
Ah,  nia  Fille  r 

E   ï   I   p    H    I    L   E. 

Madame  , 
Que  dois-je  pre'lîimcr  du  trcable  de  votre  a»e? 

La    Reine. 
Que  loin  qu'un  jufie  efpoir  puifle  adoucir  nos  mauir. 
Je  viens  te  préparer  à  des  malheurs  nouveaux. 

E   R    I    p   H   I    L  E. 

Quel  changement  foudain  me  défend  que  j'efpereî 

La  prife  de  Traiille  eiît-elle  imaginaire, 

Ou  pour  nous  accabler  d'un  plus  rude  revers , 

Les  Dieux  par  quelque  traître  oni-iis  bfife  ks  fers? 

L   A     R  E   I  N   E. 
Non ,  fa  prffbn  eft  sûre,  &  je  crains  peu  fa  fuite, 
liais  d'un  combat  funcfte  ignore  m  la  fuite  i' 

E  R  I  p  H  I  L  E. 
Je  n'ai  rien  su  de  plus. 

La    Reine. 

Li  dans  mon  defefpou. 
€e  qu'on  me  lailTe  encor  à  te  faite  fa  voir , 
Et  tâche  à  m'epargner  la  douleur  de  te  dire 
Que  le  Ciel  contre  nous  pour  un  Tyran  confpire. 

D'abord  Trafille  pris  fcmbloit  nous  alTûrer 
De  tcut  ce  que  ma  haine  avoir  droit  d'efpcrer. 
tes  fiens  que  cette  prife  avoit  remplis  d'allarmcs' 
Ne  s'officient  qu'en  désordre  à  foârcnir  nos  arme*. 
Quand  pour  cballei  l'clFroi  dans  leur  parti  feme 
Tjmccràte  paroit  fuperbement  arme. 
La  vifieie  baifll-e  ilexhorie,  il  commandé,- 
La  r.cuvelle  en  ell  sûë  5c  la  joye  en  el^  grande, 
Les  hauts  cas  q^uc  les  k«ns.cn  po-^dleni  jufqu'aux  Cieux 
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font  de  notre  malheur  le  pre'làge  odieux. 

Nos  Princes  pour  vcler  ou  l'Amcur  les  engage 

Qaittent  impiu-demmcnt  leur  premier  avantage. 

Le  courant  atraquer  cet  Ennemi  nouveau, 

Cre^i^horite  le  picmier  accroche  Ibc  vaiiïeju, 

Il  faute  dans  Ion  bord  ,  fi^ure-toi  le  relie , 

'31  s'y  donne  un  combat  5c  {ànglant  &  funeftc. 

Soudain  Leontidas  jaloux  de  Ton  bonheur 

Brûle  d'en  partager  le  peiil  &  l'honneur. 

Mais  il  ne  peut'litôt  contenter  ibn  envie 

Qu'il  ne  trouve  déjà  que  Crelphonte  ei\  fans  vie. 

E   R  'l    P    H    I    L  E. 

Il  eft  mort  r 

L  A     R  E  I  N  E. 
Oui,  ma  Fiîîe ,  Se  pour  comble  de  maux 
Même  fort  attendoit  deux  illullresRivaux, 
Leontidas  n'eft  plus. 

£  R   I   p  H    ILE. 

Que  dites- vous,  Madame? 
La    Reine. 
Tous  deux  par  Timocrate,  ont  vu  couper  leur  trame, 
Et  ce  fier  Ennemi  triomphe  injustement 
De  toute  la  fureur  de  mon  reflentiment. 
Yoi  dans  un  tel  deftin  ce  qui  nous  relie  à  craindre. 

E  R  I  p  H  r  L  e. 
Et  pour  eus  ôc  pour  nous  il  eft  (ans  doute  à  plaindre , 
Mais  achevez ,  de  grâce ,  après  un  tel  malheur 
Tous  les  nôtres ,  Madame,  ont-ils  manque  de  coeutS 
Lailîent-ils  fans  obftac^e  échaper  la  victoire  î 

La    Reine. 
Nicandre  avec  édat  en  difpute  la  gloise , 
Et  contre  Timocrate  il  employé  à  fon  tour 
Ce  qu'infpire  aux  grands  coeurs  &  l'honneur  &  IV- 

mour } 
Mais  comme  (ùr  lui  fèul  tout  l'Etat  (e  repole , 
5ân  peiil  de  mon  trouble  eft  la  plus  jufte  caulè. 
dure  q^u'à  ces  fujets  &  d'alarme  èc  d'effroi , 
Cleomene. . .  Mais  Dieux  1  eft-ce  Arcas  que  je  yoi  ? 
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SCENE     IV. 

LA  B.EINE,  ERIPHILE,  APXAS,  DOP.IDE, 
CLEONE. 

La    Reine. 

EH  bien!  Arcas  vient-il,  ap:ts  tant  de  difgraces , 
Nous  expliquer  du  Sort  les  dernières  menaces? 
Arcas. 
Madame  >  plû:  au  Ciel  qu'au  prix  ck  tout  mon  fang  . , 

La    Reine. 
La  pitié  fait  outrage  à  celics  de  mon  rang 
Parie,  c'cft  trop  tenir  mon  ame  fufpencue. 
Ne  me  dtguife  rien;  la  bataille  eù  perdue? 

Arcas, 
Oui,  Madame,  &  jamais  les  Deftins  conjures 
Avec  tant  de  fureur  ne  le  font  déclares 
Contre  nous  Timocrate  a  paru  comme  un  foudre, 
Qui  renverfe,  qui  brife,  tk  réduit  tout  en  poudre: 
Tous  fous  les  moindres  coups  font  tombez,  fans  effort , 
Et  peu  de  nos  Vaillecux  ont  regagné  le  Port. 

E   R    I    P   H  I   L  E. 

Ah!  Clcone. 

La    reine. 
Gardez  de  rien  faire  paroître 
Qui  de'mente  le  fang  dont  on  vous  a  vu  naître, 
Et  refulant  votre  ame  à  des  foûpirs  trop  bas , 
Si  le  Sort  vous  trahit ,  ne  vous  trahiflez  pas. 
A  quoi  que  fa  rigueur  contre  nous  puifle  atteindre, 
C'clt  la  juftifier  que  de  s'en  ofer  plaindre  . 
Ec  d'un  Trône ,  ou  la  gloire  a  toûjouis  éclaté  ; 
Par  cet  abaifl'cmfnt  fouiller  laniajefté. 
Daî"..S:desmurs.jufqa'au.bout  a.rtnts  pour  la  défendre^ 
Tômbcr.s  par  Ion  débris  pliùôt  que  d'en  defcendre  , 
El  montrons  qu'aux  grands  coeurs  qui  perdent  tout  elf- 
C'efteii  .un  allez  grand  que  de  ri'en  point  avoir,  (poir. 

*•'"'.'    ■;-..,  A   R   C'A    S.    ■,■  " 

jCe,dcÇre1ri;'f<froit"beau,  fi  le  Ciel  moiiTs  contraire 

Kè  dëccuvroit'pfcur  nous  qu'une  haine  ordinaire,- 
J\lais  ce  qui  àci  raalîieuis iemble  être  le  dernier, 
Nicandrc . 

L  A 
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La     reine. 
Que  dis-iu  ,  Nicindre  : 
A  R  C   A   s. 

Eft  piifônnicr. 
L  A     R  E  I    N  B. 
Achève  &  dl  qu'Un  craine ,  jinfolcnt  dans  fa  hame , 
Eft  pré:  de  i*aflbuvir  par  le  fang  de  ta  Reine. 
Oui,  pour  vous  fatisfairc  ,  ô  Marcs  d'^un  Epoux, 
Je  dîfiinois  le  lien  comme  digne  de  vous, 
Mais  puisqu'en  vain  ma  foi  l'a  cherche  pour  victime  , 
Le  mien  de  mes  lerraens  doic  expier  le  ciiics. 
Sus  donc,  fans  balancer  un  deflein  giorieus, 
De  leur  témérité  faif:ns  raifon  aux  Diejx. 
Sut  le  peu  de  Vaiffeaux  échappes  de  l'orage , 
Allons  contre  un  Tyran  achever  leur  ouvrage, 
Et  du  moins,  sûrs  du  coup   qui  nous   dcit  accabîer, 
EîTayons  en  tombant  de  le  faire  trembler  (relie. 

C'eit  là  dans  r.cs  malheurs  tour  l'elpoir   qui  nous 

E   R    I    P    H    I    L   E. 

Quel  efpoir ,  dent  Teffet  n"a  rien  que  de  funefte  *. 
Madame  au  nom   des  Dieux  que  touchent  vos  fer»- 

mens. 
Daignez  de  ce  tranfport  calmer  les  mouvemens. 
Trafiiie  dans  vos  feis  rompra  ceux  de  Kicandre, 
Ou  11  peur  les  brifer  il  faut  tout  en:repiendre , 
Peut-éiie  tous -ces  Chefs  qui  lui  fcrvcicn:  d'appui , 
Ne  fcn:  pas  hors  d'erat  de  combattre  pour  lut. 

L  -A      R  E  F   N   E. 
La  furprile  d'ttn  cci>p  qu:  redoutoir  ma  haine 
Avoit  de  mon  cfprit  éloigné  Cleomene. 
Alais  puis-je  fans  treraWex  m'informer  de  Ion  (brt? 
<1Parjez,  parlez,  Arcas. 

A  R  <:  A  s. 

Madame  ,  on  le  croir  mort/ 
Au  moins  s'^tant  mêle  fâns-^  faire  ccnncitxe, 
A -nos  ve>xauflî<ôî  il  a  su  difparcitre, 
Et  fans  dowe-au  combàr'ii  portoittxop  de  cœur 
Pour  voir,  fans  y  périr  ,  Timocrate  vainqueur. 
La      R  E  I   N  E    /»-  EritJhUe. 

^h  bien,  mon  cfprii  cède  a  d'injuiles  alarmes? 

1  R   i- 
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E  R  I  r  H  I  L  E.  (larmc«. 

En  de  pareils  malheurs  le  mien  n'eft  plus   qu'aux 
Et  pour  vous  les  cacher  ]t  vai  loin  de  vos  yeux 
En  ofriir  le  fpeclacle  en  làcritice  aux  Dieux. 

La    Reine. 
Ah ,  loin  que  leur  colère  en  puilîe   être  appaife'e. . , 
Mais  Dieux  ,  que  vois-jeî  Arcas,ra'aviez,-vousaburcc» 

SCENE     V. 

LA  REINE,  NICANDRE,  ARCAS  ,  DORIDE. 

N  I  c  A  N  u  n  I. 

NOn,Madame,&:  le  Sort  quimepourfuittoûjou'S,. 
En  me  tirant  des  fers. m'en  donne  de  plus  ieuids. 
Dt  que'que  doux  cfpoir  que  mon  retour  vous  flatC;, 
Aimerez  vous  un  bien  qu'on  doit  à  Timocrate , 
Et  vous  reloudrez-vous  dans  un  malheur  fi  grand, 
A  vous  fervir  d'un  bras  qu'un  Ennemi  vous  rend  î 
M'ayant  fait  piilbnnier,  c'eft  lui  qui  me  renvoyé, 

La    Reine. 
Quelle  amertimie,  ô  Dieux,  verfezvousfurmajoyei 

N  I   C  A   N    D    R   E. 

Et  je  CtDS  d'autant  plus  l'aigreur  de  ce  revers 
Q^ue  fans  conoiùon  il  a  bnfe  mes  fers. 
Ju^ez  à  quel  effort  tant  de  vertu  m'engage. 

La    Reine. 
Quoi,  de  Trafilie  pris  nous  laifTer  l'avantage, 
Et  ne  l'arrachei  pas  à  ce  lâche  deftin 
Qui  d'un  règne  éclatant  précipite  la  fitt? 

N  I  c  A  N  D  R  E. 
Vous  la  craignez  en  vain  fi  vous  l'en  pouvez  croia^ 
2vla  prife  avoir  à  peine  aftermi  fa  vidoire  , 
.  Que  le  combat  cefTc  je  prépare  mon  cœur 
A  tout  ce  que  fait  craindre  un  infolent  Vainqueur ^ 
Quand  un  ordre  fecret  que  l'on  fembloit  attendre, 
Dans  un  léger  efquif  me  force  de  defcendre. 
Ou  pour  en  joindre  un  autre,  ayant  un  peu  ramé. 
J'y  >oi  le  Roi  de  Crète  encore  tout  armé. 
Sr-iôt  qu'il  m'appcrçoit  il  haufle  la  viliere. 
Je  découvre  l'éclat  d'une  mine  guerrière, 
Et  tel  que  fur  un  teint  ôc  vif  ôc  colore , 
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La  chaleur  du  combat  ne  l'a  point  altéré. 

iitcandre ,  me  dit- il,  four  mcntrer  à  ta  Reine 

Sue  mémf  je  la  vu: m  refftd;r  dam  [a  haine  ^ 

Si  tant  de  fang  verft  ne  la  finroit  finir  ^ 

Je  lui  redonne  en  toi  deqnoî  la  fotitetùr  ; 

Heureux  fi  piH'fuîvant  mon  frem'er  avsntage 

De  fin  Trè'te  éf'  dtt  mifn  je  Ini  puis  fitire  hofnmage  ^ 

Et  ft  de  fin  courroux  d'farmant  la  rlgMCur , 

Ma.  viclire  aux  v.nncns  fait  foufrir  le  vaînottfur. 

Cependant,  par  reftef?  pour  qui  veut  me  dtruire , 

Vcî  *}Ke  moi-même  aux  tî'ns  j'ai  voulu  te  conduire. 

Nous  roguoDS,  tant  qu'enfin  n'ofant  plus  avancet) 

Avant  qu'on  nous  fepare,  il  me  fait  l'embralTer. 

L  A      R  E  I  N  E. 

Quoi,  d'un  faux  femiment  l'indigne  Se bafTe amorce 
Pour  éblouît  Nicandrc  a  donc  allez  de  force, 
Et  ce  trompeux  appas  l'a  ii-rôt  abatu 
Qu'il  nous  vante  pour  vraye  urc  ombre  de  vertu? 
Non,  non ,  quoi  qae  la  tienne  ait  peine  à  s'en  défendre, 
Ne  croi  pas  que  jamais  je  m'en  laifie  furprendre, 
Et  que  d'un  Ennemi  l'audacieux  efpoir  , 
En  feduifant  ma  haine,  ébranle  mon  devoir. 
Ce  cœur  qu'il  veut  corrompre  eft  trop  hauc  pour  {cus- 
Au  triomphe  inîblent  où.  fon  orgueil  afpire  •    (crire 
Et  dans  les  fentimens  ou  m'engage  un  Epoux. 
Ce  qu'il  fait  peur  i'eteindre  augmente  mon  courroux. 
Quelque  bien  aujourd'hui  que  l'Etat  en  reçoive,   .' 
Je  le  hais  d'autan:  plus  qu'il  veut  que  je  lui  doive , 
Et  que  ia  tyrannie'  cfant  trop  s'élever , 
Julque  dans  mon  coeur  même  il  cherche  à  me  braver. 
Oui,  Dieux  de  cet  Etat  protedeurs  redoutables, 
Des  fetmens  violes  vangcurs  impitoyables. 
Pour  obliger  ma  haine  a  ne  fléchir  jamais, 
Oyez-moi  repeter  ceux  que  j'ai  déjà  faits. 
Tant  que  Reine  en  ces  lieux  j'aurai  quelque  puifTance, 
Si  de  hârer  fa  mort  mon  devoir  fe  dllpenfe, 
Puifle  votre  courroux  par  de  )uftes  fureurs 
Expofer  tout  Argos  aux  dernières  horreurs, 
E:  par  une  var^geance  aulTi  jufte  qu'entière 
N'y  laifTer  voir  par  tout  qu'un  vaAe  cimetière. 
ilais  d'où  vient  ce  grand  bruit  qui  pouffe  >ufqu'aux 
Ciêu-x ,  Par 
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Pal  des  cris  redoubles  fait  retentir  ces  lieux  î 

D  o    R    I    DE. 

Madame,  pcrmerrei  pour  vuus  tuer,  de  pcuie. .. 

SCENE     VI. 

LA  REINE,  NIC  ANDRE,  CLEO  MENE. 
ARCAS,  DORIDE. 

T>  L  A    R  E  I  N  E. 

J  En  connoi  le  fujet  eri  voyant  Cléomenc , 

Il  vit,  il  vit  encor,  Je  le  peuple  a  le  voir 

Pat  ces  marques  de  joye  explique  fon  efpoir, 

De  Ibn  retour  fans  douce  U  prend  droit  de  renaître. 

Cleomene. 
Il  eft  vrai  qu'à  me  voir  fa  joye  a  su  paroitre, 
Mais,  Madame,  elle  eft  dûë  au  fuprcnant  revers 
Qui  fâuvam  cet  Etat  met  Timocraie  aux  fers. 
.  L  A     R  e  1  N  E. 

'Que  dites-vous ,  6  Dieux  ! 

Cleomene. 

Que  de  notre  défaite 
J'ai  sûvangcr  par  là  le  malheur  fur  la  Grèce , 
Et  que  pour  vous  laifler  maitielle  de  ùi\  fore , 
Remis  aux  mains  a'iphne ,  on  le  conduit  au  Eort. 

N   1   c  A   N   D   R   E. 
Quoi,  vous  l'auriez  vaincu? 

CLEOMENE. 

Quand  je  n'ofois  le  croire , 
Les  Dieux  ont  à  mon  "bras  accorde  cette  gloire, 
Pui'quî:  voyant  qu'en  vain  )'y  ferois  mes  eftoits, 
La  bataife  peuluc  &  les  deux  Princci  morts, 
M'tchapant  veis  k  Port,  par  un  heureux  rencontre 
Dais  un  léger  Vaifleau  le  hazard  me  le  montre. 
Je  le  joins,  &  l'attaque  avec  tant  de  vigueur , 
Que  lùipris  du  péril  qui  menace  un  vainqueur, 
Avant  que  dans  fa  flotie  on  puifle  eu  tien  apprendre. 
Après  quelque  combat  je  l'oblige  à  le  renare. 

N   1   c   A   N    D    R    E. 

OÙ  ton  trop  de  vertu  t'a  r-il  précipite, 
O  Puuce  ?  la  prifun  vient  de  ma  uberie. 

LA 
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L   A     R  E  I   N    E. 
Infîn  ,  ma  Maine,  enfui  ncus  bravons  la  tempête» 
Les  Ditux  m'eut  esauccc,  &  ta  victime  eô  prête. 
Ou  vcus,  pai  <^ui  le  Sort  i'a  rcùraile  à  mes  icis. 
Quel  prix  m'acquittera  de  ce  que  je  vous  dois  î 

Cleo  MENE. 
L'.:veu  d'un  bel  elpoir  qui  fur  votre  prcmefle , 
Dans  i'orgueil  de  les  vœux  s'eleve  a  la  PiiuceiTe. 

N    I   C    A   N    D    R   E. 

L'ambition  déjà  vous  fait-elle  ignorer 

Qu'a  moins  d'être  ne  Prince  on  n'y  peut  afpiiei  S 

C  L  E  O  M  £  N    E. 

Cette  ambition  même  eft  un  liluftie  fignc , 
Que  ce  que  je  fuis  ne  ne  m'en  rend  pas  mdigne; 
Et  qu'il  u'elt  point  de  Prince ,  à  qui  l'eclat  du  ian§ 
Alt  dans  toute  la  Grèce  acquis  un  plus  haut  rang. 

N   1    C  A   N   D    R    E. 

C'cft  fans  doute  en  donner  une  preuve  certaine  , 
Que  venir  lâns  Armée  au  fec^urs  de  la  Reine  î 

C  L  E  o  M   E  N   E. 

Rendre  fcs  Ennemis  fous  le  nombre  abatus 
ts'eft  que  l'e^-et  commun  des  £:mmunes  vertus, 
E[  fut  cet  avantage  obtenir  la  vidoire  , 
Si  c'eft  vaincre  en  efifet ,  c'eft  triompher  fans  gloire. 
Quoi  que  montre  un  parti  de  foibleife  ou  d'erfroi , 
Ce  bras  peut  l'en  chaûer  n'a  befoin  que  ce  moi, 
El  du  moins,  mes  exploits  n'égalant  pas  les  vo^fês 
J;  tiens  tout  de  moi  leul,  2c  nedoisricnaux  aucres. 

L    A      R   E    I    N    E. 

Us  font  tels,  Cleomene ,  ils  font  tels  que  les  Dieux 
Ne  desavùuëroieut  pas  un  fang  fi  glorieux. 

N   I    c    A    N    D    R    E. 

Mais  ,  Madame ,  eft-ce  lui  que  ncus  en  devons  croire? 

C   L   E   o    M    E    N    E. 

Oui .  puisque  je  l'aflûre  après  une  victoire. 
Q.ai  dar.s  le  champ  d'honneur  tel  qu'un  Prince  a  paru, 
L'Jis  qu'il  dit  qu'il  efl  Pncce  ,  eA  di^e  ç  écre  çiui 
"'  jii  qu'il  ne  fut  facile,  en  me  faiian:  connoicre  , 
étouffer  un  lojp^on  que  l'envie  a  fait  caitre  j 
: 'is  vouloir  l'cciaiicir  qiian^i  mon  b;as  le  confond, 
l'un  doute  injurieux  c'cli  memsi  l'afiioat, 

Fui» 
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Puis  qu'enfin,  fi  j'avois  une  iiaifTance  ingrate. 
Avant  qu'encre  vcs  mains  remettre  Timccrate, 
Sur  la  i-'oi  des  lerniens  j'auiois  pu  m'a(îu;er 
I-e  bonheur  qu'un  Rival  me  défend  a'elperer.   • 
Ici  leur  faintete  les  rend  inviolables; 
Mais  un  cœur  généreux  hait  des  rulês  femblables. 
D'un  glorieux  elj-oir  dans  mon  ame  adoré  , 
J'ai  crû  vorre  parole  un  garand  allure. 
Et  lois  qu'a  Ton  effet  comme  Prince  j'afpire. 
Pour  confirmer  ce  rang  ma  foi  vous  doit  fulfire. 

La    Reine. 
Il  eft  jufte,  èc  l'Etat  ne  fauroit  faire  un  choix 
Qui  dans  leur  majefté  foutienne  mieux  les  loix. 
Votre  hymen  fait  leur  gloire  ,  Se  pour  plus  d'alîùrance 
Sur  ces  mêmes  lermens  qui  preflent  ma  vangeance, 
J'attefte  tous  les  Dieux ,  qu'au  Temple ,  aux  yeux  de 
La  Princefle  demain  vous  prendra  pour  Epoux  (tout, 
Ne  craignez  pas  plus  loin  que  j'cfFet  s'en  recule , 
Ou  s'il  vous  peut  encor  refVer  quelque  Icrupule, 
Pour  le  mieux  étouffer,  venez  avecque  moi 
L'alTurer  de  vos  foins,  &  recevoir  fa  foi. 

SCENE     VII. 

NIC  ANDRE,    ARCAS. 

N  1  c  A  N  D  R  E. 

Quel  coup  de  foudre ,  Arcas ! 
A  R  c  A  s. 

Il  eft  grand,  il  eft  rude. 
N  I  c  A  N  D  R  E. 
O  d'un  cœur  partagé  mertelie  inquiétude, 
Qi:e  dans  leurs  intérêts  engagent  tour  à  tour 
Par  un  effort  égal  &  l'honneur  &  l'amour  ! 
Mais  c'eft  trop  écouter  un  amour  qui  nous  fîate. 
Sacisfailbns  l'honneur  en  fauvant  Timocjatej^ 
<:^uand  }c  voi  que  j'en  tiens  &  vie  ôc  liberté  > 
Songer  à  d'autres  foins  eft  une  lâcheté. 

ARCAS. 
L'effort,  dont  fa  vertu  l'a  fait  pour  vous  capable, 
Sem.ble  ici  de  la  vôtre  en  attendre  un  femblable. 
Uâis  û  le  délivrant ,  je  pouvois  trouver  jour 

A  fer- 
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A  ferrir  votre  honneur  enfemble  &  votre  amour? 

N   I    c  A   K  D  R   E. 

A  quel  ftiTOle  efpoir  veux-tu  porter  ma  flame? 

A  R  c  A  s 
^  renferme,  Seigneur,  ce  lecrec  dans  mon  ame, 
ht  c  elt  par  le5  efforts  que  vous  pourrez  favoir 
Ce  qu'oie  a  votre  gloire  épargner  mon  devoir. 

,  N   I   c    A   N   D   R    E. 

^rellc  trop  vivement  û'une  arteinte  mortelle, 
Sans  rien  examner  je  iailîe  agir  ton  zcle; 
Seulement  pour  hâcer  un  glorieux  deflein , 
Viens  prendre. pour  Iphite  un  ordre  de  ma  main. 

Fin  du  troiftéme  Adt, 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 
NICANDRE,    ARC  A  s. 

N   I    c   A   N   D   R   E. 

QUo;  ,  fans  voir  qu'a  périr  un  tel  refus  l'exi^ofe  , 
Timocrate  a  fa  fuite  eft  le  feul  qui  s'oppofeî 

A   R  c    A    s 

Seigneur,  fe  l'avouerai  ;  j'apprehendois  d'abord 
D'avoir  peine  a  gagoer  le  Gouverneur  du  Fort. 
Quoi  que  de  vos  bien-faits  Iphite  foit  l'ouvrac^e, 
Un  fcrupule  léger  fouvent  lui  fait  ombrage ,  ^ 
Et.s'agiflant  ici  de  délivrer  un  Roi,         ^ 
Je  craignois  feulement  i'obftac'e  de  fa  foi. 
Mais  lors  que  ia  prifon  par  lui  nous  eft  ouverte , 
Voir  ce  Roi  malheureux  s'obftiner  a  la  peTe 
C'eft  ce  qui  me  confond,  &  le  dernier  effort' 
De  ce  que  peut  fur  nous  la  malice  du  Sort. 

N   I    G   A    N    D   R   E. 

Pour  couvrir  ce  refus  encor  que  peur-il  dire? 

^  A  R  c  A  s. 
v<pe  pour  fa  liberté  fon  cœur  en  vain  foûpi'-e 
Puis  qu'après  la  difgrace  où  le  Ciel  l'a  fait  choi-, 

C'cft 
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C'eft  de  Ton  feul  Vainqueur  qu'il  la  peut  recevoir. 

N  I  c  A  N  D  R  E. 
Mais  J^it-il  que  fa  prife  importe  à  Cleomene  , 
Que  Ion  amour  l'expofe  aux  feimens  de  la  Reine , 
Et  que  même  déjà  le  fcruçule  iiidifcret 
D'un  peuple  trop  timide  oie  en  preÛer  l'effet  î 

A  R   CAS. 
C'eft  par  où  j'ai  tâché  d'ébranler  Ton  courage; 
Mais  a'une  haine  i:,)ufte  il  veut  forcer  la  rage. 
Et  voir  fi  Cleomene  olera  dans  ce  jour 
Tirer  du  fan  g  d'un  Roi  le  prix  de  fon  amour. 

N   I   c    A    N    D   R    E. 

Ce  n'eft  donc  pas  afiez  qu'une  affreufe  viftoire 
D'un  bel  elpoir  au  mien  ait  défendu  la  gloire, 
Si  par  un  Ennemi  mon  devoir  combattu 
Ne  voit  le  fort  jaloux  confondre  ma  vertu. 
Il  faut  vaincre  pourtant j  retourne,  employé  Iphite  , 
Joins  fes  efforts  aux  tiens ,  pieflé ,  agi ,  foilicue  , 
Et  fai  fi  bien  qu'enfin  Timocrate  aujourd'hui 
Daigne  accepter  de  moi  ce  que  je  tiens  de  lui. 

A  R  c  A  s. 
Puis-je  avec  tant  d'ardeur  le  forcer  à  fc  rendre , 
Si  votre  amour  par  là  n'a  plus  rien  à  prétendre  î 

N   I   c  A   N    D   R   E. 

Quoi?  fa  fuite  auroit  pu  relever  mon  efpoir? 

A  R  c  A   Sv 
Oui,  s'il  l'avoit  d'abord  laiflee  en  mon  pouvoir, 
Car  j'avois  fait  déjà  foupçonnet  à  la  Reine 
Qu'elle  hazardoit  trop  à  croue  Cleomene, 
Et  qu'un  faux  Timocrate  entre  (es  mains  remis , 
Pouvoir  furprendre  un  bien  aux  feuls  Princes  promis. 
Ainfi  dans  ce  refus  d'éclaircir  fa  naiflance  , 
Timocrate  échapé  par  notre  inielhgence , 
On  n'auroit  pas  eu  peine  à  lui  perfuader 
Que  pour  couvrir  fa  fourbe  il  l'eût  fait  évader , 
Jugez  quel  doux  efpoir  eut  flatté  votre  flarae. 

N  I  c  A  N  D  R  E. 
Qii'à  ce  lâche  deffein  j'eufle  abaifle  mon  ame  ! 
Non,  Arcas,  mon  amour  jaloux  de  fon  bonheur. 
Peut  attaquer  ion  rang ,  mais  non  pas  fon  honneur; 

A  n- 
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A   R    C    A    s. 

Je  fai  que  des  l'abord  votre  vertu  fevcre 
Eût  rompu  ce  projet  a  ne  vous  le  pas  taire. 
Mais  auiïî  je  fai  bien  qu'en  un  preiVanî  ennui 
On  doit  fouvent  fcrvir  un  Prince  maigre  lui. 
Cependant  les  icupçons  ou  )'ai  poulie  la  Keinc , 
Au  lieu  de  le  détruire  avancent  Cleomene, 
Puisque  pour  débrouiller  le  lecre;  d'un  tel  fort, 
Oji  doit  avoir  déjà  mène  Traiuie  au  Fort, 
Qui  connoillant  Ion  Roi  va  maigre  mon  adrefic 
A  voire  heureux  Rival  afliuer  ia  PiincelTe. 

N   I  c   A   N   D   R    E. 

Souffrons  ce  dur  revers ,  plutôt  que  conlentir 

Que  ma  venu  sa:d:e  un  honteux  repeaiir,  ^ 

Ec  que  ton  trop  de  zèle ,  aux  dépens  de  ma  gloire, 

Impure  a  Cleomene  une  taufle  victciie. 

St  contre  mon  amour  le  Deftin  irrite. . . 

Mais  ou  porte  Do  ri  de  xm  pas  j«écipitc? 

SCENE     II. 
N  I  C  A  N  D  R  E  ,  D  O  R  IDE  ,  A  R  C  A  S. 

PN   I   c   A   N  D  R  E. 
Arle ,  ou  vas  tu  û  vice  ? 

D  o  R  I  D  E. 

Avertir  la  Viïnctfk 
Du  plus  noir  attentat  dont  ait  rougi  ia  Grèce. 
J'en  crois  à  peine  encor  ce  que  mes  yeux  cm  vu. 

N  I  c  A  N  D  R  E. 
Il  faut  faUver  l'Etat  de  ce  coup  imprévu; 
Dépêche ,  explique  toi. 

D  O  R  I  D   E. 

Seigneur,  ce  Cleomene 
Dont  l'orzueil  afpiroit  au  Trône  de  la  Reine, 
De  la  haute  vertu  ce  modèle  parfait, 
N'a  pu  fi  bien  cacher  ce  qu'il  eft  en  effet, 
Qu'en  lui  le  juHe  Ciel  n'ait  laiffé  reconncîrre 
Un  fourbe,  un  impofteur  auffi  lâche  que  traître. 

N  I  c  A  K  D  R  E. 
Qtic  m'apprens-tu ,  Dotidc! 

D  «- 


xzo  T    I    M    O    C    R    A    T    E» 

DORIDE.  ... 

un  fecret  eclairci 
Qui  perdoit  la  Princefle  ,  ôc  vous  perdoir  auih . 
On  s'etonnoit.  Seigneur,  au  bonheur  ^e  no.a.m^^^^ 
De  voir  nos  Ennemis  n'en  prendre  point  û  alarmes, 
Et  que  dans  leur  parti  le  delbrdre  àc  1  eftroi 
N'eût  point  cncor  fuivi  la  pnle  de  leur  ^«i- 
Mais  quelle  crainte,  helas,  troublerou  leurNiaoue  , 
Quand  Cleomene  a  faux  s'ofe  en  donner  la  gloue, 
Et  que  fon  artifice  à  la  fin  prerenu 
Sous  ies  armes  d'un  Roi  luppole  un  Inconnu  î 
N   1   C   A  N   D  R   E. 

Quoi,  celui  dont  lui-même  a  vante  la  ckfaite 
Le  Piifonmer  du  Fort ,  n'eft  pas  le  Roi  de  Crcte  i 

D   O  R   1  D   E.  ,  •  •      ^" 

Kon    Seieneui ,  mqis  l'appui  d\m  fourbe  ambitKuX 
Sont  on  a^convlincu  l'im'p'ofture  à  mes  yeux 

Sur  un  confiis  murmure  epandu  par  la  vi.l« 
Oui  veut  qu'au  Prifonnier  on  confronte  TrafiUe , 
Quoi  qu'eï^fecret  mon  coeur  en  déplorât  le  iort 
p-ir  curiofité  j'ai  voulu  fuivre  au  Fort,  , 

Ou  p'effe  de'dou^ur  5c  trompe  pav/es  am.es 
TraliUe  a  les  genoux  alloit  porter  les  larmes 
iors  que  levautles  veux,  xl  ^^f  «""^./Sa^^^^i 
on  lui  montre  pour  Pnnce  un  Su, e   de  fon  Roi. 
Le  Prifonnier  rougit,  &  de  fon  aratice    _ 
Les  fines  qu'il  lui  fait  donnant  uu  clair  mdice , 
iJl-ÏÏft  alors  Trafille,  nn  iraUre^.  «»  tm^rfuHr. 
"yofe  dhe  vaincu  fous  le  nom  du  vawqucur, 
Et  formant  contre  Un  ^nel^ue  ^ravrejecret       ^ 
ArWon  dans  -vos  fers  s'érige  en  Rcr  de  Cr^. 
Pc«r  -von  avec  fuccès  ce  bruit  par  tout  feme. 
Son  fantôme  fans  dente  efi  affe^  bren  -^^^^ 
Zisquel  ^nefoît  l'autenr  d'un  fi  bas  firatagcme . 
yen  verrai  reaUlîr  la  honte  fur  Im-memc , 
Et  de  l'indigne  affront  d'ufre  faufe^prifn , 

on  vohTe  Mfonnier  ne  favoir  nue  lefoudre. 

Il  demeure  confus,  &  fa  confaficn 

Semut  à  le  convaincie  en  cette  occafion ,  ^^ 
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Sur  un  aveu  fi  fort  dont  la  preuve  eft  focile , 
A  ia  Reine  fiir  l'heure  on  remene  Tralîlle. 

N  I  c  A  N  D  R  E. 
A;cas  ;  qui  l'auroit  crû .' 

A  R  C  A  s. 

L'ambition,  Seigneur, 
A  de  puiffans  attrairs  à  chatouiller  un  cœur, 
E:  de  i'efpoir  du  Trône  exclus  par  la  naiûànce 
Cleomene.  .  . 

D  o  R  I  D  E. 
Seigneur,  le  voici  qui  s'avance. 
Vous-même  fur  la  fourbe  efi'ayez  Ion  elprit. 
Je  cours  "a  la  Pïiucclle  en  faire  le  récit. 

SCENE      III. 

KICANDRE,  CLEOMEKE,  ARCAS. 

N  I   c   A   K   D   R   E. 

ENfin  par  une  voye  illultre  &  peu  commune 
Le  vaillant  Clebmene  a  brave  la  Fonune, 
11  la  voit  en  efclave  aflervie  à  Ces  vœux. 

C  L  E  O  M  E  N  E. 

Je  me  plaindrois  à  tort  de  n'être  pas  heureux. 

N   I    c    A    N    D   R    E. 

Ce  chois  dont  va  par  tout  la  gloire  être  femée. 
Sans  doute  aura  rendu  la  Princefie  charmée  î 
Son  devoir  lui  doit  être  une  alTez  douce  loi? 

C  L   E  o    M  E  N   E. 
Du  moins  uns  répugnance  elle  a  reçu  ma  foi. 

N  I  c  A  N  D  R  E .  ' 
Qui  l'afleimit  au  Tiône  y  mérite  ime  place. 

CLE  OM  E  N   E. 

Elle  me  l'a  promile,  &  de  fort  bonne  grâce. 

N  I   c  A   N  D   R   E. 

C'cfl  le  moins  qu'elle  doive  z  l'amour  d'un  Héros. 

C  L  E  o  M  E  N  E. 
Il  n'a  pas  nui  peut-être  aux  intérêts  d'Argos. 

N   I    c   A   N  D   R    E 

L'Etat  qai  balançoit  à  faire  choix  d'un  Maître, 
Se  plaint  du  long  refus  qu'il  a  fait  de  paroitre. 
Vous  lui  pouviez  pKuôt  épargner  ce  fouci, 
T.Cçrn,  Il.Part.  F  CLEO 
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Cleomene. 
J'eus  mes  raifons  alors  poui  en  ufer  ainfl. 

N  I  c   A   N  D  R  E. 

La  Couronne  pourtant  eft  toujours  belle  à  prendre. 

Cleomene. 
Je  tâche  à  mériter  avant  que  de  prétendre. 

N  I  c  A  N  D  R  E. 
De  ce  que  vous  valez  nous  étions  trop  inftruiB, 

CLEOMENE. 

Pas  tant,  qu'il  ne  fallût  montrer  mieux  qui  je  Cuis, 

N  I  c   A   N  D   R   E. 

Dans  vos  premiers  exploits  éclate  tant  de  gloire. . . 

Cleonjene 
J'avois  lieu  de  douter  qu'on  les  en  voulût  cioire. 

NiCANDRE. 

Vous  pouviez  éclaircir  le  rang  que  vous  tenez. 

C  L  E  o  M  E  N  E. 
La  naiflance  eft  l'appui  des  courages  mal  nez. 

NiCANDRE. 

Vous  vous  obftinez  bien  au  fccret  de  la  vôtre  ? 

Cleomene. 
La  conduite  de  l'un  n'cft  pas  celle  de  l'autre,  } 

Et  comme  on  peut  agir  par  divers  intérêts, 
Selon  l'occafion  chacun  a  Tes  fecrets 

NiCANDRE. 

J'imaginois  au  vô:re  un  peu  moins  d'importance. 

cleomene. 
Peut-être  qu'elle  va  plus  loin  que  l'on  ne  penfe. 

NiCANDRE. 

La  Reine  vous  doit  trop  pour  rien  examiner. 

cleomene. 
J'ai  fait  ce  que  l'honneur  me  fembloit  ordonner.; 

NiCANDRE. 

Timocrate  fans  vous  auroit  bravé  fa  haine. 

CLEOMENE. 

Timocrate  avoit  lieu  de  craindre  Cleomene. 

NiCANDRE. 

Vous  lui  cachiez  (ans  doute  un  dangereux  RivaL 

Cleomene 
Mon  amour  en  eâet  lui  peut  eue  éatal. 

NI- 
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N  I  C   A   N  D    R  E. 

Tnomphei  d'un  Vainqueur  cft  une  gloire  extiêmc. 

C  L  Z  O  M  E  N  E. 

Je  n'en  aoirois  pas  moins  à  fe  vaincre  fôi-mêmc. 

N   I  c   A  N   D   R   E. 
Ainfi  vos  feux  payez,  il  vousferoic  bien  doux 
<^ue  la  Reine  daignât  etouifer  Ion  courroux , 
Pardonner  à  ce  Roi  que  votre  amour  lui  livre  ' 

C  L  E  o  M  E  K  E. 
De  pareils  fentimens  font  toujours  beaux  à  fuirrc, 

N  I   c  A  N   D  R   E. 
Kous  parlerorîs  pouriui  fi  c'eft  vous  obliger. 

C   L   E    o  M  E  N   E. 

Mes  voeux  dans  fon  defiem  fe  lailfent  partager  » 
Et  c'eft  de  la  Ptincefle  ou  propice  ou  cruelle.  . , 
Mais  la  voici. 

N  I   c  A   N    D   R    E 

Seigneur,  je  vous  laiffe  avec  elle. 
Et  n'oublierai  jamais  le  refped  que  je  doi 
A  celui  que  les  Dieux  m'ont  deftine  pour  Roi. 

SCENE     IV. 

ERIPHILE,  CLEOMENE,  CLEONE. 

Cleomeke 

QUe  vois-J€  qui  m'alarme,  ô  divine  Princeffeî 
Aurois-je  quelque  part  dans  l'ennui  qui  vous 
prefle. 
Et  dois-je  appréhender  de  mon  mauvais  Deftin, 
Que  Cléomene  heureux  ait  caufe  ce  chagrin? 
D'OU  peut-il  êcre  ne  quand  la  joie  eft  publique? 

ERIPHILE 

Souffrez  une  demande  avant  que  je  m'explique. 
Votre  courage  eft  grand ,  &  la  prife  d'un  Roi 
Par  vous  de  tout  l'Etat  vient  de  chaflcr  l'effiroi  j 
Mais  quoi  qu'il  fe  promette  après  ce-te  victoire, 
Vous  même  aflurez-moi  de  ce  que  j'en  puis  croire  , 
Et  C  je  dois  en  vous,  fon  vaillant  protecteur. 
Admirer  un  Héros ,  ou  craindre  un  Impofteur. 
CLEOMENE. 

Madame  ,  qui  vçus  donne  un  foupçon  qui  m'outrage  I 
Fa  £  R  î- 
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E,R    I    P    H   I    L  E. 

Vn  bruit  fortifie  r.'un  puiflant  témoignage, 
lurgez  vous  d'un  faux  Roi  que  prui  nous  abufer 
Sous  un  feint  équipage  on  vous  fait  fuppoièr. 
Parlez,  &  diit  rra  gloire  en  demeuier  ternie, 
Je  vous  en  croirai  leul.  eft-ce  une  calomnie, 
Et  l'éclat  d'un  hymen  qui  vous  doit  rendre  heureux  , 
Fcurnic-il  a  l'envie  un  trait  fi  dangereux? 
Dépêchez,  Clecmene,  il  eft  tenips  de  repondre. 
Tu  te  tais;  c'en  ei^  trop,  lâche,  pour  te  confondre. 
Ton  désordre  t'accufe,  &  je  voi  trop  pourquoi 
Tu  voulois  de  ton  rang  être  cui  lur  ta  foi. 

C  L  E  o   M   E   N   E. 

Je  fuis  furpris  fans  doute  ,  &  toute  mon  adrefle 

Fe  peut  cacher  mon  trouble  aux  yeux  de  ma  Princeflc. 

Non  que  lorlqu'un  faux  bruit  m'oie  calomnier, 

Il  ne  me  foit  aifé  de  me  juftifier, 

Car  il  n'eft  pas  fi  vrai  que  je  fuis  Clecmene, 

Qii'il  i'eft  que  j'ai  livré  Timocrate  à  la  Reine, 

Qu'un  fuccès  favorable  a  rempli  fon  efpoir , 

1'.  qu'elle  a  fur  fa  vie  un  abfolu  pouvoir. 

Mais  ce  qui  fait  ma  peine  &  mes  inquiétudes i 

C'eft  de  vous  voir  pour  lui  des  feniimens  li  ludes, 

Que  je  n'oie  efperer  qu'un  généreux  effort 

Vous  fafie  plaindre  au  moins  le  malheur  de  fa  mort. 

E   R    I    p    H    I    L   E. 
çuci ,  de  celle  d'un  Père  un  Ennemi  coupable 
D'une  lâche  pitié  m'eprouveroit  capable: 

Cleomene. 
Kelas  ! 

E    R    I    p   H    I   L  E. 

Achevé,  parle,  explique  tes  foûpirs. 
Cleomene. 
Comment  les  expliquer  <i\s  choquent  vos  defîrs? 
l 'ardeur  qu'a  vous  fervir  mon  courage  déployé , 
Fait  fans  doute  Se  mes  fbins  &  ma  plus  forte  joye, 
?îais  quoi  que  mon  amour  l'ait  toujours  fû  borner  1 
A  l'aveu  glorieux  qu'on  vient  de  me  ûonner, 
ITn  reproche  fecret ,  que  maigre  moi  j'écouic,   ■- 
M'arrête  inceflamment  fur  le  prix  qu'il  me  coûte. 
Aux  aveugles  defiis  d'un  tranfport  furieux 
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11  m'a  fait  immoler  un  Roi  victorieux, 

Et  cet  ettort  ell  tel ,  qu'a  l'avoir  iii  comprendre, 

Vous  m'auriez  moinspouiie  peut-écre  à  l'encreprendrc , 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Ne  croi  pas  ton  orgueil,  julques  à  te  flaîer 
D'un  aveu  qu'en  erfet  tu  n'oies  mériter. 
Ce  cœur  qui  voit  le  tien  &  lit  dans  ta  penfee. 
Ne  peut  être  le  prix  d'une  vertu  forcée. 
Rencontrer  par  hazard  2c  triompher  d'un  Roi, 
C'eft  ce  qu'un  aucre  heureux  auroit  fait  Cv-mmetoiâ 
Mais  en  faire  eciater  le  remords  qui  t'accable, 
C'eft  une  lâcheté  dont  tor  leul  es  capable. 

C  L  E  o  M  E  N  E. 
Eh  bien,  à  ce  reproche  ofez  vous  emporter, 
Mais  apprenez  par  ou  je  l'ai  pu  meruer. 
Je  fuis  lâche,  il  eft  vrai,  moi-même  je  m'accule. 
Non  pour  ce  faux  remords  donc  l'erreur  vous  abulc  , 
Mais  pour  avoir  foutFert  que  ce  cœur  amoureux 
Aoulat  du  refpect  d'un  Roi  trop  malheureux. 
Car  puifqu'un  tel  fecret  ne  làuroit  plus  fe  taire, 
C'eA  lui  qui  par  fa  prile  a  tâche  de  vous  plaire , 
Et  quelque  fur  qu'il  foie  de  perdre  ici  le  jour , 
11  eil  moins  prilbnnier  de  guerre  que  d'amour. 
Si-tôt  qu'il  m'a  connu,  Triomphe,  Clfoineue, 
M'a-t-il  dit,  fam  combat  ta  vîéfo're  eji  certaine, 
La  PrînceJJe  a  d^nn'  l'arrêt  de  mnn  trémas  , 
Je  la  refve{Ie  trop  portr  n'y  foufcrire  pas  , 
Et  fi  j'ai  p't  d'abord  fntvre  mie  ardeur  c  ntra're , 
De  aettx  Rivaux  haïs  j'ai  voulu  la  défaire. 
Mais  ce  conrronx  contr*eux  dans  mon  ceenr  allumé 
Ne  peut  avoir  d'effet  contre  un  Rival  aimé, 
,Ah!  Princefle. 

I  E  R    I    P   H   I   L  E.        ^ 

I  Pourlui,  renonce  à  ta  viftoire  » 

Tâche  (îir  ton  Rival  d'en  répandre  la  gloire, 
Et  me  le  faifant  voir  par  loi-inême  vamcu, 
Reads-le  di^ne  d'un  prix  qui  l'ctoic  li  mal  du. 

C   L    E  o   M   E   N   E. 

Ce  prix  n'en  peut  avoir ,  mais  fi  pour  y  prétendre  > 
Le  mérite  afiez  loin  de  foi  pouvoit  s'ctendre , 
Le  Ciel  qui  fait  les  Rois  n'en  voit  point  aujourd'hui  » 
F  i  Q^.'ea 


Hé  TIMOCRATE, 

<3u*en  un  fi  haut  efpoir  il  fcûdnt  mieux  que  lui. 

E  R    I    P   H   I   L  E. 

Va,  ta  louange  eft  froide,  &  puisque  ta  foibleflc 
A  louer  ton  Rival  lâchement  s'interefîe  , 
Je  te  veux  faire  voir,  pour  combler  tes  fouhaits» 
Que  je  fai  mieux  encor  louer  que  tu  ne  fais. 
De  tout  ce  qu'a  d'éclat  la  grandeur  de  courage» 
Tiraocrate  lui  feul  poflede  l'avantage. 
Cumme  il  fait  avec  gloire  en  régler  la  chaleur  j 
5>a  prudence  eft  ttûjours  égale  à  là  valeur, 
Par  tout  il  fait  briller  une  vertu  parfaite  , 
11  cû  Jlluftre  &  grand,  mais  il  eft  Roi  de  Crète, 
Et  pour  moi  fa  naiflance  eft  un  crime  fi  noir , 
Que  fa  mort  de  mes  voeux  eft  le  plus  doux  eipoii;. 

Cleomene. 
Eh  bien,  Madame,  eh  bien,  il  faut  les  fatisfaire. 
De  ce  Roi  malheureux  la  perte  vous  eft  chère  j 
Et  voçre  aveugle  haine  attachée  à  fon  rang, 
Biûle  c'en  voir  le  crime  eftacé  dans  fon  fang. 
Vous  l'y  veirez,  Madame,  &  ma  crilte  vidoire 
D'un  (pectacle  fi  doux  vous  aflure  la  gloire; 
JVIaisies  Dieux  permettront,  pour  flarerfes malheurs 
Que  malgie  vous  la  mort  vous  coûcera  des  pleurs  , 
Et  qu'enfin  votre  cœur  mieux  inftiuit  dans  la  haine» 
D'un  amcur  qui  le  perd  haiia  Cleomene. 

E  R  I    P  H   I  L  E. 
Oui,  puisque  cet  ingrat  s'obftme  à  fe  trahit, 
Timocrace  en  effet  me  le  fera  haïr; 
Non,  comme  tu  le  crois,  d'avoir  livré  la  tétc 
A  la  jufte  vangeance  ou  totu  i'Etat  s'app:ête, 
Hais  de  s'être  rendu,  pour  trop  plaindre  fon  fortj^ 
Indigne  que  mon  cœur  foit  le  prix  de  fa  mort. 
C'en  eft  aflez,  adieu,  je  voi venir  la  Reine; 
Ta  peux  de  ma  colère  appeller  à  fa  haine, 

SCENE    V. 

LA  REINE,  CLEOMENE,  ARCAS ,    DO  RIDE. 

La    Reine. 

LA  Princefle  paroit  s'éloigner  en  courroux. 
A-L-elie  quelque  lieu  de  fe  plaindre  de  vcus? 

Cko- 
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Cléomene  ,  parlez  j  vous  en  favez  la  caufe. 

Cleomene. 
Oui,  Madame,  je  fai  le  crime  qu'on  m'impofe; 
Mais  fimon  feu  deplait .  on  montre  un  cœur  oienbaf, 
A  publier  de  moi  ce  que  l'on  ne  croit  pas; 
Et  c'eft  fans  doute  ufer  d'une  mauvaife  adrefle 
Que  noircir  mon  honneur,  pour  m'ôter la  Princeflê* 

La    Reine- 
Non,  Cleomene,  non,  la  Princefle  eft  à  vous> 
Ayant  reçu  (a  foi  vous  êtes  Ibn  Epoux  , 
Et  tout  ce  que  le  Temple  a  de  cérémonies 
Ne  rendra  pas  demain  vos  amcs  mieux  unies. 
Nous  devons  par  refpeâ:  ce  dehors  à  nos  Dieux, 
Mais  à  l'ambition  il  faut  fermer  les  yeux. 
Ce  bonheur  fouhaité  ,  cet  hymen  qui  vous  flatc  , 
N'eil  du  qu'au  feul  vainqueur  du  Prince  Timocratc, 
Et  la  foi  dont  les  noeuds  ont  pour  vous  tant  d'appas, 
Demeure  fans  eflfet  11  vous  ne  l'êtes  pas. 

Cleomene. 
Quoi!  ce  n'eft  point  allez  pour  vous  le  faire  croire 
Que  la  mienne  à  l'Etat  repond  de  ma  victoire  ? 
Ces  exploits  renommes  des  coeurs  nobles  Ôc  gtand« 
D'une  entière  vertu  font  d'iiluftres  garands  , 
Et  ce  feroit  un  monftre  horrib'e  en  la  Nature,} 
De  voir  la  valeur  jointe  avecl'impoilure. 

La     Reine. 
Toutefois  un  Témoin  alTez  digne  de  foi , 
Dans  votre  Prilbnnier  ne  connoit  point  de  Roi. 

CLEOMENE. 

Ce  Témoin ,  quel  qu'il  foit ,  le  pourroit  mal  connoîtrc. 

L   A     R  E  I  N   E- 
Quoi  doncî  Traflile  enfin  ne  connoit  point  Ibn  Maî- 
Cleomene.  (treî 

Tralllle!  il  le  connoit  f^  ne  peut  s'abuferj 
Mais  je  le  confondrai  s'il  ofe  m'acculec , 
C'eft  à  quoi  je  m'engage. 

La     REINE. 

Allez,  qu'on  nous  l'amené , 
Arcas  ,  il  attend  l'ordre  en  la  chambre  prochaine. 
ArCcts  fo-'t. 

Votre  emreprife  eft  grande ,  ôc  j'en  trembk pour  vous. 

F  4  CLEO- 
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C  L  E  O  M  E  N  E. 

C'eft  ce  que  le  fuccès  va  régler  entre  nous. 

La    Reine. 
Vcns  avez  tous  mes  vœux,  mais  )e  ne  puis  comprendre 
Ce  qu'à  nous  abuler  Trafille  peut  prétendre  , 
Car  d'efperer  par  là  voir  Ton  Roi  relâche. . . 

C  L  E  o  M  E  N  E. 
Nous  en  e'daircirons  le  myftere  cache. 

La    Reine 
Il  s'avance,  &  déjà  je  l'entens  qui  murmure, 

•   SCENE     VI. 

LA  REINE,  CLEOMENE,  TRASILLE, 

ARCAS,  DORIDE. 

TRASILLE. 

Quoi ,  Madame,  onpçrfîftcenJamêmeimpcfturc? 
On  ofe  foûienir  qu'on  ait  vaincu  nioa  Roi, 
Qu'il  fbit  entre  vcs  mains  ? 

C  L    E  o  M  E   N  E. 

Oui ,  Trafille ,  &  c'eft  moi. 
Vous-même  ,  oièrez-vous  foûtenir  le  contraire? 
Parlez,  il  n'eft  plus  temps,  Trafille,  de  vous  taire. 
Ai-;e  trompe  la  Reine,  &  trahi  fon  efpcir , 
Jurant  que  Timocrate  étoit  en  fon  pouvoir  î 

La    Reine. 
Trafille ,  répondez. 

TRASILLE. 

Ah  !  coupable  Trafille* 

CLEOMENE. 

Non  ,  non  ,  il  faut  parler,  la  feinte  eft  inutile. 

La    Reine, 
Le-filence,  d'un  fourbe  eft  l'ordinaire  appui. 
Qui  des  deux  m'a  trompée?  eft-ce  vousreft-ce  lui.? 

Cl  eomene. 
Ah!  c'en  eft  trop  enfin  ,  parlez. 

TRASILLE. 

Je  me  retire. 
Et  n'en  ai  que  trop  dit  pour  avoir  rien  à  dire  i 
liâh  fi  j'ai  découvert  ce  qu'il  falloit  cacher, 
Yoas  aurez,  peu ,  Seigneur ,  à  me  le  reprocher. 

S  C  E" 


TRAGEDIE.  125) 

SCENE     VII. 

LA  K£i:\E,CLEOMENE,  ARC  A  S, 
DOKIDE. 

L  A     R  E  I  N  E. 

QU'al-je  ouï  dont  mon  coeur  n'ofe  avouer  ma  hai- 
C  L  E  o  M  E  N  E.        ^  (ne, 

L>e  que  veut  encor  mieux  expliquer  Cléomene. 
Enfin,  Madame,  enfin,  c'elt  trop  ditlîmuler 
Un  fecrer  que  l'honneur  me  force  à  révéler , 
Ap:es  tant  de  couaaiate  il  eil  temps  qa'il  éclate. 
Ckomene  n'eft  plus,  connoiflez  Timocrate, 
Ce  P.oi  qui  pour  vous  plaire  ùc  vainqueur  &  vaincu , 
Vous  vient  faire  raifou  du  trop  qu'il  a  vécu. 
Pour  rendre  a  mon  amour  voiic  naine  propice 
J'ai  d'un  fan:6me  vain  emprunte  l'ariifics. 
C'eit  par  mon  Piifonnieï  que  Nicandre  abufe 
A  pris  pour  Tiniucrate  un  VaL^queur  luppofe , 
Et  qu'avec  ce  fantôme 'ayant  change  mes  armes, 
Ma  faufle  pnfe  aux  miens  n'a  point  caufe  d'alarmes  : 
Mais  le  viai  Roi  de  Ciete  enfin  vous  ell  remis. 
Sa  vie  eit  eu  vos  mains ,  àc  tout  vous  eft  peiuais, 

L   A     R  E  I  xS  E. 
C^aoi ,  d'un  efpoir  û  doux  c'cii  donc  ici  la  fiiiro  ? 
TrOfj  favorab.cs  Dieux,  ou  m'avez,  vous  réduite; 
Je  me  perds,  je  m'égare,  &c  mon  devoir  confus 
Tremble  dans  ce  qu'il  cfe  ,  ou  ce  qu'il  n'oie  ;;)Iu.s. 
O  devoir,  6  van^eance,  6  ferment  téméraire i 
N'ai-je  engage  le  Ciel  à  fervir  ma  colère  , 
Que  pour  lui  voir  cfFrir  a  mon  cœur  alarmé 
Tunociaie  hai  dans  Cieomene  aime  : 
Fatal  accablement  d'une  illaûie  Lmil'e! 
Puisse  donner  la  mort  à  qtii  je  dois  ma  Fille, 
Ou  11  je  fuis  conrramte  a  ce  funelle  clTort, 
Puis-je  donner  ma  fille  a  qui  je  dois  la  mort? 
O  vœux  trop  exauces!  la  haine  qui  m'anime 
Dans  une  feule  téie  a  trop  d'une  victime, 
Je  perds  ce  que  pour  moi'"ni.ûii  courroux  a  d'appâts 
Et  pour  me  trop  vanger  je  ne  me  vange  pas. 

F  y  C  L  E  i 


t^o  T    I    M    O    C    R    A    T    E, 

Cleo  MENE  reconnu  pour  Timo.  rate. 
Quoi .  Madame ,  eft-ce  ainlî  cjue  votre  ame  furpriis 
S'ofe  plaindre  du  Ciel  quand  il  vous  favcnfe  î 
Ce  fang  d'un  Ennemi  qui  bornoit  ce  courroux 
Etoit  une  viftime  indigne  d'un  Epcux , 
Et  par  une  bonté  que  vous  n'ofiez  attendre, 
Pour  lui  plus  immoler,  il  l'a  fait  votre  Gendre  i 
Sacrifiez  làns  peine  à  fon  fang  répandu 
Celui  que  dans  le  fien  vous  avez  confondu, 
Et  vengez,  en  ôtant  un  Epoux  à  fa  Fille, 
Le  malheur  de  fa  mort  fiir  fa  propre  famille. 

L  A     R  E  I  N  E. 
Ouij  quand  de  mes  fermens  l'inviolable  foi 
Se  pcurioit  affranchir  de  ce  que  je  lui  doi, 
L'on  me  verroit  fur  vous  d'une  féconde  offenfè, 
Par  mou  propre  intérêt,  pourfuivre  la  vangeancc. 
Vous  avez  fû  forcer  ma  haine  à  fe  trahir, 
Vous  m'avez  fait  aimer  ce  que  j'ai  crû  haïr, 
Et  mon  caur  doit  vanger  cette  haine  trompée 
De  ce  qu'il  fent  flu  lui  de  tcndreffe  ufiivpée. 
"Lts  Dieux  dont  i'inteïèt  fait  agir  mes  fermens 
En  agrerônt  l'effet  fur  de  tels  ièntimens  j 
Et  dans  cette  vangcance  ou  par  eux  je  m'c^-gagC:^ 
Mou  Epcux  avec  lui  iouffrira  ce  partage 

Cleo  ME  NE  reconnu  ponr  Tîmoc^ate. 
Ils  font  juftes.  Madame,  fie  leur  feverite 
Fait  giace  enccr  fans  doute  à  ma  témérité. 
Mais  s'il  vous  faut  mon  fang  pour  reparer  l'offenfc 
D'avoir  fait  malgré  vous  trembler  votre  vangeance  » 
J'ai  l'avantage  an  moins  qu'en  me  privant  du  jour 
Voire  haine  eft  forcée  à  payer  mon  amour , 
Et  que  quoi  qu'un  Epoux  à  ma  perte  l'anime, 
Vous  m'aurez  fait  fbn  Fils  avant  que  fa  Vi(ftimç. 

La    reine. 
Eh  bien,  puisque  ce  titre  a  charmé  votre  cœur, 
Vous  en  aurez  demain  la  funefte  douceur. 
Arcas,  peut  empêcher  i'alarme  dans  la  V;lle, 
Qu'on  le  tienne  en  litu  fur  ftp  are  de  Traillle. 

ARCAS. 

:^çignsm.' ,  c'cii  à  regret. . . 

C  L  E  C- 
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Cleo  MENE  re:onnH  peur  Ttmoirate. 
^   .  Marchons  lars  difccurir; 

viui  peut  chercher  la  mort  ne  craint  pas  de  incuar. 

Fin  du  (juatriém:  A£ie, 


ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE,. 
ERIPHILE,    CLEONE, 
C   L  E  O  N   E. 

/^Ui ,  Madame,  dès  hier  la  nouvelk  en  eft  fùë 
Vy  Mais  je  la  voi  par  tcut  lî  lâchemçnt  leciiè    ' 
Qii  a  moins  d'y  faire  naître  un  obftacle  plus  fort' 
L  alarme  qu'elle  caufe  avancera  fa  mort. 

E  R  I    P    H    I    L   E. 

Quoi  donc?  ce  Peuple  ingrat  perd  déjà  la  mémoire, 
^ue  c  eft  de  ce  Keros  qu'il  tient  toute  fa  gloire , 
te  que  lans  fon  fecours  peut-être  qu'à  leur  chojx 
«wiiez  les  Melleuiens  nous  prendrions  des  Rois' 

.  C  L  E  o  N  E. 

Le&roi  qu?,l  a  conçu  des  fermens  de  la  Reine 
Ne  lui  lailTe  plus  voir  ce  qu'a  faitCleomene  , 
Et  Ion  vainc  ctt  efftoi  toujours  mal  aifement 
Quand  le  refpecl  des  Dieux  en  eft  le  fondement 
Pour  peu  que  l'on  diftere  à  leur  offrir  là  tête     ' 
li  croit  voir  leur  vangeance  a  tonner  toute  prêc€, 
^t  dans  cette  frayeur  qu'on  ne  peut  modérer , 
Les  plus  zèles  pour  lui  n'ofent  que  foûpirer.      (te- 
Mais  ce  qu'on  vient  d'apprendre ,  &  gui  plus  l'epouvan- 
L  Ennemi  cette  nuit  a  fait  une  defcente , 
Et  l'avis  qu'on  en  a  lui  faifant  prelùmec 
Qu  il  nous  veut  inveftir  &  par  terre  &  par  mer. 
Ce  Peuple  qu  un  faux  zèle  aveuglement  anime. 
Poux  appaifer  le  Ciel  demande  là  vidime. 

E   R    I    p    H   I    L   E.. 

Rigoureule  demande,  &  zèle  criminel'  • 
C'etoit  peu  qu'eue  ingrat,  il  veut  êire'cruel.' 
Alais  4a  Rçiûe,  Cieone  ,  à  quoi  ù  istûu:-eileP 

^^^  Cleô- 


igz  T    î    M    O     C    R    A    T    E, 

C  L  E  O  N   E. 

Elle  accufe  avec  vous  la  fuieur  de  ce  zele  , 
E:  fait  conncitre  alTez  quel  eft  (on  deiefpoir 
De  n'avoir  pas  laille  fa  haine  en  Ion  pouvoir; 
Mais  d'une  exafte  foi  comme   elle  dcu  l'exemple. 
Peur  votre  hymen  promis  tout  le  prcpare  au  Temple, 
Où  fan.  l'avis  reçu  des  complc;s  de  la  nuit, 
Deja  le  Roi  de  Crète  auroit  été  conduit. 

E   R   I    P   H    I    L    E. 

Ah,  fi  de  cet  hymen  dépend  le  lacrifice. 
Ou  d'un  ferment  fatal  Texpcfe  l'injuftice , 
Ne  croi  pas  que  jamais  ni  le  fer  ni  le  feu 
M'en  pmffent  avxacher  le  facrilcgc  aveu. 
Ce  coeur  dont  on  l'attend  doit  trop  a  Cleomencv 
Pour  lendre  mon  amour  miniftre  de  la  haine, 
Et  des  Dieux  indigr.es  l'implacable  courroq^x 
Peur  perdre  Timociare ,  &c  non  pas  mon  Epoux. 
i\liis  puisqu'enfin  du  Peuple  on  ne  doit  rien  attend. e  , 
Pour  le  dernier  fc cours  efperons  en  Nicaiidre. 
S'U  a  de  la  vertu,  comme  il  peut  tout  ici.  .. 

C   L   E  o  N   E. 

Vous,  pouvez  l'éprouver ,  Maciame ,  le  voici. 

SCENE     II. 
ERIPHILE,  NICANDRE,  CLEOKE; 

E  R  1  P  H  I  L  E. 

NIcandre ,  m'aimes-tu  ?  La  fortune  publique 
Me  fait  t'en  demander  une  preuve  heioiquç, 
l)i.p^^c  de  ton  grand  cœur,  digne  de  ta  vertu, 
Répons  fans  balancer,  î\icandre,  m'aimes-iu? 

NICANDRE. 

Heîas!  fi  cet  amour  avoir  dequoi  vous  plaire. 
Vous  n'auriez  pas  un  doute  a  mes  vœux  fi  contraire  ? 
Un  Amant  quoi  qu'il  faiTe  à  cacher  fon  touiraent^ 
Q^uar.d  il  n'eu  point  hai ,  paioit  toujours  Amant. 
Pour  peindre  d'un  beau  feu  les  ardeurs  innocentes. 
Ses  moindres  actions  ont  des  toukurs  parlantes , 
Dont  l'éclat  jufqu'au  cœur  en  portant  les  appas , 
o»u  ne  ies  uflein  point,  ne  les  approuve  pas. 

E  R  I- 
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E   R    I   P   H   I    L  E. 

Le  trouble  ou  tu  me  vois  me  laiG'e  peu  compKnJre 
Ce  qu'une  te.le  plainte  a  Ciù  me  raue  en.c..uiC3 
Mais  enfin  ù  tes  voejx  turcnc  jamais  pour  moi , 
Souiïie  a  ton  piopre  honneur  de  Icduire  ta  foi, 
Soit  que  dans  ce  Héros  que  veu:  perdre  la  Rtii.e» 
Il  t'otîre  Timocute,  ou  montre  Cléomene-, 
Sans  noircir  cet  honneur  d'un  reproche  fatal. 
Tu  n'y  faurois  plus  vcir  Ennemi  ni  Rivai. 
Tous  deux  à  fa  defenfe  intereûent  ta  gloire? 
A  l'un  m  dois  la  vie,  a  Taucre  une  victoire. 
Et  li  m  ctaiùs  les  noms  5t  de  iache  6c  d'mg.at, 
Pferdras-m  ton  vainqueur  6c  l'appui  de  l'Etat  r 
Car  le  pouvoir  fauver  &  ibutfiir  qu'il  periffe, 
C'eil  de  Ton  mauvais  fort  te  decîaier  complice. 
Parie,  &  la;is  perdre  temps  a  faue  le  farpris, 
Ou  refui€ ,  ou  reçoi  m^n  eiiime  a  ce  p:ix. 

N    I   C    A    N    D  R    E. 

Le  Ciel  fait  à  quel  point  cette  eiltme  m'eft  chère , 
Mais  pour  la  mériter  je  fai  ce  qu'il  faut  faire. 
Et  qUoi  que  ce  dellr  ait  fur  moi  de  pouvoir , 
J'aime  tcû)Ouis  Argos,  Se  connoi  mon  de.oir. 

E  R  1  P  H  I  L  E. 
Ah ,  fî  tu  le  connoi ,  longe  que  Cléomehc. .  . 

N    I    C    A   N    D    R    E. 

Mais,  Maùame,  Ion  (brt  eft  aux  mains  de  laReinc^ 
Et  pour  changer  l'arrêt  qui  l'expole  a  périr. 
Ce  n'eil:  qu'a  la  picie  qu'il  vous  faut  recourir. 

E  R  1  P  H  I  L  E. 
Veux-tu  que  violant  un  ferment  trop  fur.ef^e , 
Elle  attire  fur  nous  la  colère  celelle  ? 

N  I  c  A   N  1)  R  E. 
Voudriez-vous  aulTi  que  peur  vous  obfïr. 
Devant  tout  a  l'Eiat .  j'cfafie  le  trahir  î 

E  R   I    p    H  I   L   E. 

Si  fon  intérêt  feul  a  ce  refus  t'engage , 
Tu  manque  de  lumière  à  vou-  fon  avantage. 
Ces  murs  qu'un  tiifte  fort_  prive  ce  Ccmoatana, 
Ne  ibnt  pas  en  état  de  reiltler  long  tem^js. 
Déjà  de  lous  côtes  l'Ennemi  nous  afllegej 
£t  li  le  fang  d'un  B,oi  n'a  point  de  puvilege, 

f  7  La 


,^4  TIMOCRATE, 

La  mort  de  Timocrate  iniranc  fa  fureur , 
Fera  de  tout  Argos  un  théâtre  d'horreur. 

N    I    C   A   N    D   R    E. 

L'on  vous  donne,  Madame,  une  alarme  Inutile,- 
Si  i'Ennnem.i  par  terre  ofe  attaquer  la  Vilie  , 
Quatre  mille  Soldats  que  je  viens  de  placer , 
Jusques  dans  fes  Vaifleaux  fauront  Je  repoufler. 

E   R    I    P   H    I   L   E. 

C'eft  aflez,  malgré  toi  je  voi  ce  qui  l'anime. 
De  mon  cœur  engagé  ton  amour  fait  un  crime, 
Et  ton  Rival  détruit,  tu  t'oies  figurer 
Que  ton  orgueil  au  Trône  aura  droit  d'afpirer  ; 
Mais   quand  dans  Ton  malheur  je  ferois  aûez  lâche 
Pour  n'ofer  par  mon  fang  en  effacer  la  tache  , 
Quel  que  foit  ton  efpoir ,  ne  crci  pas  que  ma  foi 
Jamais  peur  t'y  placer  s'abaifiat  julqu'à  loi. 
Avant  que  d'en  fouffrir  la  ccupable  penfée. 
Aux  plus  indignes  loix  je  me  veirois  forcée, 
Et  choilirois  des  fers  plutôt  que  me  charger 
D'un  Sceptre  qu'avec  toi  je  dûlîe  partager. 

N   I    C    A   N    D   R    E. 

Le  defiein  que^  mon  cœur  fit  toujours  de  vous  plaire. 
M'oblige  à  telpeder  jufqu'à  votre  coJeiej 
Ma  prelence  l'aigiit,  &  c'eft  blefler  vos  yeux 
Qiie  ne  leur  pas  ôter  un  objet  odieux 
Mais  fi  de  cette  aigreur  je  fouffre  l'injuftice. 
Elle  pcurra  fe  rendre  à  quelque  grand  lervice, 
Et  je  dois  craindre  peu  qu'elle  puifle  éclater, 
Quand  je  foûtiens  un  Trône  ou  vous  devez  monter. 

SCENE    iri. 

ERIPHILE,    CLEONE.- 

CE  R  I  P  H  I  L  E. 
Leone  >  as-tu  compris  jufqu'ou  va  madifgracc? 
C  L  E  o  N  E. 
Je  voi  tant  d'injuftice  en  tout  ce  qui  fc  paffe. 
Que  le  Ciel  s'obftinant  à  croire  vos  ennuis, 
Soupirer  &  vous  plaindre  eft  tout  ce  que  je  puis, 

ERIPHILE. 

Ta  plaint©  bien  plutôt  eft  duc  à  CléomeDe , 

Dont 
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Dontl'amour..  mais,  ô  Dieu,  eft-ce  lui  qu'on  amené  I 
Mes  larmes  pour  le  moins  avoicnt  cu-  le  pouvoir 
D'empêcher  jutqu'ici  qu'on  ne  me  ie  fie  voir, 
Heia":'!  on  les  néglige,  2c  l'on  veut  que  fa  \ûé 
Joigne  ua  nouveau  lupplice  au  tourment  qui  me  tué", 

SCENE     IV. 

TIMOCRATE,   ERIPHILE,   CLEONE. 

T  I   M   O  C  R  A  T   E. 

MAcIamc,  après  mon  (brt  pleinement  éclairci, 
En  quelle  qualue  dois-je  paroître  ici? 
T:mocrace  auroit-ii  mérite  tant  de  haine 
Q^'il  eu:  de  votre  coeur  effacé  Cleomene , 
Er  ce  cœur  de  bonté  pour  lui  fi  prévenu , 
L'cit-il   moins  pour  un  Roi  que  pour  un  Inconnu  ? 

£    R   I    P   H   I    L  E. 

Ah,  puisque  lîîa  douleur  eft  forcée  à  paroicre, 
Pcurquoi,  Prince,  pourquoi  vous  ai-je  pu  ccnnoicre? 
Par  vous  toujours  du  Sort  la  funefte  rigueur 
A  contre  mon  devoir  fait  revolrer  mon  coeur. 
Ce  deroir  autrefois  l'empêchant  de  iè  rendre, 
Pour  aimer  Cleomene  il  ne  le  put  entendre. 
Et  maintenant  encor,  quoi  qu'il  ofe  tenter, 
Pour  haïe  Timociate  il  ne  peut  l'écouter. 

T  1  M  o  c  R  A  T  E,  (dre. 

Quoi  qu'ordonnent  les  Dieux  je  n'ai  donc  rien  à  crain- 
Pnnceue ,  mon  delHn  eft  trop  beau  pour  m'en  plaindrcj 
Et  fans  murm.ure  aucun  je  m'en  verrai  trahi. 
Si  je  meurs  afluré  de  n'être  point  hai. 

E  R  I  p  H  I  L  E. 
Helas!  pour  en  avoir  la  fatale  aûurance, 
Falcit-il  aflouvir  une  aveugle  vangeanee, 
Et  fans  perdre  un  Héros  fi  grand ,  fi  renomme  , 
Ne  pouviez-vcus  fàvoir  lî  vous  étiez  aime  ? 

TIMOCRATE. 

Peur  le  mieux  découvrir  que  pouvcis-je  plus  faire? 
Jai  fu  palTer  deux  fois  dans  le  parti  contraire? 
Deux  fois  ma  palTion  par  un  difccurs  trompeur , 
Vous  nommant  Tiraocrate  ,  a  fonde  votre  cœur. 
*kvam  que  de  combattre,  &  depuis  ma  victoire. 

J'ai 


i^  T    I    -M    Ô     C    R    A    T    E, 

J'ai  fait  agir  pour  lui  tout  l'éclat  de  fa  gloire , 
Mais  !oia  que  mon  adrefle  ait  rien  gagne  lur  vous. 
J'en  ai  vu  redoubler  deux  fois  votre  courroux, 
Et  deux  fois  votre  cœur,  trop  rempli  de  la  haine, 
La  faire  rejallir  jusque  fur  Cieomene. 

E  R  I  r   H  I   L  E. 
Aufli  qui  l'auroir  crû  qu'un  nom  û  glorieux 
Eût  cache  11  long-temps  Timocrate  à  nos  yeux. 
Et  qu'après  un  ferment  que  la  vangeance  anime, 
Lors  qu'il  m'en  fait  le  prix,  il  s'en  fît  la  victime? 

Timocrate. 
Qjiand  par  ce  feul  moyen  il  vous  peut  acquérir. 
Vous  voulez  qu'il  le  fâche ,  &  qu'il  n'ofe  mourir  ? 

E  R   I    P    H  I   L   E 

Helasî  dons  ce  deffein  quelle  eft  foninjuftice! 
En  étant  lèul  coupable  il  me  rend  fa  complice. 
Et  dans  mon  Ennemi  confondant  mon  Amant, 
Fait  un  crime  pou:  moi  de  mon  aveuglement. 
Ah,  Piince,  le  peut-il  que  vous  m'ayez  aimée  ï 

Timocrate. 
Mais  p'ûfôt  votre  haine  eft  elle  confirmée 
Jufqu'à  vouloir  encor  par  un  dernier  eftort, 
Dou:aut  de  mon  amour,  que  )e  perde  ma  mort? 

E  R   I  r  H  1  L  e. 
Comm:ntn'en  point  douter  quand  cet  amour  s'obftinc, 
Par  un  pr(  j:t  funefte  à  chercher  fa  ruine, 
Et  qu'enfin  Timocrate  aux  dépens  de  mon  coeur, 
Pour  s'en  trop  défier ,  s'immole  à  mon  erreur  ? 

Timocrate. 
Ah!  que  vous  favez  mal  ccnnoître  votre  haine, 
De  la  croire  etoutfee  en  ce  cœur  qu'elle  gêneî 
Ces  tendres  fentimens  qu'il  vient  de  mettre  au  jour 
Sont  dus  à  la  pitié  bien  plû.ôc  qu'a  l'amcux. 
A  voir  un  Ennemi  plonge  dans  la  disgrâce , 
La  plus  âpre  fureur  lé  diflîpe  &  le  laiié  , 
Ec  lors  que  (es  traufports  vont  être  fatisfaits, 
Si  ia  caulé  en  eft  chère ,  on  en  plaint  les  effets. 
Mais  tous  ces  mouvemens  où  la  pitié  ne  us  mène, 
Eb!oj.'ïfient  bien  plus  qu'ils  n'éteignent  la  haine» 
Et  lans  doute  aujourd'hui  Timocrate  oppiime  , 

S'il 
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.1  n'etoit  malheureux,  ne  feroit  pas  aimé. 
E  R  I  p  H  I  L  E 
\Hie  vous  êtes  cruel  de  joindre  encor  l'offenfè.. . 

C  L  E  O    N    E. 

2^Iadame ,  j'apperçois  la  Reine  qui  s'avance. 

SCENE     V. 

LAREINE,TIMOCRATE,ERl?HILE* 
DORIDE,  CLEONE. 

La     Reines'  Tîmocrnte 

L'On  nous  arrend  au  Temple  ,oii  tout  eft  préparé. 
L'hymen  va  vous  unir,  vous  l'avez  délire. 
SM  eft  dé  votre  amour  le  plus  digne  falaire, 
J'en  ai  donne  parole,  il  fâUt  y  tacisfaiie, 
Et  pour  fuir  le  parjure ,  accomplir  hautement 
L'iirevocable  arrêt  d'un  aveugle  ferment. 
T  I    M  o  c  R   A    T  E. 

Par  quels  vœux  reconnoitre  une  faveur  li  rare  ? 

La    Reine 
Vous  me  devrez  bien  plus  fi  mon  cœur  fe  déclare , 
Et  s'il  ofe  pour  vous  jufque-ia  fe  trahir 
Qu'il  montre  aimer  encor  ce  qu'il  devroit  haïr. 
Car  enfin,  fi  je  dois  ma  Fille  à  Cleomene , 
Je  dois  en  même  temps  Timocrate  à  ma  haine  ; 
Et  plaindre  l'un  heureux,  c'eft  montrer  qu'en  eâFet 
Malgré  ce  fier  devoir  je  perds  l'autre  a  regret. 

Timocrate. 
Le  bonheur  qui  m'attend  a  pour  moi  trop  decha.mes. 
Pour  relâcher  mon  cœur  a  c'in.'igncs  alarmes. 
Allons,  Madame,  allons,  c'efl:  trop  le  reculer. 

E    R    I    p    H    I  L   E 

Ah  Prince,  &  c'eft  a  m.oi  que  vous  croyez  parler? 
Ce  n'eft  donc  pas  affez  du  malheur  qui'm'accabie 
Si  d'im  ferment  fatal  je  ne  me  rens  coupable, 
Et  vous  ofez  penfer  qu'en  vous  donn^n:  la  mdn 
J'irai  fournir  des  tiai:s  a  vous  percer  le  fein  : 
Voyez-vous  ce  qui  luit  un  hymen  \\  funeftv  î 

Timocrate. 
l4*honceur  m'en  cft  trop  cher  pour  redouter  le  refte. 

E   R    I- 
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E  R   I    P  H  I  L  £. 

Et  peur  vous  &  pour  moi ,  je  m'y  dois  oppofcJr. 

TIMOCRATE. 
Auriez-vcus  la  rigueur  de  me  le  refufer. 
Et  le  nom  d'Ennemi  dont  il  me  juftifie 
Ayant  toujours  fouillé  la  gloire  de  ma  vie,,_ 
Par  ce  refus,  cent  fois  plus  cruel  que  mon  fort. 
Voudriez- vous  ternir  la  gloire  de  ma  mort? 
E   R    I   P    H   I   L   E. 

Ces  fermens  dont  les  Dieux  font  repondre  la  Reine  ^ 
Ne  vous  doivent  pas  moins  qu'ils  doivent  à  fa  hainej 
Et  l'on  ne  peut  fans  crime  offrir  à  leur  courroux 
Lclàng  d'un  Ennemi  qu'il  ne  foit  mon  Epoux. 

T  I    M  O  C  R   A   T  E. 

Si  je  ne  le  fuis  pas,  à  quoi  donc  vous  engage 
Cette  foi  dout  la  votre  honora  hier  l'hommage  ? 

E   R   I    p    H    I   L   E, 

A  ne  pouvoir  ailleurs  difpofer  de  mes  vœux 
Mais  l'hymen  fcul  a  droit  d'en  éteindre  les  nœuds, 
Et  c'eft  au  Temple  feul  qu'avec  pleine  alTûiance 
Le  Ciel  peut  l'achever  il  la  foi  le  commence. 

La     Reine. 
O  combat,  ô  difpute,  où  mon  cœur  étonné 
Se  fent  pour  l'un  ôc  l'autre  également^^êné  î 
Le  Ciel  n'a-t-iî  rendu  ma  hamc  neceflaue 
Qu'afin  de  lui  foiimettrc  une  tête  (i  chère, 
Et  le  fang  que  je  dois  à  mes  triftes  malheurs, 
Ne  le  puis- je  verfer  fans  répandre  des  pleurs  ? 
Mais  ou  chercher  ce  fang  qu'il  faut  enfin  répandre?- 
Je  n'ai  point  d'Ennemi  fi  je  me  dois  un  Gendre, 
Et  maigre  mon  courroux  par  ma  haine  affeimi 
Je  ne  le  puis  choifir  que  dans  mon  Ennemi 
O  trop  fenfibles  coups  d'une  rigueur  extrême! 
J'aime  ce  que  je  perds,  ôc  je  perds  ce  que   j'aime, 
Et  contramte  à  vanger  un  Epoux  fur  un  Roi , 
Je  ne  fais  point  de  vaux  qui  n'aillent  contre  moi. 
Mais  quel  bruit  tout  à  coup  d'ici  fe  fait  entendre? 
Le  peuple  impatient  fe  lafle-t-il  d'attendre  î 
Déjà  pour  voire  hymen  qu'il  a  vu  diiierer 
Dans  fa  lâche  épouvante  il  fimbloic  murmurer. 

S  C  E^ 
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SCENE     VI. 

tA  REINE,  TI  MOCRATE,ERlPHlLE, 
ARCAS,  DO  RIDE,  CLE  ONE. 

QL  A    Reine. 
Ue  venez-vous  m'apprendre ,  Arcas? 
A  R  c  A  s. 

Une  entreprit 
Que  fans  doute  le  Ciel  contie  vous  aucorife. 
Madame ,  l'Ennemi  par  des  complots  fecrets 
Eft  maître  de  la  Ville  ,  &  s'avance  au  Palais. 

L  A     R  E  I  N  E. 
Arcas,  que  dites-vous?  l'Ennemi  dans  la  Ville? 

A  R  c  A  s. 
Il  en  eut  pu  trouver  la  prife  difficile, 
Et  voir  de  Tes  exploits  le  progrès  retardé 
Si  par  intelligence  il  n'eût  ece  mande. 
Avec  ce  qui  relloic  ici  de  gens  de  guerre, 
Nicandie  l'ajrtendoit  du  c6:c-  de  la  terre, 
Et  hors  de  les  Vaifleaux  il  eûimoit  aile 
De  vamcre  un  Ennemi  qui  s'etoit  divifé. 
Mais  on  a  vu  bien  tôt  la  irame  découverte. 
D'abord  qu'il  a  paru,  la  porte  s'ell  ouverte, 
Et  les  nô;res  furpris,  oubliant  leur  devoir, 
One  femblé  n'êcre  armes  que  pour  le  recevoir.. 
Ainû  fans  refiftance  ils  ont  livré  la  Ville. 
Mais  ce  qui  me  confond  c'eft  d'avoir  \û  Trafîlle 
Qui  garde  dans  le  Fort  ne  peut  s'êcre  echape  , 
Sans  que  Je  Gouverneur  dans  fà  Fui:e  ait  trempé. 

E   R    I    P   H    I    L    E. 

Sois-moi  propice  >  ô  Ciei  ! 

SCENE     VII. 

Ï.A  REINE, TIMOCRATE.ERIPHILE, 

NICANDRE,  ARCAS,  DORIDE., 

CLEONE. 

La    r  e  I  K  e. 

XLh  bien  enfin,  Nicandre, 
Après 


uo-         T    ï'  M    O    C    R    A    T    E, 

Après  tant  de  combats  il  eft  temps  de  fe  rendre? 
Les  Dieux  fans  perdre  Argosnepouvoients'appai(erï 

N  1  C  A  N   D  R   E. 
Madame,  c'eft  un  mal  qu'on  ne  peut  déguifer. 
Arcas  vous  aura  dit  avec  qielle  fucprife 
J'ai  d'un  accord  feeret  reconnu  l'entreprife , 
Et  que  pour  animer  un  grand  Peuple  interdit.    . 

La    Reine. 
Je  fai  qu'on  m'a  trahie,  &  cela  me  fuffit. 
Si  c'eft  l'arrêt  du  Ciel  il  faut  qu'il  s'execure; 
M'ayant  placée  au  Trône  il  en  veut  voir  la  chute , 
Et  je  meriterois  cet  indigne  revers 
Si  j'ofbis  regretter  un  Sceptre  que  je  perds. 

TIMOCRATE. 

Le  perdre!  ah  jufte  Ciel!  ceflez,  ceflez,  Madame, 
A  de  vaines  frayeurs  d'abandonner  votre  ame. 
Trafille  eft  mon  Su)et,  &  n'entreprendra  rien 
Oti  votre  ordre  ne  puiffe  enccr  plus  que  le  mien. 
Et  11  jufques  au  bout  votre  devoir  s'obftine, 
Pour  vanger  votre  Epoux ,  à  vouloir  ma  ruine , 
Malgré  tout  mon  pouvoir,  peur  le  voir  fatisfait , 
Vous  n'aurez  feulement  à  former  qu'un  fouhait. 

La    Reine, 
Que  vous  m'offenfez ,  Prince,  ôc  pour  un  grand  courage 
Qu'un  pareil  fentiment  eft  un  fenfible  outrage! 
Ah!  s'il  m'étoit  permis  de  vous  ouvrir  mon  cœur, 
Vous  verriez  quels  combats. . . 

SCENE     VIII. 

LA  PvElNE,TIMOCRATE,ERIPHlLE, 

NICANDKE,  TRASILLE,  ARCAS, 

DORIDE,  CLEONE. 

T  R  A  s  I  L  L  E   à  Tlmocrate. 

X  Out  eft  à  vous,  Seigneur, 
Et  le  Ciel  favorable  à  ma  jufte  prière 
Prévient  par  moi  le  mal  que  j'ai  penle  vous  faire, 
Argos  eft  lous  vos  loix ,  &  fcn  Peuple  foumis 
En  autant  de  Sujets  change  vos  Ennemis. 
Aorès  ce  qu'il  vous  doit  il  n'aura  pas  de  peine. . . 

T  I- 
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Timocrate. 
Tralille,  ce  difcours  tait  ourrage  a  la  Reine, 
Ec  c'eft  mal  lui  prouver  que  mes  vœux  les  plus  doux 
N'ont  jamais  alpire  qu'a  vaincre  Ton  courroux. 
De  nos  armes  enfin  quel  que  ibit  i'avantase, 
De  t  ute  cette  gloire  il  faut  lui  faire  hom^mage. 
Et  mettant  la  Couronne  &  mon  Sceptre  à fes pieds. . . 

L  A     R  E   I  N  E. 
Ah,  Punce,  voyez  mieux  ou  vous  m'engaçeriez. 
Contrainte  a  redouter  la  colère  celeiie , 
Cet  hommage  accep;e  vous  deviendroit  fùnefte. 
Les  Dieux  oiît  attache  ma  vangeance  a  mon  rang, 
Et  Reine ,  mes  termens  leur  devroient  votre  fano 
Prenez  donc  ma  Couronne  ,  elle  eft  votre  conquête. 
Par  ion  nouvel  éclat  aflûrez  voue  tête, 
Et  me  laifùnt  Sujette,  afiflanchifTez  mon  fort 
De  ;a  neceffite  de  vouloir  votre  mort. 

Timocrate. 
S'il  vous  faut  à  ce  prix  racheter  votre  liaine, 
Pour  dilpenler  vos  Icix  daigner  faire  une  Reine, 
Et  demeu.ant  toujours  dans  un  pouvoir  égal, 
LaifTez  à  la  Princcfle  un  titre  fi  fatal. 
Accordez  lui  pour  moi  ce  prix  de  ma  victoire 

^       L  A      R  E  1  N  E. 
Prmce,  c'eft  à  vous  ieul  qu'en  appartient  la  gloire. 
Ue  mon  Trône  conquis  vous  pouvez;  dirpofer 
Et  qui  ne  peut  plus  rien  n'a  rien  à  refuler. 

N  I  C    A   N  D   R  E    à  Tlmocr,itt. 
Agrer;z-vous ,  Seigneur,  dans  ce  haut  avantage, 
Et  mes  premiers  refpects ,  ce  mon  premier  homma<^e  ' 

EriphilE^  Nicandre.  ^ 

Dans  ce  haut  avantage  il  trouve  au  moins  ce  bien 
^u  11  brave  fes  malheurs  fans  qu'il  vous  doive  rierî 
V..  Trasille.  •' 

faites  moins  d'injuftice  a  la  verm  parfaite; 
E'ie  leule  aujourd'hui  vous  fait  Reme  de  Crète 
Madame     &  c'eft  par  lui  que  le  Deftm  trompe' 
Voit  un  Roi  magnanime  à  fa  rage  eciiape 
li  m  a  tire  des  fers  ,  ôc  reçu  dans  ia  Ville. 
^    ,  L   A     R  E  I   N  E. 

VJuapprens-ie?  quoi,  Nicandre  a  délivré  Tiafille? 

N  1- 


Î4i  T    1    M    O    C    K    A    T    E. 

N  I   C  A  N   D  R   E. 

Ce  feul  moyen  .Madame,  encôr  que  violent, 
S'offioit  pour  foutenir  un  Tiône  chancelant, 
Et  dans  l'inquiétude  où  j^ai  vu  votre  zèle. 
J'ai  cru  que  vous  trahir  c'etoit  être  fidelle  , 
Et  que  je  répondois  a  ce  que  je  vous  doi, 
D'olèr  de  vos  fermcns  dégager  votre  foi. 

L  A     R  E  I   NE. 
Mes  vœux,  dont  le  fuccès  découvre  la  jufticc. 
Vous  portoient  en  fecret  à  ce  dernier  feivice. 

E   R   I    P    H   I   L  E. 

Si  dans  un  tel  defl'ein  j'oie  vous  accufer. 
Pourquoi  tantôt  vous  plaire  à  me  le  deguifèrî 

N  I  c  A  N  D   R    E. 
Pour  me  vangea  de  vous,  qui  m'outragiez  à  croire 
Qu'il  faillit  m'inviter  où  m'invitoit  la  gloire, 
Et  qu'aux  grands  fentimens  ce  coeur  de  foi  porté 
Eut  befoin  pour  agir  d'être  foUicité. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  je  cedafTe  fans  peine 
Quand  le  Ciel  à  mes  yeux  n'offroit  que  Cléomenc, 
Mais  bientôt  le  refpect  a  fu  regîer  ma  foi , 
<^uand  dans  ce  Cleomene  il  m'a  fait  voir  un  Roi. 

TiMOCRATE 
O  Rival  généreux ,  pour  qui  fon  grand  courage 
Rend  même  une  Couronne  un  trop  foible  partage! 
Vous  n'envierez  jamais  la  fortune  d'un  Roi 
Si  vous  êtes  content  de  régner  avec  moi. 
Mais  vous,  Madame,  enfin  êtes-vous  fatisfaite? 
Je  vous  avois  promis  la  Couronne  de  Crète . 
Et  quand  avec  mon  cœur  je  la  mets  à  vos  pieds, 
Ai-je  à  craindre  aujourd'hui  que  vous  la  refufiez? 
Ce  cœur  vous  deplaît-il  offert  par  Timocrate? 

E  R  1  r  H  I  L  E 
Je  lui  dois  trop ,  Seigneur,  pour  vouloir  être  ingrate, 
Et  quand  nous  aurions  droit  encor  de  le  haïr , 
Le  Vainqueur  a  parlé ,  c'efl  à  nous  d'obéir. 

TIMOCRATE 

Donc  pour  rendre  ma  gloire  encore  plus  certaine, 
A  l'un  &  l'autre  Peuple  allons  montrer  fa  Reine, 
Et  beniflbns  le  Ciel  qui  fait  voir  en  ce  jour 
Qiie  la  plus  forte  haine  obéit  à  l'amour. 

f'ifi  du  cinquième  éf  dernier  Aile,  B  £• 
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^  c  r  E  U  i^  5. 

LEARCLUE,  Roi  de  Phrygie. 

PHILOXENE  ,  pa03nt  pour  le  Fils  du  Roi  de 
Lydie ,  &  reconnu  pour  Atis , 
véritable  Roi  de  Phrygie. 

BERENICE,   paflant  pour  la  Fille  d' Araxe ,   Se 
reconnue  pour  celle  de  Leaiflue, 

l'HlLOCLE'E,  Sœur  de  Learque. 

ANAXARIS,  Favori  de  Learque. 

ARAXE,  crû  Père  de  Bérénice. 

IPHITE,  Confident  d'Anaxaris. 

CLEOPHIS,  Gouverneur  de  Philoxene. 

CLITIE,  Confidente  de  Bérénice. 

H  E  S I O  N  E  ,  Confidente  de  Philodee. 

La  Scène  eft  dans  Apamée ,  Capitale 
de  Phrygie, 
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ACTE    I. 

SCENE     PREMIERE. 

LE    ROI,     ARAXE. 

Le    Roi. 

^BS^SFoi  que  dans  ce  confeil  tu  troavcs  de 
^'C   ^^    »:'4  conrraire 

0i   Q  r)  ^  ^'""iS^^'^^  û'un  efpoirexcufableenua 
?*^     ^*"  %i  Père  , 

MI0fëli:|  Ouvre  les  yeux,  Arase, &  moins  aveu- 

Le  ieul  zcle  d'Ami  J'infpirer  à  ton  Roi. 

Si^  ta  Fil!e  en  naifiant  a  reçu  pour  partage 

D  une  entière  vertu  l'eciataht  ivanra^e , 

Cette  même  vertu  qui  k  fait  eftimer 

Doit,  ou  borner  les  vœux,  ou  l'empccher  d'aimer 

Cependant  trop  fenûbJe  à  ceux  de  Phiioxene' 

Le  cnoix  d'Anaxaris  l'inquie.e  ôc  la  gène, 

Et  Ion  ambition  ne  peut  voir  fans  courroux 

Qu  en  lui  mon  amitié  lui  deftine  un  Epoux. 

Seigneur,  fouvent  le  Cie^p^r  des  ordres  fuDrêmc* 
Sans  nous  en  confulter  d^où  de  nous-mêmes 
Et  de  nos  paffions  maitre  &  juge  à  la  fois        ' 
Pour  nous  les  infpirer.  n'artend  pas  notre  choix. 
Ccit  par  la  que  de  l'un  Ton  ame  détachée  "> 

En  von  tout  ie  mérite  ,  &  n'en  eft  point  touchée'.» 


14^  BERENICE, 

Permettre  à  Ion  eftime  un  fentiment  plus  doux. 

Le    Roi. 
Si  ce  doux  fentiment  s'ariêtoit  à  Peftime, 
j'en  tiendrois  &  l'effet  &  l'aveu  le'gitime  , 
Puisque  dans  Fhiloxene,  après  tant  de  combats  , 
Des  plus  hautes  venus  on  v^it  briller  l'appas. 
La  Phrygie  à  lui  feul  après  vingt  ans  d'orage 
Du  calme  qui  le  fuit  doit  i'heureux  avantage, 
Et  c'eft  par  fa  valeur  qu'A ntaleon  détruit. 
De  la  paix  qu'il  trcubloit  nous  aflure  le  fiuit. 
Par  lui  ce  fier  Rebelle  enfin  en  ma  puiflance 
Blefltf  mortellement  fatisfait  ma  vangcance, 
Et  l'accord  qu'avec  moi  les  Myfiens  ont  fait, 
De  l'effroi  de  fa  perte  eft  le  preflant  effet. 
Mais  c'eft  trop  s'oublier  qu'en  cet  amas  de  gloire 
Prétendre  d^un  Vainqueur  partager  la  Viâoire  , 
Et  croire  imprudemment  que  le  Fils  d'un  grand  Roi 
A  la  Fille  d'Araxe  engagera  fa  foi 

A   R    A  X  E. 
Je  fai  bien  que  le  Tiône  oti  le  Ciel  le  dcftinc 
D'un  fi  charmant  efpoir  femble  être  la  ruine, 
Et  que  le  haut  éclat  qu'il  tire  de  fon  fang 
Oppofe  à  fon  amcur  la  fplendeur  de  fcn  rang. 
Mais  pour  le  (bupçcnner  d'ofer  trahir  (a  flame , 
Seigneur  ,  je  connoi  trop  la  grandeur  de  fon  amc, 
Et  qu'épris  de  la  gloire  il  la  fait  confifter 
A  mériter  un  Sceptre,  autant  qu'à  le  porter. 

Le    Roi. 
Par  ce  raifbntiement  où  l'orgueil  t'abandonne, 
Jcrenice  dcja  partage  fa  Couronne, 
Et  fa  rare  vertu  qui  peut  tout  mériter 
Eft  le  degré  du  Trône  oii  tu  la  fais  monter? 
Mais  fais-tii  que  les  Rois,  ces Puiflances  fuprêmcs. 
Donnant  de«;  loix  partent  en  reçoivent  d'eux-mêmes, 
Et  que  l'ordre  du  Ciel  que  rien  ne  peut  borner, 
Les  foûmec  aux  Etats  qu'il  leur  fait  gouverner? 
Xc  Trône    où  rarement  le  vrai  bonheur  arrive, 
TieiK  fous  fes  intérêts  leur  volonté  captise.      (reax» 
Comme  ils  font  nés  pour  lui ,  plus  efclaves  qu'heu- 
C*eft  trahir  ce  qu'ils  font  que  de  vivre  pour  euxj 
^OQ  bien fcul fait  leur  règle,  &  tout  autre  maxime 

Dans 
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Dans  un  jufte  Monarque  ,  eft  oufoiblefle,  ou  crime 

A    R    A    X  E. 
L'amcur  dont  Bérénice  a  cû  loufFdr  i'eclar, 
Bielle  peut-cîte  peu  ces  maximes  c'Etatj 
Mais  feus  quelque  Aftie  enfin  qu'elle puiflc  êrrcncç. 
Laiflons  au  gre  des  Dieux  aller  fa  deitinée. 
L'impenetiable  abyme  ou  tombent  leurs  décrets. 
Pour  le  developer  a  d'ctranges  iecrers. 

L  E     R  O  I. 
Si  ton  ambition  veut  fe  voir  applaudie, 
Eh  bieiî,  cfpere  tout  du  P.ince  de  Lydie, 
J'y  coniens,  fa  venu  te  repond  de  fa  foij 
Miis  tu  fais  qu'il  dépend  &  d'un  Père  Se  d'un  R«i 
Quiluivant  contre  lui  fa  rigueur  ordinaire  * 

Ne  cherche  qu'un  prétexte  a  couronner  Ton  Frere. 

A   R    A    X  E. 

A  quoi  que  pour  le  perdre  afpire  fon  courroux. 
Je  n'ai  rien  toutefois  a  craindre  que  de  vous. 

L  E     R  o  I. 
Tu  dois  craindre  en  effet  cette  étroite  nlîiancc, 
<<ui  de  nos  deux  Etats  unifiant  ia  puiflance, 
Ne  peut  voir  la  Phrygie  afpirer  aujciud'hui 
A  lui  ravir  un  Fils  qu'i.  a  fait  notre  apcui. 
Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  qu'un  fecre:  inûind  prçflc, 
Jjc  panche  vers  ta  Fuie  avec  tant  de  tendrelTe  , 
^ue  il  je  prévoyois  que  Philoxene  un  jour 
Du  Sceptre  t^ui  l'attend  pût  pave:  fon  amour, 
A  certe_ pafTion  bien  loin  de  mettre  obftacle.i 
Moi-même  je  voudrois  en  prefler  le  miracle. 
Juge  de  cette  ardeur  par  les  foins  que  j'ai  pris 
De  loumettrc  à  fes  vœux  l'efpoir  d'Anaxaris 
Lui  qu'avec  tant  d'éclat  fa  vertu  fait  paroitrc* 
Que  s'il  n'eft  pas  ne  Prince  il  eft  digne  de  l'être 
Et  qui  dans  le  haut  rang  qu'il  doit  a  fon  grand  coeur 
Auroit  droit  de  prétendre  à  l'hymen  de  ma  Sœur. 
Comme  entre  mes  Sujets  il  faut  qu'cUc  choifiiTç, 
En  faveur  de  ton  fang  je  lui  fais  iniuftice, 
Et  peur  me  fatisfaire,  il  ofe  abandonner 
L'cfperancc  d'un  choix  qui  le  peut  couronner. 

A   R    A    X   E. 

Auui  fait-il  bien  Toit  par  ucc   plainte  ouyeitç 
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Que  ce  fatal  hymen  eft  l'arrêt  de  (a  perte. 
Et  aue  d'un  piix  (i  bas  recompenfer  fa  foi, 
C'eft  apprendre  aux  Sujets  à  mal  fervir  leur  Roi. 
Seigneur,  quoi  qu'entre  nous  la  gloire  en  fût  com- 
]ç  n'eus  jamais  deflein  d'abaifl'er  {a  fortune -,  (mune, 
Alais  peut-être  qu'un  ;our  nous  le  verrons  tenioui 
Que  qui  fe  croit  au  Tiône  en  elt  encor  bien  loin. 

Le    Roi. 
Tu  prens  mal  ce  murmure  ou  mon  ordre  l'engage, 
Qiiaiid  fans  l'approfondir  tu  t'en  fais  un  outrage. 
En  vain  ce  faux  mépris  te  l'a  rendu  fufpcft , 
Sachant  l'amour  du  Prince  il  lui  doit  ce  relpccl:. 
Et  peur  ne  pas  l'aigrir,  témoigner  par  la  plainte 
Que  d'un  pouvoir  injufte  il  IbufFrc  la  contrainte  i 
Jilais  fi  ta  Fille  ennn  plus  juftc  en  Ion  elpoir 
Prenoit  les  féntimens  qu'elle  devroit  avoir. 
Si  voyant  par  mon  choix  fa  fortune  certaine 
Elle-même  y  vouloit  préparer  Philoxene, 
Alors  Anaxaiis  feroit  voir  à  fon  tour 
Quel  importun  refped  fait  faire  fon  amour, 
Ufe  comme  tu  dois  d'un  avi.-?  (î  fidelle, 
Vois- en  fans  te  flater  l'importance  avec  elle. 
La  voici  qui  s'avanc^-  ;  adieu,  mais  fuuviens-t©i 
Qu'ici  j'agis  pour  elle  en  Perc  plus  qu'en  Roi. 

SCENE     II. 

ARAXE,  BERENICE,  CLITIE. 

BERENICE. 

PAr  ce  trouble  confus  que  vous  faites  paroitre. 
Les  féntimens  du  Roi  font  aifez  à  connoitre. 
En  vain  un  beau  deftin  s'elforce  à  m'clever, 
Il  voit  l'amour  du  Prince ,  &  ne  peut  l'approuver. 

A   R   A   X  E. 
Di  plùtôi  qu'à  nos  voeux  11  fon  pouvoir  s'oppofê , 
L'Amour  d'Anaxaris  en  eft  la  feule  caufe. 
Et  que  de  fa  faveur  ofant  fe  prévaloir 
11  travcifc  en  fecret  un  glorieux  efpoir. 

BERENICE. 

Quoi!  vous  le  foupçonnez  d'une  telle  foiblefle , 
iui  qui  dpit  afpirer  au  choix  de  la  Piinceffe , 
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tx  dont  l'ambition ,  qui  s'en  lailTc  fiatcr 

Concre  l'ordre  du  Roi  le  force  d'eclarer?' 

Non    non ,  de  cet  amour  je  ne  vo:  rien  à  craindre  • 

n  a  le  cœur  trop  haut  pour  i'v  laiûci  Contraindre. 

te  ouoi  r)ue  le  Roi  faûe,  il  croiroit  fe  fahir 

5  1.  me  laifioi:  l'honneur  de  lui  dclbbeir. 

A    R    A   X  E. 

Pour  ne  fc  pas  brouiilcr  avccque  Philoxcne , 

Il  murmure,  il  fe  plaint  d'un  ordre  qui  le  ffènc  ; 

Mais  Ijn  caur  qu'en  fecrec  confume  un  fibcau^cu, 

£•  a;^end  pour  s'expiiquer  qu'un  favorable  aveu  j 

Jtsil  fauc  t'ccaucir  ie  ioupçon  qui  me  prelle, 

Peuc-eae  il  perd  l'efpou  de  touehîr  la  Piinceûe. 

tt  iachc     par  le  cours  d'une  autre  pafl'ion, 

D  etoufter  la  chaleiu  de  fon  am^icion , 

Car  enfin  fou  par  haine  ou  par  antipathie, 

Sci:  pour  trop  eftimer  le  F::nce  de  Ly aie, 

Se  forcer  a  IcuflBru  les  fuins  d'Anaxaxis. 

.,   .  .         B  E   R   E  N'  I   C  E. 

T  n/'/t"^^^"'^  ^°'  'î'^^  ^^  '''''''  fai-e  Reine 
Lu   derend  de  prétendre  au  Prince  Philoxenc, 
te  ion  elhme  en  vain  flareroit  fon  defu, 
ii  dans  fes  Iculs  Sujets  elle  a  droit  de  choifir. 

^  ,    .  A   R   A  X  E. 

Cette  loi  qui  leur  donne  un  h  grand  avantage 
Sc^Tible  avoir  )ulqu'ici  conferre  Ton  ufige; 
^îais  quoi  qu'on  en  prefume  elle  a  fes  droits bornç'» 
A..:.i-.o:  qu  11  s  agit  ces  Prmccs  couronnés. 
L  .^c  funefte  guerre  a  peine  dégagée 
La  Phrygie  en  lecret  eft  cncor  plrtlgee. 
11  e  taes  mccontei;s  qui  déjà  jufqu'au  Roi 
^  un  orage  nouveau  femblent  porter  i'cffiok 
Zr  ce  qucn  la  faveur  Philoxene  a  lu  faire 
Lj.  taiiant  voir  toujours  fon  appui  neceflaire, 
-  mgc  peut-être  en  Prince  ambitieux 
,Pir:ageant  fon  Trône  il  le  defendroit  mieux. 
icr^'/-^^'  ^^""™^"t  qui  contre  nous  s'explique 
t.e  doit  être  l'effet  que  de  fa  Politique,      ^ 

vil^'n.ï^i'a^'"  '^°':^'^  '^  fcutiendroit  l'ardeur 
-  Il  ne  le  deftinou  a  l'nymen  de  fa  Sœm. 
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BERENICE. 

Kc  nous  flatons  donc  plus  d'un  efpoir  téméraire 

Dont  la  caufe  nous  fut  peut-être  un  peu  trop  chcrc, 

Cet  amour  dont  le  Prince  appuyé  en  vain  les  droits 

Ne  fauroit  refiftcr  au  pouvoir  de  deux  Roisj 

L'un  y  trouve  fa  honre ,  «Se  je  dois  tout  à  l'autre. 

A  ces  grands  inccrê:s  faciitîons  le  nôtre  , 

Et  faifons  voir  au  moins,  en  bravant  leur  rigueur, 

Que  le  Tiône  n'a  rien  de  plus  haut  que  mon  cœur, 

7out  ce  que  je  demande,  ^:  qu'il  faut  que  j'obtienne, 

C'el^  que  votre  venu  s'accommode  a  là  mienne, 

Et  que  vous  confenciez  qu'api  es  de  fi  beaux  noeud* 

Je  m'obftine  au  refus  d'ecourer  d'autres  vœux. 

C'eft  par  votre  oidre  feul  qu'une  fecrc:e  fiame 

Au  mciite  du  Piince  ouvrii  toute  mon  amc , 

Et  la  rendit  fenfible  à  ces  irapreflions 

C^iie  font  fur  les  grands  cœais  les  belles  partions. 

Par  le  fatal  arrêt  o'un  Dellin  trop  contrarie 

Il  en  faut  effacer  i'ainwble  caraiteve, 

Il  faut  à  fa  malice  immoler  un  beau  feu. 

Il  faut  reprendre  un  cœur  donné  par  votre  aveu, 

îl  le  faut,  j'y  conknsi  mais  z  quoi  qu'il  s'apprête. 

Ce  cœur  garde  toujours  l'orgueil  de  fa  conquête} 

Et  dans  cette  fier  e  qui  l'oie  accompagner. 

Auprès  de  ce  qu'il  perd  voit  tout  à  dédaigner. 

A   R   A  X  E 
O  nobles  (entimens  d'ime  ame  peu  commune. 
Qui  même  en  lui  cedanc  lait  biaver  la  FotLunc! 
(^uoi  que  pour  ta  vertu  le  Ciel  veuille  ordonner, 
C'eft  le  moins  qu'il  lui  doit  que  de  la  couronner. 
Il  t'en  repond  p-ur  moi,  fui  l'amour  qui  l'engage 
Quoi  qu'il  pujllc  arriver  le  Tiô^^e  cft  ton  partage. 
Crois-en  ce  noble  orgueil  qui  pouvant  tout  fur  toi 
N'a  pu  le  relâcher  que  pour  le  Fils  d'un  Roi. 
Le  Prince  cÙ.  généreux,  continue,  elpere,  aimci 
Je  connois  mieux  ton  làng  que  tu  ne  fais  toi-même. 
J'en  voi  jufqu'a  la  (ource,  5c  j'y  fai  pénétrer 
Ce  qu'a  tes  yeux  le  Ciel  refulê  de  montrer. 
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SCENE     III. 
BERENICE,     CLITIE. 

IC  L   1   T  I   E. 
L  vous  promet  beaucoup. 

BERENICE. 

Ah  Ciitie ,  il  cft  Pcrc» 
Ec  le  fang  l'abandonne  à  tou:  ce  qu'il  elperc,- 
Mus  ce  tiateur  appas  ,  s'il  le  peuc  décevoir, 
Pour  ebljuix  mon  aoie  a  trop  peu  de  pouvoir. 

CLITIE. 

Coiame  Ton  ordre  feul  fur  l'espoir  d'être  Reine 
Vous  força  d'accepter  les  voeux  de  Philoxene , 
Sans  douce  il  n'eu  plus  rien  qu'il  voulût  épargner 
Pour  meure  dans  fon  fang  la  gloire  de  régner. 
Non  qu'enfin  le  fuccès  n'en  ion  toujours  à  craindre, 
Jslais  il  d'un  fort  ingra:  vous  avez  à  vous  plaindre. 
Au  moins  lera-ce  un  charme  a  votre  espoir  trahi 
Qj'en  eô'et  tous  aurez  moins  aime  qu'obéi. 

BERENICE. 

Ah!  que  tu  juges  mal  des  fentimens  d'une  amc» 
Quand  par  l'ordre  d'autrui  tu  fais  naitre  fa  flarac  » 
It  pour  mieux  l'excufer  en  rejettes  l'efpoir 
Sur  le  trompeur  appui  d'un  aveugle  devoir! 
L'amour  dont  trop  d'orgueil  trahiroit  l'eurreprifc, 
Sous  d'autres  fentimens  le  cache  ôc  fe  dcguilè 
Et  dans  n.s  coeurs  feduits  s'introduifant  par  eux 
Il  nous  fait  admirer  un  Prince  généreux. 
Comme  au  lefpect  d'abord  la  verru  nous  invite, 
II  en  ioiiuent  l'éclat  par  un  brillant  mérite  > 
Notre  ame  t:>  elt  emùe,  &  gcùce  ua  doux  poifb» 
Dans  l'appas  d'une  eftime  ou  codent  la  Kailba. 
Son  aveu  i'au:orire,  on  ne  s'en  peuc  défendre, 
Et  quand  charme  des  foins  qu'il  s'abaifiê  à  nous  rendre 
Un  Père  veut  pou:  lui  qu'on  fe  laifl'e  enflamer , 
On  ne  croie  qu'obéir,  en  effet  c'eft  aimer , 
Et  d'un  fi  promp:  devoir  quoi  que  l'on  fe  figure, 
11  eft  toujours  amour  qua.id  il  eA  fans  murmure, 

CLITIE. 

J'aYois  crû  iufqu'ici  dans  votre  paiïioa 
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Vn  peu  moins  de  tcndrcfle ,  &  plus  d'ambition. 

BERENICE 
Comme  un  ]âche  jnteiê.  s'en  rend  mfeparablc, 
C'eft  mal  juger  de  moi  que  m'en  cioire  capable. 
Non,  le  Pnnce  )anuis  n'eût  même  ma  foi 
S'il  eut  dû  Ton  elHmc  au  Tiône  plus  qu'à  foi. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  l'autonte  d'un  Perc 
N'ait  cte  peur  là  flame  un  appui  nec^llàiiej 
Mais  avant  que  cet  ordre  élevât  mes  delus 
Sans  répugnance  au  moins  j'ccomois  Tes  foûpir». 
On  eûi  dit  que  déjà  l'orgueil  de  mon  ci^uuec 
Chei choit  à  s'applaudir  ce  cet  illulbe  homuiagc. 
Ou  plutôt  que  mcn  coeur,  pour  i'^rer  recevoir, 
^lendioit  en  fecrct  k  fecours  du  devoir, 
£t  qu'avec  Ion  amour  étant  c'jnieiliger.cc, 
Mes  vœux  hâtoient  l'effet  de  mon  obtilTancc. 

G  L  I  T   I  E. 
Quand  par  on  vrai  mérite  un  be.iu  feu  fefoutient. 
Il  eft  bien  mai  aife, .  .  Mais ,  la  frinccffc  vient. 

SCENE     IV. 

PHILOCLE'E,   BERENICE,   HESIONE, 
CLITIE 

PHILOCLE'E 

SI  par  un  entretien  qui  pourra  vous  contraindre 
Je  femble  vous  donne;  quelque  lieu  de  vous  plain- 
Accuièz-en  le  Roi  qui  m'oblige  à  favoir  (die  r 

Ce  qu'un  confeil  finccre  a  fur  vous  de  pouvoir. 
Sachauu  fes  fentimens,  apprenez-moi  les  vôtres. 

BERENICE. 

Ils  ont  trop  éclate  pour  en  embraffcr  d'autres. 
Madame,  &  vos  bontés  s'expliqueront  pour  moi, 
S'ils  m'attirent  jamais  la  colère  du  Roi. 

P  H   I   L  O  C   L   E*  E. 
Qui  la  peut  éviter  ne  la  doit  pas  attendre. 

B  E  R  E  ^M  c  E. 
Je  fai  ce  que  je  dois,  &c  tâche  de  le  rendre. 

P   H   I    L  o   c    L   E'  E. 

Vous  le  témoignez  mal  par  l'injufte  mépris 
Qu'oH  vous  VOIS  oppofcr  au  choix  d'Anaxaiis. 

B  E- 
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BERENICE. 
Il  a  des  qualités  que  ma  Railbn  admires 
Mais  le  CicI  de  noi  cacuis  b'el't  relcrvc  l'empire, 
£c  fans  fon  ordre  exprès  t]ui  leul  le  met  au  jcut, 
S'il  nous  permet  l'eiHme,  il  nous  défend  l'uraLa»\ 

Philocle*e. 
£n  eflFet,  c'cft  un  ordre  ou  vous  ce:!ez  fans  peine 
Quand  il  vous  faut  fouflFiir  les  vœux  de  Philoxens, 
Il  vous  plaît,  il  vous  flatte,  &c  vous  fait  prefumec 
Que  rien  n'eft  impoflîble  à  qui  fait  bien  aimer. 
Pour  moii  fi  rien  jamais  peu:  toucher  mon  envie, 
Ceft  dt  vous  voir  un  jour  au  Trône  de  Lydie  i 
2vlais  quoi  que  Philoxene  oie  vous  protefter, 
E:iant  Amant  &  Prince,  il  eft  à  redourer, 
Ec  ces  deux  qualités  dans  U  même  perfonnc 
Sont  de  mauvais  garands  de  la  foi  qu*il  vous  donne, 

BERENICE 
Les  Princes  peuvent  tout,  mais  c'eft  biefTcr  les  Dieu.» 
Qu'v-n  olcr  concevoir  des  foupçons  oJieux. 
lii  tirent  du  haut  rang  qui  forme  leur  puifTance, 
Un  lecours  favorable  à  remplir  leur  naifîance. 
Ce  qu'aux  grands  fcntimens  un  long  foin  nous  acquière» 
Au  bonheur  qui  la  fuit  eft  un  trcfor  ouvert; 
Par  là  leurs  coeurs  fans  peine  égalent  hurs  fonu]":csj. 
E:  pour  le  dérober  aux  fûibielles  communes, 
De  quelques  paiTions  qu'us  femblent  combatns». 
Us  crv-uvent  dans  leur  tang  la  Lu;ce  ces  vertus, 

P  H   I   L  O  C  L   E'  E. 
Le  Prince  de  Lydie  a  i'amc  noble  îk  grande; 
Mais  quoi  que  de  fa  fiame  un  bel  efpoir  attende* 
Ayan    à  refpe:^er  un  Pe^e  dans  fon  Koi, 
Ceft  un  gage  mal  fu:  que  celui  de  fa  foi. 

BERENICE. 

AufTi  ne  douter  pas  que  s'il  me  vculoit  croire  i 
Au  fcul  foin  de  vo-s  plaire  il  ne  bornât  la  gloire^ 
Et  que  ce  rare  amas  de  belles  qualices 
Ne  vous  acquit  des  vœux  que  j'ai  peu  mérites» 

Philocle'e. 
Moir  dans  le  rang  illuftre  oii  le  Ciel  m'a  fait  naître: 
Je  pourrois  me  relbudre  à  recevoir  un  Maure , 
Qui  déjà  par  foi-m«mc  affure  d*«U«  Koi 
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Croiroit  plus  me  donner  qu'il  ne  ticndroit  de  moiî 
Non ,  quel  que  foit  l'cdat  d'une  double  Couronne , 
Je  veux  donner  un  Sceptre  &  non  qu'on  me  le  donne  , 
Et  l'on  verra  mon  choix  aflûer  à  ma  main 
L'atnbitieux  honneur  de  faire  un  Souverain. 
Mais  dans  mon  cotur  peuc-ctie  une  fecrete  envie 
Vous  difpute  j'efpoir  du  Tiône  de  Lydie, 
Et  ce  que  l'amitié  me  fait  craindre  pour  vous 
M'eft  que  l'indigne  effet  d'un  mouvement  jaloux? 
Gueriflcz  votre  efprit  d'une  frayeur  fi  vaine, 
1c  voi  uns  deplaifir  l'amour  de  Philoxene, 
£t  loin  que  fon  fuccès  me  caufe  aucun  ennui , 
Jour  le  faciliter  je  vous  laifle  avec  lui. 

SCENE     V. 

PHILOXENE,  BERENICE,  CLITIE. 

BERENICE. 

AH!  Seigneur,  il  eft  temps  qu'une  trifte  viâoirc 
Aux  dépens  de  mon  coeur  fatisfaffe  ma  gloke 
Et  que  par  un  effort  trop  long-tems  combatu 
Tout  mon  repos  s'immole  a.  ma  fîere  vertu. 
Dans  votre  paflîcn  tout  l'Etat  s'interefTe, 
Elle  choque  le  Roi ,  déplaît  à  la  Prmceffc  , 
Et  l'ambition  cache  à  mes  yeux  abufez 
L'horreur  du  préci^  ice  où  vous  me  conduifez 
Je  l'avouerai,  Seigneur,  j'ai  crû  pouvoir  fans  crime 
Payer  d'un  feu  tout  pur  une  ardeur  légitime  j 
Mais  puis  qu'il  eft  contraire  à  ce  que  je  vous  dois, 
D'une  dure  contrainte  il  faut  fuivre  les  loix. 
Et  ne  permettre  plus  à  mon  ame  enflamee  , 
Que  l'heureux  fouvenir  que  vous  m'avez  aimcc. 

Philoxene. 
Quoi!  le  Roi,  la  Princcffe  à  ma  perte  animez 
En  prononcent  l'Arrêt,  &  vous  le  confirmez? 
Us  blâment  votre  amour,  vous  cherchez  à  l'éteindre? 
Ah!  Madame,  avoiiez  que  j'ai  droit  de  me  plaindre, 
Er  qu'un  cœur  qui  fe  ren.i  aufli-tôt  qu'alarmé, 
Sait  peu  comme  l'on  aime,  eu  n'a  jamais  aimé. 
BERENICE. 

^e  combat  que  poui  vous  je  icns  contre  moi-même, 

Me 
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Me  fait  trop  éprouver  que  je  ^ai  commron  a';nif> 
Et  dans  le  rude  aifaut  don:  je  (bjtiens  les  coups. 
Je  mériiois  peut  écre  un  reproche  plus  doux. 
Mzii  fi,  quand  de  mon  feu  le  vôtre  le  défie, 
Le  refpeâ:  veu:  encor  que  je  me  juftine, 
A  nourrir  quelque  efpoir  ne  t;ouver  plus  dcjojr. 
Le  (avoir ,  tous  le  dire,  elVce  manquer  d'aniouiî 

P  H  I  L  o  X  E  N  E. 
Oui .  c'eft  manquer  d'amourA'  s'il  eil  quelque  obftacle 
Qui  lemblc  demander  le  fecours  d'un  miracle , 
Si  fans  lui  la  rigueur  ne  fauroic  le  forcer , 
On  peut  bien  le  prévoir,  on  peut  bien  le  penfer} 
71ais  quand  i'amour  fur  nousregne  avec  quelque  em- 
On  ne  doir  pas  avoir  la  force  de  le  dire,         (pire  , 
E:  d'un  œii  languifian:  le  dslordie  confus 
Doi:  feivir  d'mterpréce  à  qui  n'espère  plus. 

BERENICE. 
Ah!  Seigneur,  n'imputez  cette  fermeté  d'amc 
Qu'au  généreux  motif  qui  fait  agir  ma  flame. 
Mon  cœur  de  fon  iucces  paroitroit  p;us  jaloux 
Si  vous  perdiez  en  moi  ce  que  je  perds  en  vous; 
Mais  quand  votre  intérêt  veut  que  je  vous  arrache 
Au  malheur  qui  me  fuit,  &:  que Pamcur vous cashc, 
Un  fi  beau  fenament  ne  fauroic  endurer 
Que  de  lâches  foûpirs  l'oient  déshonorer. 

Philoxene. 
Et  vous  ne  voyez  pas  dans  cette  noble  envie 
Que  m'orer  votre  amour  c'eû  m'arracher  la  vie , 
Et  que  votre  vertu  confpire  contre  moi 
Si  par  un  vain  fcrupule  il  e'chape  à  ma  foiî 
Que  le  Roi  s'en  indigne  ,  ou  que  l'Etat  murmure , 
Ce  cœur  vous  l'a  donnée  inviolable,  pure. 
Et  je  prens  aujourd'hui  tous  les  Dieux  pour  te'naoiûi 
Que  l'effet  qu'elle  attend  ne  le  fera  pas  moins. 

BERENICE. 

Vous  pourriez  l'cfperer  fi  le  Roi  votre  Père 

Souffroit  à  fa  Railon  de  régler  fà  colère , 

ilais  bien  loin  que  le  fang  lui  parle  poux  uti  Fiî$. . , 

Philoxene. 
Attendons  le  retour  au  moins  de  Ckophis. 
II  l'eilirae ,  il  i'ccoute ,  &  comms  à  u  pmd^aci 


ii^  BERENICE, 

11  daigna  confier  ma  vie,  &  mon  enfance. 
De  cc^  vieux  Gouverneur  la  fage  autorite 
Peut-être  adoucira  Ton  efprit  iriite. 
lar  lui  mieux  informé  de  tout  ce  que  vous  êtes, 
Cefiant  de  faire  cuti  âge  à  vos  vertus  pai  faites, 
Il  Te  reircuvjendra  qii'avant  que  d'être  Roi, 
Il  cxcufoit  en  lui  ce  qu'il  condamne  en  moi. 
Mon  Frère  qu'un  vrai  zèle  à  me  lervir  enga^^Cr 
lour  gagner  fou  aveu  mettra  tout  en  ufage, 
£t  fi  par  politique  il  s'obftine  au  lefus  ./ 
Son  exemple  elt  pour  moi,  je  ne  balance  p'os. 

BERENICE. 
A  quel  indigne  efpoir  cet  exemple  vous  porte! 
Me  Gonnciûéz  vcus,  Prince,  en  parlant  ce  la  forte  ^ 
Et  forgez  vous  afiez  qu'en  fes  plus  <ioux  appas. 
Si  l'amour  m'a  furprile,  il  ne  m'aveugie  pas? 
Je  fai  que  votre  Peie,  étant  ce  que  scu>  êtes, 
S'abaifla  pour  aimer  une  de  fes  Suje.tcs, 
ît  qu'à  fléchir  le  Roi  ne  voyant  aucun  jour , 
L'hymen  à  Ion  mfu  fatisnt  Ion  amour. 
Mais  quelle  fuite!  à  peine  entrez-vous  à  la  vie 
Qii'il  vous  faut  en  tumulte  enlever  de  Lydie. 
Votre  Mère  traitée  avec  indignité , 
Ho  s  d'état  de  vous  fuivre  ,  en  perd  la  liberté, 
I-t  fi  1j  prompte  mort  de  ce  Roi  trop  feverc 
K'eût  bien-tôt  à  fon  Tiône  appelle  votre  Père, 
Ce.'ie  injufte  prifon  ,  cet  exil  rigoureux, 
Auroicnt  puni  long  temps  un  Prince  mal  heureux^ 
Non,  fbn  deftin  en  vain  femb'.e  icgler  le  nôtre, 
Mon  amour  eft  trop  pur  pour  abufer  du  vô.re , 
Et  f.uffrir  qu'un  Hymen  contraire  à  fes  defleins 
Vous  faffe  merier  les  malheurs  que  je  crains. 

PHILOXENE. 

O  feverc  Vertu ,  dont  la  fiere  maxime 

Sans  l'appui  du  devoir  ne  croit  rien  légitime! 

Au  momj  s'il  f:ut  tout  craindre  en  l'état  où  je  fuis»  . 

Voyez  ce  que  je  fais,  &  non  ce  que  je  puis, 

le  Vefpoir  à  l'amour  étant  fi  ncceflaire , 

faites^  . . 

Bérénice. 
ir<m&  k  vo»Ie»>ch  bica,  Scigacur,  refpcreî 
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>îais  quoi  que  votre  foi  m'y  ferve  de  foutien , 
Je  fai  aop  qui  je  fuis  peur  Tobliger  à  lien. 

Philoxene. 
Quoi,  fi  Ton  ms  pouvou  furcer  a  la  reprendre, 
leur  i'enga^ei  ailleurs  vous  pourriez  me  la  rendre, 

BERENICE. 
Après  les  fentimens  que  j'ai  faic  cclater, 
Sans  biefièr  ma  venu  vous  n'en  fauriez  douter. 

Philoxene. 
Et  votre  amour  ^ar  là  m'explique  la  teadrefTe.» 

BERENICE. 

Que  vous  êtes  cruel  de  preiier  ma  tbiblefle! 
Oui-  peut-être  ce  coeur  en  voudroi:  murmurer, 
Mais  ^e  fsrois  qu'au  moirs  vous  piVJiez  l'ignorer. 

Philoxene. 
Qu'aifcment  à  ma  foi  votre  venu  renonce! 

B  E  R   E  N  I   C    E. 
Prince ,  adieu  ;  ce  foûpir  eft  touce  ma  réponfe , 
Et  l'amour  vous  i'exphque  en  termes  aflez  doux, 
Si  vous  croyez  de  moi  ce  que  je  cioi  de  vcus. 

Tîn  dn  premuT  A(ît, 


ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 

ANAXAKIS,  BERENICE,  CLITIE, 
I  P  H  I  T  E. 

BERENICE. 

NE  vous  repentez  point  de  cette  confidence. 
Vous  avez  iiop  langui  fous  un  fâcheux  fiicnce , 
H  eft  temps  qa'un  beau  feu  juiqu'ici  renferme 
Acquière  a  vos  dcfirs  la  gloire  d'ê:re  aime, 
Et  que  vous  faffiez  voir  que  loin  d'en  trop  attendre. 
Qui  peut  tout  mériter,  a  droit  de  tcut  prétendre. 

A   N  A    X  A   R  I    s. 

Ah  !  ne  me  jettez  point  dans  la  necefTitc 
D'examiocr  mon  coeur  fur  là  temeruc. 

<î  7  Quoi- 


ifS  BERENICE, 

Q.uoiqu*en  vain  la  Railon  à  Tes  dcfleins  s'oppoft, 
11  ne  peuc  qu'en  tremblant  (bnger  a  ce  qu'il  ofc. 
Et  d'un  trouble  inquiet  confulenient  atteint. 
Dans  tout  ce  qu'il  efpere ,  il  voit  tout  ce  qu'il  craint. 

B   E   R    E  N  I   C  E. 

Peut-être  craignez-vous  que  le  Roi  ne  s'irrite 
D'un  amour  (i  contraire  à  l'hymen  qu'il  médire. 
Et  qu'il  n'y  veuille  voir  qu'un  rebelle  obftiaé 
Qui  porte  ailleurs  un  cœur  qu'il  m'avoit  dertiné  j 
Mais  outre  l'intérêt  que  l'Etat  y  doit  prendre  » 
Pbilcxene  pour  vous  l'aura  tout  entieprendrc 
Et  ce  qu'à  cet  amour  la  fîame  croit  devoir, 
Lui  fera  fans  referve  apjjuyer  votre  espoir. 

A  N   A  X    A  R    I    s. 

Je  lui  viens  d'avouer  qu'au  choix  de  la  PrinccfTc 
Ce  téméraire  cœur  maigre  moi  s'inteieffe, 
Ec  qu'un  orgueil  fecret  qu'il  defavouc  en  vain 
Engage  mes  defirs  à  l'espoir  de  fa  main. 
Non  qu'en  lui  découvrant  le  fecret  de  mon  amCw 
J'aie  ofe  prefumer  que  j'oblij,cois  fa  flame. 
je  fai  trop  ce  qu'il  eft  pour  me  perfuader 
Que  je  fois  un  Rival  qu'il  doive  appréhender; 
Mais  dans  ce  grand  projet  que  je  i/ai  pu  lui  taire, 
Mon  cœur  avoir  ju^e  fon  fec.  urs  neceflâire, 
Et  c'eft  pour  l'obtenir  que  fans  plus  balancer, 
A  cette  confidence  il  b'eft  vcuiu  foicer. 

BERENICE. 
Il  en  ufera  bien,  &  comme  la  Phrygie 
Doit  fon  dernier  bor.hcur  au  fecours  de  Lydie, 
Quoi  que  pour  vous  fon  Prince  en  ofe  defucr, 
Elle  aura  quelque  lieu  de  le  confiderer. 
Forcez  donc  Philoclêe  à  vous  faire  jufticc; 
Tout  méiiter  fon  choix  vous  avez  tout  propice, 
Rien  n'en  peut  plus  troubler  le  dcfiein  glorieux. 
Nos  malheu'.s  font  finis,  le  calme  eft  dans  ces  lieux  j 
Ou  s'il  y  refte  cncor  quelque  parti  contraire , 
Antaleon  mourant  vient  demander  mon  Pcrc  , 
Et  dans  l'âpre  remords  d'un  jufle  repentir ,_ 
Il  ne  cherche  à  le  voir  que  pour  l'en  avertir. 
Mais  ma  prcfence  nuit  à  l'ardeur  qui  vous  prclTc , 
Je  fâi  que  tous  vos  foins  font  dûs  à  la  Piiaceik , 
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Et  ce  rrouble  confus  femble  me  reprocher 

Que  vous  peraez.  un  temps  qui  vous  doic  cire  cher 

SCENE     II. 


H 


ANAXARIS,    IPHITE 

A  N   A   X   A    R   I    S. 

E!as! 


I   P   H   I  T    E. 
Vous  fcûpirez,  Seigneur? 

ANAXARIS. 

Oui ,  je  fcîipire, 
Et  û  tu  pouvois  voir  l'excès  de  mon  martyre , 
Tu  me  confefferois  qu'aux  plus  grands  deplaifirs 
On  n'a  jamais  dcnnc  de  p. us  juftes  foûpiis. 

'  I    p    H   I   T   E. 

La  Fortune  à  vos  vœux  parole  fi  favorable 
QL'en  vain  j'ofe  chercher  quel  malheur  vous  accable. 
\  Qus  pouvez  tout  ici,  chacun  vous  fait  la  cour , 
Ec  la  faveur  du  Roi.  .  .. 

ANAXARIS. 

Ne  peu:  rien  fur  l'amour, 
Ccl^  là  ma  peine  ,  Tphite. 

I   p  H   I    T  E. 

Et  fa  foib'.t  puifTance 
D'un  courage  fi  haut  c'tonne  la  confiance  ? 

ANAXARIS. 

Oui,  puisque  c'cû  un  fort  affreux  à  concevoir 
Qu'être  force  d'aimer,  ôc  d'aimer  fans  espoir. 

I   p  H   1   T   E. 

Ah  ,  Seigneur ,  voyez  mieux  ou  vcu«  pouvez  atteindre, 
Le  rang  que  vous  tenez  vous  défend  de  rien  cramdre, 
E:  la  Princefle,  au  point  de  c'ioifir  un  Epoux, 
Baillera  peu  les  yeux  pour  les  jecter  fur  vous. 

ANAXARIS 

Je  veux  bien  l'efperer ,  mais  s'il  faut  que  j'achève  , 
Q^a'impo-te  à  mon  amour  qu'un  fi  beau  choix  m'clevc. 
Si  Bérénice. ..  helas! 

I   P  H   I  T  E. 

^'oas  fcxnblez  interdit! 
L'âimcriez-Yous,  Scigncuiî 

A  N   It- 


Ifd  BERENICE, 

A  N   A  X   A   R    1    s. 

Que  ne  t'ai  je  point  di:? 
^pprens ,  Iphite ,  apprcns ,  qu'où  Tanioar  eft  exaêine , 
C'cft  l'expliquer  allez  que  liommer  ce  qu'on  a. me. 
A  ce  nom ,  quoi  qu'on  fafic ,  un  deux  lâirifiement 
En  fait  briller  i'arueur  dans  les  yeux  a'un  Amant, 
Et  par  un  vit  tranlport,  dont  il  n'elt  plus  le  nialtre, 
Tout  le  lecret  du  caur  y  vient  fcudain  paroitic. 

Iphite. 
Vous  aimez  Bérénice,  &  par  un  libre  aveu 
Votre  feinte  à  les  veux  craie  un  autre  feu? 

a"  N   A   X   A    K    1    s. 

Juge  par  cet  effort  ou  j'ai  du  me  contraindre 
Corn  bien  ma  paflïon  re^d  mon  deûin  à  plaindre  >• 
Cai  a  fc  lii^e  enfin  l'amour  eft  peu  gcne 
C^iiand  par  le  feul  rcfpeâ:  il  s'y  voit  condamnée 
Au  moins  eft-ce  un  appas  à  fa  peine  fecrctte 
Qirun  regard  échapc  s'en  peut  rendre  interprête, 
E:  que  fi  cet  efi'ai  repond  à  fbn  defir  , 
Pour  achever  de  vanicie  il  ne  faut  qu*un  fcûpir. 
Alais  quand  c'un  fier  deftin  la  fatale  ordonnance 
Du  ccrur  avec  les  yeux  dtfead  l'imeiligence, 
Et  que  par  ce  divorce  il  dcrcbe  à  ce  cetur 
Ce  qu'cffic  de  ftccuis  leur  r>iouiante  langueur, 
ïi  n'cft  point  peur  i'amour  de  plus  rude  lup^iicc  , 
Et  c'eli  ce  que  yi  fouffre  en  aimant  Bérénice. 

IPHITE. 
La  contrainte  eft  fâcheufc  ,  5c  le  Prince  vous  doit 
Pour  cet  effort  cache  beaucoup  plus  qu'il  ne  croit. 
Lui  ceaer  un  elpoir  que  le  Roi  vous  ordonne! 
II  le  faut  avcuer,  tant  de  vertu  m'étonne > 
Et  je  n'aurois  pas  crû  que  jamais  un  Rival. . . 

A   N    A  X   A  R   I   s. 
Qu'Iphitc  a  l'ef^iric  foibie  ,  ou  qu'il  raeconnoît  mal! 
Si  j'iinpofe  à  ma  fiame  un  rigoureux  fiiencei 
Le  Prince  me  doit  p.u  pour  ceae  violence. 
C'eft  le  cruel  effet  a'une  aurre  pafîîon  , 
Et  pour  tout  Qiie  enfin  j'ai  de  l'ambition. 
Ce  vice  d^s  grands  cœurs  dont  Tardeur  toujours  prête 
Veut  ians  celle  avancer,  &  jamais  ne  s'arrête. 
Ce  Monflre  qu'en  oefus' on  ne  peut  cpuifer,. 

Des- 
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Des  mes  plus  jeunes  ans  me  fût  tyrannifcr. 

Je  fa-i  bien  eue  le  rang  que  )'ai  dans  cet  Empire, 

A  l'orgueil  le  plus  vaite  auicic  cequci  furfire. 

Mais  a  qui  porte  un  ccsur  vraiment  ambitieus  , 

Au  deflus  ce  fa  tête  il  ne  faut  que  les  D:cux 

Si  mon  delti:'.  cft  haut,  fonge  qu'il  peu: s'accroître. 

Et  par  ce  que  je  luis  voi  ce  que  )C  veux  éire, 

I  P   H   I  T  E. 
Mais  enfin  tous  aimez  r 

A   N    A   X  A   R   I   s 

C'eft  là  mon  defe^oir, 
Mais  une  ardeur  plus  forte  a  fur  moi  tout  pouvoir , 
Et  dans  le  rang  aô^ei^x  ou  je  me  confideie, 
Sans  ambition  même  elle  m'cll:  neceCane. 
Lorfque  ii  près  du  T  oi^e  on  s*eit  ru  rencontrer, 
La  chute  elt  infaillible  a  qui  n'y  peuc  entier. 
C'eft  un  l'entier  etrci:  donc  le  panchaar  qui  glifTc 
Ofrre  de  tou;  cô:ts  l'horreur  du  prccipice. 
Et  fi  par  la  faveur  on  peut  y  parvenir , 
Le  mérite  eli  bien  fort  qui  s'y  peut  rcùcenirî 
Car  la  faveur  enfin  n'eft  ,  à  la  bien  reloudrc. 
Qu'un  nuage  brillant  ou  fe  forme  la  foudre, 
Dont  le  coup  incertain,  avant  que  d'éclater. 
Alarme  d'autant  plus  qu'on  ne  peut  l'éviter. 
Ne  prefurae  donc  point  que  mon  ame  aveuglée. 
Sans  bien  s'examiner,  préfère  Phiicciee. 
L'amour  m'appelle  ailleu:s,  mon  coeur  parle  peur  lui. 
Mais  je  la  vois  au  Trône ,  ôc  j'en  cheiChc  l'appui, 

I  P  H  I   TE, 
Gardez  d'aigrir  le  RoL 

ANAXARIS. 

Bien  loin  qu'il  s'en  offenlc. 
De  mon  fccret  efpoir  il  cft  d'intelligence , 
Et  le  bruit  d'un  hymen  hautement  publié 
N'el^  que  pour  fatisfaire  un  Roi  Ion  Allié. 
Non  que  pour  lui  montter  un  zelc  plus  fincere. 
Je  ri'off.c^à  l'accomplir  s'il  s'agit  de  lui  plaire, 
Mais  l'ûfrre  n'eft  qu'adrefl'e,&;  quoique  .'on  eût  fait, 
Bérénice  aime  trop  pour  en  fou^fcir  l'etfeî. 

I   p  H   I  T  E 
C'eft  a  vous  dans  ce  choix ,  Seigneur ,  à  vous  connoltrc- 

A  K    A- 


i62  BERENICE, 

A   N   A    X  A    R    1    S. 

Qui  ne  veut  point  d'égal  foufïriroifil  un  Maître. 
Et  yer:ois  je  un  Sujet  qui  doit  trembler  fous  moi, 
Icuïr  de  ma  foiblefle ,  &  devenir  mon  Roi  ? 
Non,  Bérénice,  noni  quoi  que  ce  cœur  t'adorCi 
J'immole  cet  amour ,  &  ferois  plus  encore , 
Si  j'ofois  prefumer  que  contre  mon  elpoir 
La  Piinceflc. .  . 

1   P   H   I   T  E. 

Seigneur,  je  ctoi  l'appercevoir. 

A  N  A    X  A   R   I  s. 
Laifle  moi  donc  agir,  Iphite,  ôc  te  retire, 
11  cil  temps  que  je  parle,  &  tu  pourrois  me  nuire, 

SCENE     III. 

PHILOCLE'E,    ANAXARIS. 

P   H  I   L   O  C   L   E'  E. 

ON  me  vient  d'avertir  que  fur  quelque  Traité 
La  Lydie  a  vers  nous  de  nouveau  députe. 
Puis-je  d'Anaxaris  en  favoir  l'importance? 

A    N    A    X   A    R    I    s 

Madame ,  ce  fecret  palTe  ma  connoiûance  , 

Kien  de  ces  Envoyés  n'eft  venu  julqu'à  moi. 

Et  l'on  n'en  parloir  point  quand  j'ai  quitté  le  Roi. 

P   H   1    L    O  C   L    E'  E. 

Il  leur  donne  audience,  ôc  je  me  perfuade 

Que  Philoxene  a  part  à  leur  prompre  ambaffadc; 

Au  moins  l'a-tou  mande  pour  la  mieux  recevoir. 

A    N    A    X    A    R    1    s. 

Je  plains  (a  pafTion. 

P  H  I  L  O  C   L   E'  E. 

Avec  aiTez  d'cfpoir , 
Puisque  û  la  Lydie  en  détruit  l'entreprife  ,  ^ 
Bérénice  à  vos  voeux  fans  obftacle  eil  acquilc. 

V  Anaxaris. 

C'eft  me  connoître  mal  que  de  le  préfumer. 

P   H    I   L   O  C   L   E'  E. 

Efl-ce  que  vous  croyez  qu'il  foit  hon:eux  d'aimer? 

A  N  A  X  a  R   I  s. 
Que  dites  vous,  Madame?  Ah  !  bien  loin  dcle  croire. 


TRAGEDIE.  1*3 

De  cette  paflîon  j«  fais  toute  ma  gloire  j 

Et  peut-être  jamais  une  fi  belle  ardeur 

Pour  un  plus  rare  objet  ne  régna  dans  un  cœuf. 

Mais  telle  eû  de  mon  fort  la  dure  tyrannie. 

Que  fouffrant  a  la  taire  une  peiae  infinie , 

Je  d*-is  trembler  pourtant  qu'un  fcûpir  indifcrct 

N*en  cfe  maigre  moi  dccouvar  le  fecret. 

11  me  perdroit,  iMadame,  &  vous-même  fans  doute, 

Loin  de  plaindre  l'effort  que  ceue  ardeur  me  coûte, 

Vous  y  trouveriez  lieu  d'armer  votre  courroux , 

Si  ma  temeiice  fe  declaroit  pour  vous. 

P   H   1    L  O  C   L  E'   E. 
Quoi  qu'autrefois  pçu:-é:rc  elle  eût  pu  me  déplaire, 
Je  veux  bieu  aujourd'hui  l'apprendre  ù.ns  colère  , 
Et  ne  voir  rien  en  vous  ia.iigne  de  ce  choix 
Qu'ordonne  la  Phrygie ,  ôc  que  rcgient  nc4  Loix. 
Depuis  qu'Anraieon  ,  prefle  de  jaljulîe , 
Contre  fon  Souverain  a  ligue  la  Myfie, 
Ec  que  de  fes  deiieins  par  Araxe  trahis 
Il  s'eù  voulu  vanger  fur  Ibn  propre  païs, 
Par  ceit  exploits  fameux  qu'a  fuivis  la  vicloirCf 
Vous  v^-us  êtes  ouvert  un  chemin  a  la  gloire; 
Mais  quoi  que  pour  l'Etat  vous  ayez  entrepris. 
Cette  gloire  peut-être  en  eft  un  digne  prix. 
Et  quand  il  feroit  vrai  qu'an  Sujet  téméraire 
Auioit  droit  d'en  prétendre  un  plus  ample  faiairc. 
Ce  TiO.îe  qui  m'attend  n'exempte  pas  *ma  foi 
De  foùmcctre  mes  vœux  aux  volontés  du  Roi. 
Par  l'tciat  de  l'hymen  ou  l'on  choix  vous  engage. 
Il  vous  exclut  a'un  rang  qu'il  fau:  que  je  partage, 
E'  ue  quelque  beau  feu  qu'on  fe  vit  coi:lumeT, 
Si-iot  qu'un  Âci  l'ordonne,  on  d:U  ceiier  d'aimer. 

A   N    A    X   A   R   I    s. 

Ah  !  que  ce  pu:  amour  qui  règne  dans  mon  amc 
Mêlsroit  de  fcibiefîe  à  l'ardeur  qui  m'enRame, 
Si  pour  i-îairre  ou  s'éteindre  il  pouvoir  prendre  loi 
Du  iefp&ft  que  je  dois  aux  ordres  ce  mon  Roi  ! 
Kon,noa,  ^.lao.aine,  non;  qùani;c  cœur  qui  ibûpirc 
Prendroit  dans  kn  aveu  i'audace  de  le  dire, 
VouS  m'en  veiriez  encor,  û'ùh  vrai  zele  animé, 
Paire  UQ  plein  ûcrifice  aux  yeux  qui  m'ont  chaimc. 


Ié4  B    E    R    E    N    I    C    Ê, 

Et  fur  ce  bel  cfpoir  ma  paffjon  extrême 

Ne  voudroit  centre  vous  employer  que  vous-même  i- 

Toujours  toute  foûmilè,  &c  prêt."  à  le  quitter 

Dès  le  momdre  fcûpir  qu'il  vous  pourrok  CL^ûter. 

Mais  aulTi  Iod  pouvoir,  quelque  loin  qu'il  s'étende. 

Ne  peut  rien  m'oppofer  que  ma  fiame  appréhende, 

Et  tuuce  ià  ligueur  n'ayant  qu'un  foible  effort, 

Vos  leuies  volontés  tbnt  l'arrêt  de  mon  icrt. 

En  vain  je  cheicherois  plus  long-temps  à  me  taire , 

L'amour  n'eu  point  amcur  s'il  n'eil  que  volontaire  , 

Ui.e  douce  couciainic  eft  ion  plus  cher  appas, 

Et  l'on  arme  bien  peu  quand  on  peut  n'aimer  pas. 

P  H  I  L  O  c  L  E'  E. 
jfe  ne  puis  déguifer  que  c'eft  avec  furprife^ 
Qu"  le  remarque  en  vous  une  arucur  fi  lovimife, 
Et  que  j'aurois  penie  que  dans  ce  grand  projet 
Votre  amour  n'eut  en  moi  qu'un  Trône  pour  objet. 

A   N    A    X   A    R    I    s. 

Quoi  qu'il  fe  dm  montrer  fenfible  à  certe  injure, 
Un  trop  )ufte  re'petr  me  défend  le  murmure  j 
Mais  poux  mieux  repcufler  un  foupçorv  fi  honteux. 
Si  contre  votre  rang  j-'olbis  former  des  voeux , 
Et  dans  une  auire  main,  làns  vous  faire  d'outrage. 
Du  Sceptre  qui  vous  fuit  fouhaitcr  l'avantage , 
Sans  aucune  ombre  alors  vous  verriez  éclater 
La  pureté  d'un  feu  dont  je  vous  voi  douter. 

P  H  I    L  o  c   L   e'  E. 

Ces  fcntimens  font  grands ,  Ôc  d'un  cœur  magnanime  , 
A  qui  ie  mien  conftis  doit  toute  fon  eftimej 
Mais  en  vain  de  mon  choix  vous  garderiez,  i'efpoir, 
Bérénice  m'eft  chère ,  &  je  lai  mon  devoir. 

A  N   A  X  A   R   I  s. 

Ah,  que  ne  puis-je  ici. . . 

SCENE     IV. 
ÎHILOCLE'E,  ANAXARIS,  HESIONE* 

H    E   s  I   O  N    E. 


M. 


Adamc. 
P  H  I  L  0  c  L  E'  E. 

Qui  t'amène? 


T    R    A    G    E    D    r    E.  i^f 

H   E    s  I    O   N  E. 

rJugnez  l'ingrat  dellin  du  Prince  Philoxene. 

.  ,    ^  .,^   H   I    L  o  C    L  E'  E. 

^uoi  ,  qu  ctt-il  arrive  ? 

H  E  s  I  o  N  B. 

_  ,      .  ,  Si  )'ai  bien  entendu, 

Par  un  dernier  revers  Ion  amour  l'a  perdu. 

r,      .      ,  .PHïLOCLE'E. 

'<uoi,  le  Roi  de  Lydie,  aveugle  en  fa  colère» 
AuroiMl  pris  defiein  de  couronner  fon  Fiere  ? 
Tl  1     r  '-        H  E  s  I  o  N  E. 

U  le  l-aut  preiumer  ;  au  moins  ai-jc  entr'  ouï 
Qa'uii  bel  efpoir  crop-tô:  s'etoit  évanoui, 
Qu'an  cœur  à  généreux  meritoit  la  Couronne 
^uai  Prince  Alcidamas  fon  malheur  abandonne, 
<ue  tou:  c:  que  lamais  un  ibit  injurieux... 
Mais  le  Roi  qui  paroit  vous  eclaircira  mieux. 

SCENE     V. 

LEROI,  PHILOCLE'E.   ANAXARIS. 
H  E  S  I O  N  F,. 

Q  P  H  I  L  o  c  L  E'  E. 

A  ?on5P'^"o1:^"  '  ^^'^^"^  ''  ''^'^°"f  de  Bérénice 
A  conduit  Philoxene  enfin  au  precince 
Et  .jur  le  voir  pup.i  c'un  téméraire  choix ,     ' 
De  ion  Tronc  a  Ion  Frerc  on  tranfporte  les  droits? 

Dni;.^"  '""f  '  "^^  ^°'''^^°.'^  '^"'j*"^^  P^^fi^ic 
Dcltme  ^Icidamasau  Trône  de  Lvdiej 
Mai.  ce  crifte  revers,  quoi  que  peu  trente. 
N  en  montre  pas  enccr  toute  l'indignué, 
^.^.  Anaxaris 

iTÀ  'iffP'"'  '  "*'"'  '"  î° "'  "°  ^'^'^  3"^-a  ^  place , 
Et  ce  malheur  encor  louttre  une  autre  difgrace? 

iS'v'eFrul"'^''  ?  ^°^'  ^"^^^'^-^  voyant  accabler, 
I  ia  veitu  la  plus^ ferme  aurou  lieu  de  trembler. 


P  H  I   L  o  C  L    E' 

Ciel! 


L  s 


i46  BERENICE, 

L  E    R  o  I. 

Apprenez,  pour  vous  rirer  de  peioc 
Que  ce  fameux  Héros,  ce  vaillant  Pliiloxenc  , 
Que  le  Roi  de  Lydie  a  toujours  crû  Ion  Fils, 
Loin  d'en  tenir  le  jour  le  doit  à  Cleophis. 

P   H   I   L   o  C   L    E'  ï. 
Il  n'cft  pas  Fils  du  Roiî 

LE    Roi. 

Cleophis  l'a  fait  croire , 
Mais  le  Roi  de  fa  fourbe  a  fu  toute  l'hiftoiic. 

PHILOCLE'E 
Quoi,  ce  vieux  Gouverneur  ,  dont  ce  Prince  autrefois 
Pour  confetver  un  Fiis  crut  faire  un  digne  choix  , 
Lorsque  de  Ton  hymen  i'audace  découverte 
Porta  le  Roi  Ton  Perc  à  refoudre  fa  perte , 
Et  que  peur  éviter  un  malheur  fi  pieflaiit 
Ce  Fils  de  fon  exil  teçût  l'ordre  en  naiflant, 
Par  un  coupable  échange  ôc  facile  à  connoîtrc  • 
Auroit  pu  fuppofer  un  faux  Prince  à  fon  Maître  î 

LE    R  o  ! 
Quand  du  defîr  du  Trône  un  coeur  eft  combattu , 
Le  crime  qui  l'acquiert  lui  tient  lieu  devenu, 
Et  comme  redoutant  quelque  embûche  lecietc 
Cleophis  fut  cacher  le  lieu  de  fa  retraite, 
Ou  ie  fuivit  un  Fils,  dont  la  rigueur  du  fort 
Pendant  ce  trifte  exil  lui  fit  pleurer  la  mort, 
Etant  d'un  âge  égal  il  pût  rendre  fans  peine 
Ce  Fils  qu'il  feignit  mort,  au  lieu  de  Philoxcnc. 

A  N   A   X  A  R   I  s. 
Echange  malheureux  dont  la  honte  le  perd! 
P   H   I   L  o  C   L   E'   E. 

Mais  à  qui  Cleophis  s'en  feroit-il  ouvert? 
D'où  l'a-c  on  fû  favoir, 

LE     ROI. 

On  l'a  fu  de  fa  Femme, 
Qni  perdant  la  Raifon  au  point  de  rendre  l'amc , 
Dans  fon  extravagance  a  répète  cent  fois 
Que  l'on  avoit  trahi  le  vrai  fang  de  les  Rois, 
Que  la  peine  fur  elle  en  étoit  répandue , 
Qii'au  feul  Alcidamas  la  Couronne  etoir  duc, 
Ec  qu'enfin  tout  l'Etat  pai  fon  crime  abufc 

Ai* 


TRAGEDIE.  i^f 

Aimoit  dans  Phifoxenc  un  Prince  fiîppofe 
On  lecoute;  elle  garde  un  affez  long  ille^ce: 
Pu  s  ion  mal  tout  à  coup  perdant  fa^iolence', 
?i      rnnfî^     "  de  langueur,  mais  plus  libre  d'efprit, 
E  le  confirme  wcor  tout  ce  qu'elle  avoir  dit,   ^     ' 

De  CUophu,  du-eile,  o»  peut  fav^lr  It  refic 
A  ces  mots  eile  expire.  ' 

P  H  I  L  o  c  L  E'  E. 
v^,  ..         /r       ,      .  .  ^^°^^  donc  Cleophis 
K  a  su  pouffer  plus  loin  Je  defaveu  d'un  FiU> 

Il  vcnoit  de  paroirre  en  la  Cour  de  Lvdic 
Et  ce  qui  hautement  prouve  fa  perfid.b,     ' 
Sou  Jam  a  ce  rapport ,  failî  d'un  jufte  efFroi 
Sa  furre  l'a  fouftrait  au  courroux  de  fonToV 

P   H   I  L   o  c   L   E'  E. 

Que  ,e  plams  Philoxene  en  un  fort  il  contraire! 
r      B  •  .  .  L  E     R  o  I. 

Le  Prince  Alcdamas  agit  toûjoins  en  Frère, 
Et  par^ccs  Envoyés  il  k  fait  affùrer  ' 

Q^e  d  un  zèle  hncere  il  doit  tout  efperer 

S'en  eft  4  voir  ^^^     &  n°on?^'  redou„e'c. 

Si  ie  plains  J  ma,p„°  ^,,1/,-,  „„^^^^_ 
Vous  en  po«,oz  )ug.rric^o°ci'qui  s'avance. 


S  C  E- 


i6î  BERENICE, 

SCENE     VI. 

LE  ROI,  PHILOXENE,  PHILOCLE'E, 
ANAXARIS,  HESIONE. 

LE     Rot. 

EH  bien,  ne  trouvez-vous  aucun  lieu  de  douter 
De  ce  qu'à  Cleophis  vous  oyez  imputer? 
Philocle'e. 
Seigneur ,  le  Ciel  eft  jufte,  &  je  dois  fans  murmure 
Abandonner  un  rang  que  m'acqu^it  l'impol^urej 
Tout  ce  que  je  rappelle  en  mon  efpnt  c.nfus 
Ne  m'en  fait  que  mieux  voir  le  criminel  abus. 
Ces  tendres  fendmens  dont  le  Roi ,  dont  la  Reine 
N'ont  jamais  honoré  le  trifle  Philoxene , 
Au  Prince  Alcidamas  accordes  tant  de  fois, 
Ecoient  de  la  Natuc  une  fecrete  voix, 
Et  dans  ce  que  peur  moi  Cleophis  a  fù  faire, 
]c  voi  paroîire  enfin  toure  i'arceur  d'un  Père, 
Qui  prenant  fur  mon  cotur  un  empire  permis, 
Le  preflc  de  fe  rendre  ,  &  lui  demande  un  Fils. 

Le    Roi. 
Que  je  vous  tiens  heureux  dans  ce  malheur  extrême 
De  vous  pouvoir  fi  bien  repondre  de  vous  même. 
Que  fans  peine  on  vous  voye ,  en    e  fi  rudes  coups  i 
Contraindre  votre  (brt  à  dépendre  de  vous  ! 

PHILOXENE. 

Quoi!  par. l'accablement  d'une  ame  lâche  &  bafTe 
L'on  me  verroit,  Seign-:ur,  mériter  ma  disgrâce, 
Et  cédant  au  revers  qui  defàhnlé  un  Roi, 
J'aide; ois  au  Deftin  à  triompher  de  moi? 
Non,  non,  à  quelque  excès  que  fon  caprice  monte, 
Il  m'ôrc  un  rang  bien  haut    mais  je  le  pers  fans  honte; 
Et  ccr  abaifl'ement  arrive  par  hazard 
N'eft  qu'une  foible  injure"  où  je  n'ai  point  de  part. 
Qu'avons-nous  mérite  lorfqne  le  Ciel  nous  donne, 
Par  le  feul  droit  du  fang    l'efpoir  d'une  Couronne , 
Et  que  ce  privilège  autorifé  des  Dieux 
Nous  place  dcns  un  Tiône  oii  ftirent  nos  Ayeuxî 
Comme  ce  n'cft  l'effet  que  d'un  bonheur  infigne, 
La  chute  en  eft  fans  tache  à  qui  n'en  cft  point  digne , 

Eç 
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Et  le  Ciel  ne  peut  rien  qui  ncus  force  à  rougiii 

Quand  notre  lâcheté  ne  le  fait  point  agir. 

Le  Roi  de  fjn  erreur  voit  la  preuve  certaine; 

Pour  n'être  plus  ion  Pils,  fuis-je  moins  Phlioxene, 

Et  le  dehors  fujet  aux  derniers  accidens 

Peut-il  mêler  quelque  ombre  a  l'eclac  du  dedans  î 

Si  toujours  la  grandeur  &  d'ame  £c  de  courage    ,: 

Fut  d'un-  illuftre  fang  le  précieux  partage ,        ..■  > 

C'eil  beaucoup  d'avoir  lu  la  po Aider  au  point,  :•! 

D'avoir  ete  cru  Prince ,  &  de  ne  l'être  point. 

Au  moins  ai- je  ce  bien  qu'il  m'elT:  permis  de  crlsire 

C^'a  ma  feule  vertu  )e  dois  toute  ma  gloire. 

Et  qu'a  lui  coniacrer  §c  mes  foins  èc  mes  jûurs^-> 

Mon  cœur  n'avoir  bcfoin.a'aucun  autre  fecours. 

P   H  I  L  O  C  L  E'  "È. 

Ainû  fur  vous  le  fort  exerce  e-a  vain  fa, haine.  • 
L  E    R  o  I.  "'•* 

Demeurez  donc  toujours  ce  même  Philoxene, 
Et  de  nos  Faâieux  pouflant  faudaci  a  bout , 
Anendez  tout  d'un  Roi  qui  veut  vous. devoir  toijt. 
Prenez  auprès  du  Trône  une  û  haute  place, 
Que  l'envie. . . 

P   H    î   L    o  X  E  N  E. 

Ah!  Seigneur,  épargnez-moi  de  grâce*,    • 
Et  fongez  que  ce  n'eft  que  a'un  cœur  abaru  '  -    r 
Qu'on  doit  par  ces  motifs  e.xciter  la  venu.  i 

Si  j'oie  toutefois,  en  faveur  de  ma  flame ,  f 

Permettre  à  mes  dclLrs  de  vous  ouvrir  mon  amc, 
Je  vous  demanderai  que  pour  donner  la  foi, 
Bérénice  à  fcn  choix  ait  l'aveu  de  fon  Roi , 
Et  eue  ne  s'engageant  par  refpcdt  ni  par  crainte, 
Son  cœur  puifle aujourd'hui s'e.rpliquer fans conirain- 

A   N   A    X    A    R   1    s.  /te. 

Seigneur,  il  mon  efpoir  fait  l'obftacle  du  lîen,     • 
Je  cède  fans  murmure,  &  ne  deiBande  rien. 

L  E    R  o  I.-  ,'  ,  -.■* 

Quand  le  fort  vous  trahit ,  le  Ciel  vous  eft  propice. 
Un  Rival  généreux  vous  cède  Bérénice; 
Et  puisque  la  Lydie  abandonne  a  vos  vœnx-  ■     -'''"' 
Lapourfuite  d'un  bien  qui  vous  peut  rendre  heuretiX, 
S'il  vous  eu  encor  cher ,  je  veux  fans  plus  attendre 
T.  Cêm,  il,  Ptrtit^  H  Quç 
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Que  l'hymen. . . 

PHILOXENE. 

Ah,  c'eft  plus  que  je  n'ofe  prétendre, 
.  Et  je  ii'ai  point.  Seigneur,  affez  de  lâcheté 
Pour  vouloir  abufer  de  votre  autorité. 
A  quoi  qu'en  ma  faveur  votre  bonté  s'engage, 
il  faut  à  Bérénice  en  faire  un  pur  hommage. 
Souffrez  Je  moi.  Seigneur,  &  qu'un  preflant dcvoiç 
De  ma  flame  à  (es  pieds  aille  mettre  l'efpoir. 
AufTi  bien  ma  veitu,  quelque  effort  qu'elle  falfc, 
Ne  peut  fe  dérober  à  toute  ma  difgrace. 
S'il  cft  vrai  que  l'amour  n'ait  laiflTe  voir  en  moi 
Que  le  trompeur  éclat  qui  fuit  le  Fils  d'un  Roi. 

SCENE     VII. 

LE  ROI,  PHILOCL  E'E,  ANAXARIS, 
HE  SIGNE. 

Le     R  O  I    /i  Phîl'Kli'e. 

CEt  hymen  parmi  nous  arrêtant  Philoxenc, 
Affermit  un  Etat  qui  vous  doit  voir  fa  Reine; 
Mais  pour  combler  ma  joye ,  il  eft  jufte,  ma  Soeur, 
Qu'enfin  vous  me  donniez  un  digne  Succeffeur. 
Si  nous  voyons  la  Paix  fuivre  notre  victoire , 
Les  foins  d'Anaxaris  en  partagent  la  gloire  , 
Et  je  ne  douce  pas  qu'avec  joye  aujourd'hui 
Votre  choix  ne  s'apprête  à  m'acquitter  vers  lui. 

P  H   I   L  O  C  L  E'  E. 

Seigneur... 

Le    Roi. 
L'aveugle  inûinft  d'une  ardeur  peu  commune 
'Me  fit  à  Bérénice  immoler  là  formne , 
Son  refpeft  le  fouffiit,  &  par  là  je  le  vol 
Le  plus  digne  en  eflfet  de  régner  après  moi. 

A   N   A   X  A  R   I   s. 

Ah,  Seigneur. ... 

L  E    R  o  I. 

Cet  effort  de  ton  obeïffancc 
Efl  encore  au  deflus  de  ma  reconnoillànce. 
,y>i  ôatexon  efpoir  du  Trône  où  tu  me  vois, 
JHa  Sgeiu  m'eftime  uop  pouc  balaocei  Ton  choix. 

A  K  A- 
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ANAXARIS^  Phîlodée. 
Madame,  fi  jamais. .  . 

P   H  I  L   O  C   L  E'  E. 

Suivez  le  Roi,  de  grâce» 
Jufqu'ici  dans  mon  cœur  l'amour  n'a  point  eu  place» 
Mais  foit  qu'il  puifle  aimer,  ou  qu'il  s'ofe  trahit. 
Ce  vous  doit  être  afiez  que  je  fâche  obéir. 
Fin  du  fécond  AEie. 


ACTE    IIL 

SCENE    PREMIERE. 
BERENICE,  PHILOXENE,  CLITIS. 

BERENICE. 

Quoi ,  ma  flame  ,    peut-être  à  s'expliquer  trop 
prompte ,  ,     ^ 

D'uiJ  fi  fenfible  outrage  a  mérite  la  honte, 
Et  d'un  fatal  revers  l'indifpenfable  loi 
Vous  louffre  une  veiru  dont  vous  doutez  en  moi! 
Eft-ce  ainû  qu'en  m'aimant  vous  m'avez  dû  coimoîtreJ 

PHILOXENE. 

Mon  trouble  eft  affez  grand  (ans  chercher  à  l'accroître^ 
Et  ce  reproche  injufte  accable  un  malheureux 
Qui  craint  d'être  crû  lâche  étant  trop  généreux. 
Au  moins  dans  ce  revers  à  mes  voeux  fi  contraire 
Ne  jugez  pas  fi  mal  de  ce  que  j'ai  dû  faire. 
Du  fort  le  plus  cruel  je  me  vois  combatu , 
Pour  en  parer  l'aflaut  je  n'ai  que  ma  vertu. 
Et  dans  ce  dur  combat  où  mon  ame  étonnée 
A  fes  feules  clartés  craint  d'être  abandonnée  , 
Eft-ce  trop  peu  repondre  i  ce  que  je  vous.doi 
<^e  de  vous  faire  arbitre  entre  le  Sort  &  moi? 

BERENICE 

Oui ,  puisque  les  grands  coeurs  jugeant  par  eux  d'un  au» 

Vous  avez  dû  régler  ma  vertu  fur  la  vôtre ,         (tre» 

Et  ne  me  croire  pas  fi  facile  à  changer , 

Que  du  parti  du  Sort  je  pûffe  me  ranger. 

In  vous  ôtant  on  Sceptre  il  vous  fait  injttftice ,  ■ 
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Mais  je  le  connois  trop  pour  m'en  rendre  complice , 

Et  louffrir  qu'on  impute  à  mon  cœur  enflamé , 

Que  lans  l'efpoir  du  Trône  il  n'auroit  pas  aimé. 

Kon ,  non  ,  ces  faux  brillais  d'une  grandeur  pompeuft 

N'eblouïflent  jamais  une  amc  genereufe; 

Et  de  ce  vain  éclat  le  Fallueux  dehors 

Employé  à  l'ébranler  d'inutiles  efforts. 

Comme  elle  en  tient  Tappas  fufpect  de  perfidie, 

Elle  ne  refout  rien  qu'elle  ne  s'étudie , 

Et  que  de  fa  vertu  l'intérêt  fcrupuleux 

Ne  lui  femble  en  fecret  juftifier  fes  vœux. 

ïar-là  vous  pouvez  voir  fi  mon  amour  fans  peine 

A  fu  du  Prince  en  vous  feparer  Philoxene, 

Et  fi  jamais  le  Prince  eût  engagé  ma  foi 

S'il  n'eût  eu  Philoxene  à  répondre  pour  foi. 

C'eft  lui  feul  que  j'aimai,  c'eft  encor  lui  que  j'aime. 

Si  malgré  fa  difgrace  il  eft  toujours  lui-même, 

Et  fi  bravant  du  Sort  l'indigne  trahifbn. 

Son  grand  cœur  lui  fuffit  à  s'en  faire  railbn. 

PHILOXENE. 

Quoi  !  d'im  amour  fi  cher ,  vous  lui  (buffrez  de  croire 
Qu'au  Prince  de  Lydie  il  doit  fi  peu  la  gloire , 
Que  iorfque  fon  deflin  le  rend  à  Cleophis 
Vous  avouez  fans  peine  un  Amant  dans  fon  Fils? 

BERENICE. 

Si  d'un  bas  fentiment  j'étois  affez  prefTée , 
Tour  croire  en  cet  aveu  ma  gloire  intereffée , 
Sans  doute  on  auroit  lieu  de  juger  qu'aujourd'hui 
Son  abaifTement  feul  me  rend  digne  de  lui. 
Et  qu'avant  fon  malheur  l'éclat  de  fa  naiflancc 
D'aucun  mérite  en  moi  ne  fouffroit  la  balance- 
Efl-ce  à  quoi  Philoxene  oferoit  confentir? 

Philoxene. 
Non ,  Madame ,  un  beau  feu  ne  fe  peut  démentir , 
Et  quand  les  doux  tranfports  qu'en  nos  cœurs  il  exciH 
S'y  trouvent  appuyés  d'un  rare  &  plein  mérite. 
Tout  le  fafle  des  Rois  ne  peut  rien  étaler 
Qu'avec  cet  avantage  il  ne  puiffe  égaler. 

BERENICE. 

C'eft  ûufH  par  lui  feul  que  l'ardeiu  qui  vous  preffc 
S'ttûia  de  mon  caui  la  première  tendxcfle. 


T    E.    A    G    E    D    I    E.  J7J 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  qu'un  Amant  couronné 
>«e  m'en  fie  point  foufftir  l'eîfoit  paUionne, 
Et  qu'éloignant  de  vous  la  grandeur  Souveraine 
Je  ne  wuius  y  voir  que  le  leul  Philoxene. 
Mais  enfin  aujourd'hui,  û  i'ole  m'emponer, 
Vous  en  êtes  indigne  en  ayant  pu  douter. 

...        P   H   T   L  o't   E   >;   E. 

Je  ravcuëraii  j'ai  tort  de  l'avoit  fait  paroîrre 
Votre  amour  jufqu'ici  s'eft  fait  afiez  connoitre , 
Et  l'en  garde,  Madame  ,  un  fouvenir  trop  cher 
Pour  céder  au  foupçon  eu  je  femble  pancher. 
Mais  pardonnez  au  mien ,  dans  un  fort  peu  propice 
De  ce  doute  affeAe  l'innocent  artifice.  ^    ^    ^> 

L'avantage  d'un  Trône  ou  je  vous  croyois  voir 
FJatoïc  lEa^palTion  d'un  glorieux  cfpoir. 
Mon  aine  à  ce  doux  charme  a  peine  s'abandcjinc 
<îue  je  n'ai  pms  peur  vous  ni  Sceptre  ni  Couronne 
Vous  demeurez  Sujette,  helas!  quand  je  les  perds. 
it  pour  me  conloler  d'un  lî  lude  revers 
Qjjoi  que  lut  d'être  aime'  lors  qu'il  m'orc  lai  Empire 
tlt-ce  trop  de  chercher  à  vous  l'ouïr  redire ,  * 

Et  voi  céder  par  la  dans  ce  funefte  jour , 
E  aigreur  de  la  Fortune  aux  douceurs  de  l'Amour  » 

BERENICE. 

^-:oi  Que  de  ces  douceurs  le  votre  puiffe  croire 
-N  en  cherchez  plus  l'appas  aux  dépens  de  ma  gloire. 
E:  ijngez  que  c'cft  faire  un  outrage  a  ma  foi. 
Que  me  laifler  penfer  que  vous  doutiez  de  moi 
i-ans  votre  abailîement  fi  quelque  appas  vous  flate 
^  cit  de  voir  que  par  lui  tout  mon  amour  cCiate 
Et  que  quand  la  Phrygie  ofe  s'en  défier , 
Ee  deltm  prenne  foin  de  le  juftifier. 
Julquici  votre  fiame  ardente,  noble  &  pure 
D  un  foupçon  d'intérêt  m'a  fait  fouffrir  fmjuîe. 
Mais  )e  puis  aujourd'hui  faire  voir  a  mon  tour 
^ue  1  amour  ne  veut  point  d'autre  prix  que  l'amour 
_       .  Philoxene. 

Trop  heureux  Philoxenel^  ah.  Madame,  de  grâce, 
Dun  vam  ernponement  c'pargnez  moi  l'audafe, 
Et  par  tant  de  bontés  dont  je  refte  confiis 
«-cllez  a  cnfiei  un  cœur  qui  ne  le  connoic  plus. 

H  3  En 
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En  vain  d*un  peu  d'orgueil  il  tâche  à  Ce  défendre 
Quand  de  votre  vertu  l'éclat  le  vient  furprendrc , 
Et  qu'il  cft  convaincu  pat  un  charme  fi  doux , 
Qu'il  faut  tout  mériter  pour  être  aimé  de  vous. 
Je  le  fuis,  je  le  faij  jugez  dans  cette  gloire 
Ce  que  ma  vanité  m'autorife  de  croire  , 
Et  fur  quels  fentimens ,  quoi  qu'au  defTus  de  moi , 
Pour  vous  faire  juftice ,  elle  foûtient  ma  foi. 

BERENICE. 

Malgré  le  Sort  jaloux  vous  conferver  la  mienne , 
Ccit  ne  vous  rien  donner  qui  ne  vous  appartienne? 
>Iâis  enfin  pour  ôter  tout  fciupule  à  mon  feu, 
De  nouveau  de  mon  Pcre  obtenez-en  l'aveu. 
Quoi  que  Ion  ordre  feul  vous  ait  ouvert  mon  amC,- 
>lille  Ibins  emprelies  à  Ibûtenir  ma  flame. 
Quand  je  n'aneniiois  rien  de  votre  paflîon  , 
Me  l'ont  reniiu  fuiped  de  quelque  ambition, 
Et  j'en  crains  les  effets  après  votre  diss^iace. 

Philoxen  e 
Ne  me  déguifez  rien  de  tout  ce  qui  fè  pafTe. 
Sans  dou;e  Ion  confeil  vcus  porte  à  me  trahir, 
Et  votre  devoir  tremble  à  ne  pas  obéir  î 

BERENICE- 
Ah,  c'eft  un  peu  irop  loin  poufler  la  défiance. 
Ancaleon  au  Kort  le  tient  en  conférence  , 
Ou  loin  que  fa  rigueur  étonne  mon  devoir , 
De  votre  chû-e  encot  il  n'a  pu  rien  lavoir. 
Mais  l'ardeur  dont  je  fensl'heureuléôc  douce  atteinrtf^C 
Vous  faii  voir  ma  tendrefle  en  vous  montrant  ma  crain- 
Et  i'obftaeie  d'un  Père  à  vos  yeux  expofé  (te  , 

N'en  eft  qu'un  prompt  effet  que  l'amour  a  caufé. 

PHILOXEN  E. 
Tuis  qu'il  ignore  encor  ce  que  je  me  vois  être... 

BERENICE. 

Je  me  retire,  adieu,  je  croile  voir  paroîtrc. 
Et  l'espoir  qui  vous  flate  après  l'aveu  du  Roi , 
Ne  fe  doit  pas  d'abord  expliquer  devant  moi. 
Il  eft  mieux  fans  témoins  que  votre  flame  agilTe. 


S  CE- 


S  C  E  N  E     II.  '  ■■        •' 

PHILOXENE,    ARAXE. 

A  R  A  X  E. 

Quoi,  Seigneur,  ma  prélence  a  chaffe  Bérénice? 
En  craint-elle  un  obftacle  acesdouxenrictiensî 
Ou  vos  VOEUX  tant  de  fois  ont  meiité  les  liens? 
PHILOXENE. 

Plût  au  Ciel  que  toùjouis  Araxe  m'en  crût  digne! 

A    R   A   X  E. 

Vous  faites  un  fouhait  dont  ma  vertu  s'Lndigne , 
Et  mon  zelc  pour  vous  la  devroic  garantir 
De  rinjuûe  foupçon  d'un  lâche  repentir. 

PHILOXENE. 

Mon  amour  eft  timide,  &  craint  d'en.rop  anendrc. 

ARAXE. 

Ce  zèle  eft  toujours  ferme,  &:  peut  tout  entreprendre. 

PHILOXENE. 

Un  revers  imprévu  peut  le  voir  chanceler. 

ARAXE. 

Il  n'en  eft  point,  Seigneur,  qui  le  put  ébranler. 

PHILOXENE. 

Si  toute  la  Lydie  ordonnoit  ma  disgiace? 

ARAXE. 

Sans  en  craindre  l'effet  j'en  verrois  la  menace. 

PHILOXENE. 

Mais  fi  d'un  noir  deftiu  l'implacable  rigueur 
Par  la  perte  d'un  Tione  achevoit  mon  malheur? 
Si  le  Koi,  fi  l'Etat.  .  . 

ARAXE. 

Perdez  Septre,  Couionne, 
Les  Dieux  étant  peur  TOUS ,  iln'eft.ien  quim'eionne, 
Que  le  Son  a  fon  ^e  cherche  a  vous  éprouver , 
Quoi  qu'il  ofe  aujourd'hui,  j'ai  dequoi  k  braver, 
Et  vous  devez  enfia  connoi:re  par  ma  joye 
Le  furpienant  bonheur  que  le  Ciel  vous 'envoyé. 

PHILOXENE. 

(^uelbonheui? 

A  R  A  X  E. 

IJ  eft  tel  qu'on  n'eût  ofe  prévoit 
H  4  Qii'a 
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Qu'à  vos  voeux  fa  >uftice  en  pût  foufïiir  YcCpoîr» 

P  H  IL  o  X  E  ïî  E. 
Ce  difcours  eft  obfcur,  faites  qu'il  î'eclairciffe. 

A  R  A  TC  E    /«/■  donnant  un  b'a'irt. 
En  croirez-vous ,  Seigneari  ce  bilkt  de  Pheniceî 

i  :     ;ii..r.  ;  p.  h  J   L  o  X  E  N  E,  '     ;        /  «^^ 

Phetïice,  dites-vcms?  quoi,  celle  à  qui  le  Roi,  J 

Avanc  qu'il  fût  an-Tiône,  avoir  donne  fa  foi,  O 

Et  dont  i'hymen  à  peine  autorifoit  la  flame ,  - 
Que  gagnant  un  Empire,  il  perdit  une  femme? 

A   R   A  X  E, 
Oui,  cette  Infonunee  entre  tous  fes  Sujets 
Q^i'Antaleon  trois  ans  tint  captive  au  Palais, 
Et  qui  Femme,  du  Roi, fans  Te  vqii:  jamais  Reine > 
Finit  dans  ù  piifon.  (5c  fa  vie  Se  fa  peine. 

.  •    ■     .    .  ■     .  P   H   I    L  o  X    E  N   E    lit. 
Ue  crjîgne'^  pfns  enfin  le  nom  d'Ufnrpatenr. 
La  TUort/ dit  jeune  Atls  -vohs  acquiert  la  Phrygie, 
Le  bruit  qui  le  fait  vitre  eji  un  hrr.'.t  impcfreur . 
Puisque  ^ar  un  natif  rage. il  a  ferd»  la  lie, 

Araxe  en  efi  témoin^  ce  fidelle  Sujet, 
^ti  vous  l'cjl  d'autant  plus,  qu'il  feltit  d'être  iafidelle  y 
Et  qjii  pour  misât:  détruire  un  coupable  projet  y.  '. 
Vu  îraitre  Antakon  fuit  le  parti  rebelle, 

..       ■        -  ■  .-       .  .  c.,.2 

Jugez,  de  mon  malheuT  fans  feu  heureux  fecours  y 

^tand  js  me.  connus  grojfe  aujft  tôt  que  captive ,     .  :    '  M 

Son  foin  d'un  fruit  fi  cher  a  conferv;  les  jours , 

Et  V071S  garde  un  trcfor  dont  fen  malheur  le  prive. 

Sa  Femme  en  même  jour  accouchant  d'un  Fils  mort  , 
Four  fîenne  aux  yeux  de  tons  prit  ma  Fille  naiffante  y 
Et  fans  qti'^ntaleon  en  connoiffe  le  frt , 
Comme..  Fille  dJAraxe  il  la  foujfre  vivante. 

Je  mejirsapr.èi  trois  ans  de  trifon.  ér  d'en» ni  y 
Et  laijfe  entre  fes  mains  ce  biilet  pour  indice. 
Par  Itd  l'Etat  faura  qu'il  s'efi  fait  fon  appui  y 
^e  fa  Fille  efi  la  votre.  &  fon  mm  Tu'rcnîce. 

F  H  E  N  J  C  E. 
Et 


TRAGEDIE.  177 

Et  fon  nom,  Bercnicc?  Ah!  que  m'apprcnez-vousî 

:      ,.  A   R  A  X  E. 

Que  le  Ciel  vous  prépare  un  deftin  affez  doux , 
Et  qu'ocanc  coût  obftacie  à  l'amour  qui  vous  prefTe, 
11  moruie  en  Bérénice  une  illuftre  Princefle, 
Mais  quoi  !  dans  un  bonheur  qui  comble  vos  defîrs 
Il  femble  qu'en  fccret  vous  poufllez  des  fbûpirs  ? 
Eft-ce  que  votre  amour  ne  (buffre  qu'avec  peine» 
Que  fans  lui  Bérénice  ait  le  titre  de  Reine, 
Et  que  la  pureté  fc  doive  foupçonner , 
Lorique  d'elle  il  reçoit  ce  qu'il  croyoit  donner  ? 

P   H   1   L  O   X   E  N   E. 

Qjje  lâ:Fiyc  eft  la  vôtre,  &  Ion  nom,  Bérénice f 
Dieux!  mais  jamais  le  Roi  n'eût  d'enfans  de  Pheoicc. 

_  ,  A  R  A  X  E. 

Il  ne 'l'a  jamais  fu  du  moins;  ôc  jufqu'ici  j 

Ce  fecret  à  garder  a  fuit  tout  mon  fouci.     ^         ^    '5 
Mais,  Seigneur,  il  votre  arae  en  veut  être eclaiicie». 
Souffrez-moi  le  récit  des  troubles  de  Phrygie , 
Lorfque  le  jeune  Atis,  dès  l'âge  de  ûx  mois. 
Par  le  droit  de  naiflance  y  diipenfa  Tes  loLx. 

F^lH   L  o  X  E   N   E. 

Je  /ai  (jue  votre  Roi ,  qui  n'eroit  que  Learque^ 

Fut  elù  pour  Tuteur  à  ce  jeune  Monarque , 

Et  qu'neritier,d'un  Trône  à  ion  zèle  commis,. 

Il  eu:  à  foû-enix  dé  puifTans  Ennemis, 

Que  l'Armée  ,  au  forar  a'une  entière  victoire. 

Par  fa  rébellion  en  obfcurcit  la  gloire, 

Et  lafle  d'cbeir  aux  ordres  d'un  Enfant, 

Aima  mieux  pour  fon  Maitrc  un  Prioce  triomphant». 

Que  de  ce  ticre  en  vain  s'etant  vculu  défendre, 

Learque  incontinent  fat  contrai/it  de  le  prendre, 

Lors  que  déclare  traître  6c  criminel  d'Etat, 

Il  vit  qu'Antaleon  le  forçoit  au  combat, 

Et  que  dans  la  fureur  de  cette  âpre  tempête 

Il  falloit,  ou  fe  perdre,  ou  couronner  la  tête; 

Que  quoi  qu'apparemment  là  femme  entre  vos  main» 

Lui  put  fervir  d'obilacle  à  d'injuftes  delTeins, 

Dans  ces  confufions  craignant  pour  votre  Mairie» 

Avec  le  jeune  Atis  vous  fûtes  difparoitre ,^ 

Et  cheicham  à  le  mettre  en  lieu  de  fûiçté» 

n  5  Vous- 
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Vous  vîtes  dans  les  flots  (bn  fort  précipité  ; 

Mais  je  ne  comprens  point  par  quel  leciet  myfterc 

Bérénice  vingt  ans  a  mal  connu  fon  Père. 

A  R  A  X  E. 
Helasî  mon  zelc  ieul  par  un  trop  prompt  effroi 
Perdit  le  jeune  Atis,  cet  Enfant  déjà  Roi, 
Et  pour  mettre  (es  jours  à  l'abri  de  l'oiage, 
Je  les  précipitai  dans  un  cruel  naufrage. 
Notre  Vaiffeau  brifé  fut  englouti  des  flots. 
D'où  pouffe  par  hazard  aux  rives  de  Lesbos , 
Sans  favoir  quel  fecours  m'avoit  fauve  la  vie , 
Le  coeur  outré  d'ennuis,  ;e  repafie  en  Phrygie, 
Ou  fort  du  nom  d'Atis  contre  le  nouveau  Roi , 
Celai  d'Antaleon  jettoit  par  tout  l'eflîoi. 

Ce  fut  en  ce  temps  là  qu'apprenant  le  naufrage. 
Qui  du  Tione  à  Learque  affûroit  l'avantage. 
Ce  cœur  ambitieux  ne  siàt  plus  me  cacher 
Que  Pédat  de  ce  Trône  avoir  fu  le  toucherj 
Que  feignant  qu'en  lieu  sûr  le  jeune  Atis  relpirc. 
Je  m'acquerrois  un  titre  à  partager  l'Empire , 
Et  qu'il  etoit  permis,  fans  bleffcr  fon  honneur. 
D'en  uforper  les  droits  for  un  Uforpateur. 
Le  voyant  trop  puiffant,  voyant  dans-  Apamée  i. 

Phenice  avec  ma  Femme  au  Palais  enfermée,  ;. 

Je  crus  qu'il  valoit  mieux,  pour  bien  for  vir  mon  Rx>i,i 
Le  laiffer  quelque  tems  en  doute  de  ma  foi.  i 

Je  diflîmulai  donc  une  mort  trop  certaine, 
Atis  fut  ciû  vivant,  excepté  de  la  Reine,  l 

A  qui  de  mes  defleins  ne  déguifant  plus  rien , 
Mon  fecret  confié,  je  méritai  le  fien. 
De  cette  déplorable  &  captive  Princeffe, 
Jugea  avec  quel  foin  je  cachai  la  groflefle, 
Sachant  qu'Antaleon,  dans  la  foif  de  régner. 
Pour  en  perdre  le  fruit  n'eût  pu  rien  épargner. 
Par  ce  billet.  Seigneur,  veus  avez  fo  le  refte, 
Notre  échange  fuivi  d'un  malheur  trop  funefte,      .  î 
Puisqu'on  fait  que  ma  Femme  étant  morte  d'aboid» 
Deux  ans  après,  la  Reine  éprouva  même  fort. 
Je  né  vous  parle  point  de  mes  focretes  brigues , 
Qui  contre  Antaleon  formant  de  fourdes  ligues, 
i&ç  mirent  ea  état»  après  quatie  ans  d'appui , 
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De  m'ofcr  pour  le  Roi  déclarer  contre  Tai. 
Vous  favez  que  d'Ans  la  perte  déclarée 
Rendit  des  plus  muans  la  défaire  afluree  , 
Ec  que  dans  Apamee  ,  avecque  peu  d'efifoit^ 
Par  ce  bruit  répandu  je  me  vis  le. plus  forti 
Qu'Antaleon  contiainc  de  quitter  la  Phrygie 
Nous  a  brouilles  quinze  ans  avecque.  la' Myfîe, 
Qu'il  l'arma  contre  nous  i  &  que  fa  prife  enfin 
Par  vous  leul  aujourd'hui  nous  foûmet  fon  deûin. 

P   H   I   L    O  X  E   N  E. 

Mais  pendant  ces  quinze  ans,  par  quel  trait  de  prudence 
De  Bérénice  au  Roi  deguifer  la  nailTance  : 

A   R  A   X  E. 

N'ayant  plus  ce  billet  quand  je  pus  voir  le  Roi, 
Mon  rapport  auioir-il  mérité  quelque  foi? 
Tandis  que  j'appaifois  quelques  mutineries. 
Je  le  perdis,  Seigneur,  avec  mes  pierreries. 
Qu'au  château  d'Apamee  on  me  sût  enlever 
Avant  qu'en  cette  place  on  le  vit  arriverj 
Et  comme  enfin  ce  Prince,  en  quittant  la  Prince/le, 
Avoir  aulîî  bien  qu'elle  ignoré  fa  grofleile, 
N'eût- il  pas  préfumé  que  i'espoir  de  fon  rang 
Eût  fait  a  mon  orgueil  defavouër  mon  fang. 
Et  que  l'ambition  feduifani  la  Nature, 
Pour  couronner  ma  Fiile,  eût  admis  l'impofture? 
J'aliois  m'ouvrir  pourtant  d'un  feaet  trop  caché. 
Quand  d'un  jutte  remords  Antaleon  touche  , 
Maîcre  de  ce  billet  qu'on  m'avoif  pu  furprendre  ; 
Avant  que  d'expirer,  a  voulu  me  le  rendre. 
PHILOXENE. 

Je  vous  le  rends  moi-même  j  allez,  Araxe,  enfirxi 
Allez  de  Bérénice  eclaircir  le  deftin. 
Elle  eft  digne  du  Trône  ou  ce  revers  l'appelle  i 
Courez  porter  au  Roi  cette  heureufe  nouveile» 
C'eft  trop  lui  dérober.  , . 


B  6  SC£« 


ti^  BERENICE, 

SCENE     III. 

IHILOCLE'E,  PHILOXÊNE,   ARAXE. 
HESIONE. 

P  H  I   L  O  C   L  E'  E. 

XliNfin  l'aveu  du  Roi 
D'un  fnccls  aflez  doux  doit  fiater  votre  foi. 
Vous  femblezfoûpircrr  fe  pourroit-il  bien  faire 
Qu'Araxe  à  vos  defirs  voulût  être  contraire, 
Et  que  de  votre  flame  il  condamnât  l'effort, 
Quand  il  voit  la  Lydie  abaifler  votre  fort  î 

PHILOXENE. 
Au  contraire  »  Madame  ,  il  m'eft  trop  favorable , 
11  furpaffe  mes  voeux  ,  &  c'eft  ce  qui  m'accable, 

P   H    I  L  o  c  L  E'  E 

S'il  eût  pu  fe  lafler  d'en  fbûtenir  l'efpoir, 
Je  vous  aurois  offert  ce  que  j'ai  de  pouvoir  y 
Et  n'aurois  refufè  ni  mes  foins  ni  ma  peine. 

A  R   A  X  E. 
Ah,  Madame,  épargnez  l'illuflre  Pinloxene. 
<iaoi  qu'ofe  la  Lydie  ,  ou  qu'elle  ait  pu  tenter, 
Un  Héros  tel  que  lui  n'a  rien  à  redouter, 
Et  toujours  fa  vertu  dans  le  plus  fort  orage 
Répond  à  fon  grand  coeur  du  deftin  qui  l'outrage, 

P   H  I    L   o  c   L    E'  E. 

Je  fai  qur^a  vertu  par  un  fecret  effort 
Rend  tcûjcurs  un  giand  coeur  arbitre  de  (on  fort, 
Que  c'eft  fans  s'abaifTcr  qu'il  quitte  une  Couronne  ^ 
J^ais  il  eft  peu  d'Amis  que  fa  chute  n'étonne, 
Et  lor5  qu'on  perd  un  Trône  où  l'on  crût  s'élever, 
il  faut  bi«n  du  mérite  à  fe  les  conferver. 

PHILOXENE. 
Quand  par  ces  fentimens  d'une  ame  trop  commune 
Sans  pefer  le  mérite  ils  fuivent  la  fortune. 
Le  malheur,  qui  leur  rend  le  changement  permis, 
.Nous  ôte  ^es  flateurs,  ôc  non  pas  des  Amis 

Philocle'e 
fous  eii geliez- d'eux  unç  ardeur  bien  parfaite! 

Phi- 


TRAGEDIE.  iSi 

Phi  l  o  X  e  n  e. 
Te  les  demande  tels  que  je  v-us  les  ibuhaitc^ 

P   H    I    L   o  C   L   E'   E. 

La  grandeui  les  attire.  Ce  lorsqu'on  en  jouît, . . 

PHILOXEKE. 

C'eft  le  malheur  des  Rois  qu'un  faux  zelc  éblouit. 
Et  qui  ne  cherchent  point,  dans  l'encens  qu'on  leur 

donne , 
Quelle  part  leur  mérite  en  doit  à  leur  Couionne» 

P  H   I  L  o  c  L  E'  E. 
Pour  pénétrer  ce  zsle  il  faudrou  ce  bons  yeux, 

P   H   r  L  o  X  E  N   E. 
Us  le  penetreroient  s'ils  le  connoilibient  mieux. 
Mais  le  moyen  qu'un  Roi  fe  puiûè  bien  connoîtrc 
S'U  voit  plus  ce  qu'il  eft  que  ce  qu'il  devroit  éxie? 

P    H    I    L  o  c   L   E'    E. 

Le  Ciel  pour  le  conduire  en  ces  obfcurites 
Aime  a  lui  prodiguer  tes  plus  vives  ciants, 
El  loin  qu'a  ce  qu'il  peut  il  le  laifle  ledu.re , 
Dès  qu'il  le  place  au  Ti  one,  il  prend  foin  de  rir.ftiuirc^ 

PHILuXEN    E. 

Souvent  un  faux  pouvoir  Icus  Ion  nom  le  prévaut 
Du  lefpecl  que  l'on  a  pour  ces  leçons  d'en  haut, 
Et  la  crainte  c'un  rang  que  vange  le  tonnerre  , 
Fait  imputer  au  Ciel  ce  qui  vient  de  la  terre. 

P  H  1  L  o  c  L  E'  E. 
Si  Ton  ordre  eût  fournis  la  Lydie  à  fes  loix 
Vous  auriez  côacé  la  fplendeur  de  fes  Roisj 
Mais  je  vous  riens  heureux  de  céder  fans  foibleiTc 
A  ce  revers  indigne  ou  chacun  s'inrerelie, 
Xt  de  trouver  Araxe  aulTi  zèle  pour  vous, 
Q^ue  fi  vous  éprouviez  le  delHn  le  plus  doux. 
Le  Roi  peur  votre  amour  c.aignoit  làxeûûance, 
Ma  s  je  vai  l'affùrer  de  fon  cbeïflance, 
Et  que  dans  Philoxene  ayant  fait  choix  d'un  Fil* 
il  n'y  dédaigne  pas  ie  fang  de  Cléophii.  ' 


«7  S  C  K. 


iS*  BERENICE, 

SCENE     IV. 
PHILOXENE,    ARAXE. 

QA  R  A  X  E. 
Uc  dit-elle,  Seigneur? 

PHILOXENE. 

Ce  qu'on  ne  fauroit  taire  , 
Qu'en  vain  crû  Fils  de  Roi,  j'ai  CléophispourPcrc. 

A  R   A  X  E. 
Cléophis ,  votre  Père  ! 

PHILOXENE. 

Il  n'eft  rien  plus  certain. 
Hais  l'intérêt  du  Roi  prefîe  un  jufte  deflein 
Allez  ,  &  l'alTûiez  que  pour  dernier  fervice 
Je  lui  rens  un  aveu  qui  perdoit  Bérénice. 

A  R   A  X  E. 
Mon ,  je  me  fbnviens  trop  de  ce  que  je  vous  doi 
Pour  faire  moins  pour  vous  que  vous  fîtes  pour  moi. 
Fhiloxene  cru  Prince,  en  fon  amour  extrême, 
A  la  Fille  o'Araxe  offrit  un  Diadème , 
Et  par  elle  aujourd'hui  je  me  tiens  glorieux 
De  pouvoir  repaier  l'injuftice  des  Dieux. 
C'ett  par  ce  billet  feul  qu'on  la  peut  reconnoître 
Tour  m'acquiter  vers  vous  je  vous  en  fais  le  maître» 
Gardez  ce  grand  fecret,  &  fans  vous  étonner 
Achevez  un  hymen  qui  vous  doit  couronner 
Vous  êtes  digne  d'elle  ,  &  fans  trop  d'injuftice.  . . 
PHILOXENE. 

Ah  !  c'eft  blefler  ma  gloire  autant  que  Bérénice. 
Quand  elle  a  droit  au  Trône,  un  intérêt  honteux 
Pourroii  porter  ma  flame  à  le  rendre  douteux  î 
Kon,  fi  Fille  d'Araxe  elle  y  monte  fans  peine. 
On  la  defavoiieroit  Femme  de  Philoxene, 
Et  les  Grands  indignes  d'un  trop  injufte  choix , 
Croiroient  trahir  l'Etat  d'en  recevoir  des  loix. 

A  B  A  X  E. 
J'aflure  fa  grandeur  à  vous  en  faire  Maître. 

PHILOXENE. 

C'eft  ce  que  la  Phrygie  auroit  peine  à  connoître. 

ARA- 
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A    R    AXE. 

Otons-lui  le  pouvoir  de  refufer  Ton  biea. 

P   H    I    L   O  X  E   N    E. 

Couronnons  Bereriicc,  &c  ne  bazardons  rien. 

Ara  x.e. 
Mais  étant  Etranger,  fi  l'on  lait  la  naifTance, 
<^uoi  qu'elle  ofe  pour  vous ,  quelle  eft  votre  elpcraaccî 

P   H    I    L  o  X   E  N  E. 

La  douceur  d'un  deftin  qu'i  tort  vous  m'enviriez, 
La  voir  au  Trône ,  Araxe,  &C  mourir  à  les  pieds. 

A   R   A  X  E. 

Quoi ,  je  confentirois. . . 

P   H  I   L  o  X  E  N   E. 

C'eft  rrop  vous  en  défendre. 
Adieu;  moi-même  au  Roi  je  faurai  tout  apprendre. 
Et  mettre  le  fecret  hors  de  votre  pouvoir, 

Araxe. 
Helas!  à  quel  aveu  forcez-vous  mon  devoir! 

Fin  du  tro'if,éme  A£le, 


ACTE    IV. 

s  C  E  NE     P  R  E  iM  I  E  R  E. 
LE  ROI ,  BERENICE  ,  ARAXE,  CLITIE. 

LE     ROI    tenant  le  billet  tP  Araxe. 

Oui,  ma  Fille,  le  langparun  vif  caractère 
Me  traçoit  dans  tes  yeux  l'image  de  ta  Merc» 
Et  ces  aimables  traits  imprimes  dans  mon  fein 
Cherchoient  à  prévenir  ce  ga^e  de  fa  main. 
Mais  fans  im  tel  fecours  la  Naoïre  muette 
Ne  pouvoir  de  ton  fort  fe  faire  l'interprète. 
Et  ion  aveuglement  affoibiiflant  fes  droits. 
Lui  faifoit  dans  mon  coeur  meconnoître  fa  voix» 

BERENICE. 

Pour  s'expliquer  au  mien  fouvent  avec  adrefle 
Elle  a  lu  de  mon  zèle  emprunter  la  tendrefle , 
£t  j'ai  cent  fois,  Seigneur,  repondu  malgré  moi 

Par 


i«4  BERENICE, 

Par  un  refpcft  de  Fille  aux  bontés  de  mon  Roi. 
Mais  après  vos  bienfaits  verfes  en  abondance,- 
l'imputois  cet  effet  à  ma  recoonoiflance , 
Et  mon  cœur ,  que  par-la  mon  deftin  abufoit , 
Pcnlbit  l'entendie  mieux,  plus  il  le  déguifoit. 

Le    Roi. 
O  Phenicef  o  billet  de  la  main  la  plus  cherc 
Qui  d'un  Roi  malheureux  pût  faire  un  heureux  Père  ! 
Enfin  vingt  ans  pafle»  «n  troubles  inteftins 
Nous  ouvrent  une  voye  à  de  meillcuis  deftinsi 
Nous  voyons  à  l'Etat  Bérénice  rendue. 
Araxc,  c'eit  a  toi  que  la  gloire  en  eft  due, 
Je  lui  donnai  la  vie,  ik.  ton  zelc  à-  Ion  tour 
A  ftt  lui  confervcr  &  le  Sceptre  ôc  le  jour. 

A   R  A  X  E, 
Seigneur ,  par  ce  récit  vous  découvrez  fans  peine 
Ce  qui  m'a  fait  tenter  l'hymen  de  Philoxene. 
Ce  billet  me  manquant,  il  failoit  taire  effort 
Pour  porter  vos  Sujets  à  croire  mon  rapport. 
Et  je  n'y  pouvois  mieux  préparer  la  Phrygie, 
Qu'en  mettant  Bérénice  au  Trône^  de  Lydie. 
Alors,  quel  inteièi  m'auroit  fait  loupçonner 
De  confondre  fon  ïort  pour  1^  voir  «couronner , 
Juilque  Reine  dcj'a,  cette  lâche  irnpoûiue, 
M'en  dérobant  la  gloire,  eût  trahi  ia  Nauue-    . 

L  E    Roi.  ^^  ^ 

Jamais  avec  plus-d'heut  un  fideUe  Sujet    -r^fj  -^^ 
Ne  fit  pour  la  Pxinccfle  un  généreux  profe't,  ' 
Cet  hymen  l'àflûroit  d'une  double  Couronne, 
La  Jiiftice  du  Ciel  autrement  en  ordonne^ 
Mais  de  quelque  bonheur  qu'il  femble  me  flater. 
Tour  bien  goûter  ma  joie  il  faut  trop  l'acheter. 
J'en  fèns,.  je  le  confeffe,  une  lècrette  gêne, 
Quand  je  voi  que  la  caufe  accable  Philoxene, 
Et  que  lui  devant  tout,  i'inictêt  dci*^Etat, 
Pour  me  fôuffrir  heureux,  me  force  d'être  ingrat. 
En  vain,  ma  Fille,  en  vain  ton  amour  m'a fu plaire. 
Qui  put  tout  comme  Roi  ne  peut  rien  comme  Père, 
Et  le  droit  qui  me  fit  difpofcr  de  ta  foi , 
Loriquc  je  te  fuis  plus,  femble  être  moins  à  moi. 

B  E» 
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BERENICE. 
Seigneur,  a  cet  amour  j'ai  ibuffert  trop  d'empire 
Peur  cacher  ma  foib'.elie,  ou  m'en  vouloir  ocdirc» 
Mais  comme  ion  effort  par  mon  cœur  combatu 
Emplova-  mon  devcir  peur  gagner  ma  vertu, 
11  laura  bien  encor  en  repoutjcr  les  charmes 
Q^.isDd  ce  même  devoir  lui  ÉDurnira  des  armes, 
El  h  pcutmon  repos  je  ne  puis  l'étouffer. 
Four  le  bien  de  lEat  j'en  laurai  triompher. 

LE    Roi. 
Les  Dieux  me  font  témoins  avec  quelle  contrainte 
Je  porte  à  ton  arecur  une  û  rude  atreinte. 
Philoxene  en  lui  feul  montre  un  brillant  amas 
Ee  tout  ce  qu'on  admire  aux  plus  grands  Potentats, 
Et  ta  main,  dent  chacun  va  briguer  la  conquêre, 
Ke  ûurcit  ccurcnDer  une  plus  digne  tète  i 
Mais  c->mme  un  Enanger  ne  peut,  luivant  nos  loix. 
S'il  a*eft  ne  dans  le  Tione,  aipiier  à  ton  choix, 
Vouloir  eii  la  faveur  en  violer  l'ufàge, 
C'eft  rcpionger  l'Etat ^ans  un  nouvel  orage, 
<^ui  meitart  aux  Mutins  les  armes  a  la  mam. 
Du  plus  puiflant  enfin  peu:  faire  un  Scuveiain. 

A  R  A  X  E. 
D^ns  ce  grand  changement  (bn  malheur  eft  à  plaindre  > 
Mais  ce  ii'eft  pas  de  lui  que  l'orage  cû  a  craindie. 

L  E    R  o  1. 
Qui  pounoic  l'exciter  lorfque  tout  m*^ebeft^ 

A   R  A  X  E, 
Anaxaris  ,  Seigneur,  que  ce  revers  trahit. 
Et  qui  dans  les  deÛcins  n'aura  rien  qui  i'etonne^ 
S'il  le  voit  arracher  i'erpcir  d'une  Couronne. 

LE    Roi. 
Tu  conncis  mal,  Ara«e ,  un  coeur  comme  le  fien* 
11  eft  trop  généreux  peur  entreprendre  rien, 
Et  li  l'ambition  eil  ce  qui  riaquiete. 
Par  l'hymen  de  ma  Sœur  elle  eÛ  trop  fatisfaite, 

A  R   A   X   E. 

Le  rang  dont  il  l'aflùre  a  toujours  un  dcfaiu. 
Il  eft  bien  élevé,  mais  le  Trône  eft  plus  haut. 

L  E    R  o  I. 
Qui  fait  naître  en  ton  cœur  ce  loupçon  qu'il  dcplove  ? 

ARA- 


isU  B    E    R    E   N    I    C    r, 

A  F.  A  X  £. 

Ce  que  vous  avez  vu  qu'on  a  montré  de  joye,  ^ 

Lorsque  parmi  le  peuple  on  a  su  qu'aujourd'hui 

Vous  portiez  Philodée  à  s'expliquer  pour  lui. 

On  voit  depuis  long-tems  ià  faveur  confirmée 

Difpofcr  du  Palais  ainfi  que  de  l'Armée. 

Par  là ,  dequoi  qu'il  oie  il  peut  venir  à  bout , 

Et  pour  régner,  Seigneur,  qui  peut  tout,  ofe  tout. 

Le    Roi. 
Le  zèle  qui  l'anime  eft  plus  pur  qu'on  ne  penfej 
Et  s'il  faut  t'en  donner  une  entière  affûrancc. 
Quoi  qu'il  m'eût  avoué  qu'il  brûlât  pour  ma  Soeur, 
Apprens  que  Ton  refped  fufpendit  cette  ardeur, 
Et  que  m'en  ofant  faire  un  noble  facrificc 
Il  s'offrit  à  mon  choix  d'epoulër  Bérénice. 
Voi  par  ià  fi  le  Trône  attire  tous  {es  voeux. 

BERENICE. 

Ce  genre  de  refped,  Seigneur,  eft  bien  douteux.- 
Il  fa  voit  que  mon  coeur,  fidelle  à  Philoxene, 
Rendoit  par  mes  refus  fa  déférence  vaine, 
Et  fur  mon  intérêt  pouvant  régler  le  fien , 
A  vous  montrer  fon  zele  il  ne  liazardoit  rien. 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  imputer  à  fa  flamc 
Qu'un  téméraire  orgueil  l'ait  fait  naître  enfoname  , 
Il  aime  Philoclée ,  &:  je  dois  prefumer 
Que  l'on  aime  en  effet  quand  on  avoue  aimer  j 
Mais  fi  ce  que  je  fuis  m'attiroit  fon  hommage. 
Permettez-moi,  Seigneur,  d'en  repoufler  l'outrage, 
Et  de  lui  faire  voir,  comme  Fille  de  Roi, 
Qu'un  lâche  ambitieux  eft  indigne  de  moi. 

L  E     R  o  I. 
Va ,  ne  crains  rien  d'un  Père ,  ôc  d'un  Père  qui  t'aime. 
Tu  te  dois  à  l'Etat,  je  te  rens  ànoi-même, 
El  quelque  appas  peur  toi  que  Philoxene  ait  eu, 
J'abandonne  ton  cœur  à  ta  propre  vertu. 
Mais  c'eft  trop  différer  à  te  faire  connoître , 
Il  faut  enfin  te  rendre  à  ce  que  tu  dois  être. 
Viens,  Araxe;  il  eft  bon  dans  un  fucccs  pareil. 
Pour  plus  de  fureté ,  d'aflembler  mon  Confeil. 
Ce  bille;  de  fbn  fort  fait  la  preuve  infaillible; 
Sans  doute  qu'à  ma  Sœur  le  coup  fera  fenfible, 

Mais 
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Mais  quand  Anaxaris  fe  voudroit  emponer. 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'y  pas  reûftex. 

SCENE     II. 
BERENICE,    CLITIE. 
C  L  1   T  I  E. 

EN  fin  ,  maigre'  Pefpoir  dont  chacun  d'eux  le  ftate , 
Vous  allez  triompher  d'une  fortune  ingrates 
En  vain  l'éclat  d'un  Sceptre  aura  lii  les  toucher. 

BERENICE. 

Quel  triomphe,  Cliàe,  &  qu'il  me  coûte  cher! 

C  L  1  T  I  E. 
La  gloire  que  fur  vous  le  Ciel  aime  à  reprendre 
Eu  un  bien  que  vos  vœux  n'euflent  ofé  prétendre  , 
Il  eft  vrai  que  par-là  votre  amour  eft  trahi. 

B  E  R  E  r*  I  C  E. 
Tu  me  flatois  tantôt  de  n'avoir  qu'obeï. 
Que  n'eft-il  vrai,  Cime,  &c  que  n'oie  ma  flamc 
Remettre  a  mon  devoir  l'empire  de  mon  ame  ! 
Je  l'avoue  ,  il  s'étonne  ,  Se  mon  coeur  interdit 
Se  dérobe  lui-même  aux  loix  qu'il  fe  prefciit. 
Ma  Verm  tâche  en  vain  d'agir  en  Souveraine, 
Elle  eft  foible ,  elle  tremble  au  nom  de  Philoxene, 
Je  fai  que  pour  ma  gloire  il  faut  ne  le  plus  voir  j 
Je  cherche  à  m'y  refondre,  ôc  crains  de  le  vouloir. 
Et  de  mes  vœux  confus  la  trifte  inquiétude 
Voit  par  tout  de  la  honte ,  ou  de  l'ingratitude. 
O  Philoxene,  ô  nom  qui  n'a  fait  jufqu'ici  .. 

C  L  I  r  I  E. 
Songez  de  grâce  à  vous,  Madame,  le  voici. 

SCENE     III. 

PHILOXENE,  BERENICE,  CL ITIE. 

Q  Philoxene. 

Uoi  que  ie  Ciel  s'efforce  à  troubler  ma  confiance , 
Madame ,  avant  qu'ici  je  rompe  le  ûience  , 
Souffrez  que  dans  vos  yeux  je  tâche  a  remarquer 
Comment  avecque  vous  je  me  dois  expliquer. 

Dans 
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Dans  l'excès  fùrprenant  du  bien  qu'il  vous  envorc , 
Faut-il  vous  témoigner  ma  douleui  ou  ma  joye  î 
Si  fur  moi  l'une  ôc  l'autre ,  agit  également . 
L'une  &  l'autre  peut-être  eft  digne  d'un  Amant. 
Fardonnez-mci  ce  nom  ,  dont  l'indifcrete  audace 
Pour  forcer  mon  retped  fe  ftrt  de  ma  dilgracc , 
Et  lui  fait  prefumer  qu'elle  le  doit  fouffrir 
A  qui  pout  tout  efpoir  n'afpire  qu'à  mourir. 

BERENICE. 

Ce  n'eft  donc  pas  a  fiez  de  l'ennui  qui  me  prcfïe, 
Vous  voulez  triompher  encor  de  ma  foiblel'è, 
Et  voir  de  mon  devoir  les  efforts  impuiflans 
Abandonner  mon  ame  au  trouble  de  mes  fens. 
Eh  bien ,  pour  vous  Ibuffiir  ce  funefte  avantage , 
J'avouerai  que  le  Sort  en  m'élevant  m'outrage  » 
Et  qu'à  quoi  que  m'oblige  un  fi  grand  changement  > 
Phiioxene  à  mon  cœur  plaira  toû)ours  Amant. 

P    H   I    L  O  X  E  N  E. 

Ah,  fi  ce  cœur  confent  à  l'aveu  que  vous  faites. 
Il  eft  mal  informé  de  tout  ce  que  vous  êtes, 
Et  fa  tendrefle  encor  l'intereflant  pour  moi , 
Oppofe  Bérénice  à  la  Fille  du  Roi. 
Mais  quand  jaloux^iu  rang  où  le  Ciel  vous  fit  naître  ^ 
Il  aura  bien  compris  ce  qu'il  commence  d'être, 
El  que  le  connoiflànt  il  le  verra  contraint 
De  rejetter  l'ardeur  dont  il  s'avoue  atteint, 
Plus  à  l'en  dégager  vous  trouverez  de  peine. 
Plus  d'un  œil  indigna  vous  verrez  Phiioxene, 
Et  vangerez  fur  lui  par  un  Jufte  courroux 
L'attentat  innocent  qu'il  aura  fait  fur  vous. 

BERENICE. 

Moi ,  je  voudrois  éteindre  une  fi  pure  flame? 
La  bannir  de  mon  cœurï 

PHILOXENE. 

Vous  le  devez ,  Madame,. 
Et  par  ce  grand  triomphe  aujourd'hui  témoigner. 
Que  qui  fe  vainc  foi-même  eft  .digne  de  régner. 

BERENICE. 

Ta  vertu  te  feduit ,  mais  quoi  qu'elle  ofe  croire , 
La  pourrois-tu  fouffiir  cette  injufte  vidoire. 
Et  quel  qu'en  Icit  recla«:>  s'il  m'y  faut  afpirer, 

Dois- 
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Dois-tu  m'en  avertir  quand  je  veux  l'ignorer? 

P  H   I   L  o  X  E  N  E. 
Votre  foi  par  Araxe  à  mes  vœux  engagée 
Combat  pour  moi  fans  doute ,  &  vous  tient  partagée , 
Mais  comme  un  fort  nouveau  veut  un  cœur  ditferent, 
Mon  amour  la  reçût,  mon  refpeft  vous  Ja  rend. 

BERENICE. 

■Si  pour  y  renoncer  ta  force  eft  afiez  grande, 
Atcens  du  moins,  cruel ,  que  je  te  le  demande, 
Et  te  voyant  du  Ciel  injuftement  trahi. 
Mérite  d'être  plaine,  6c  non  d'être  hai. 

P   H   I    L   O  X  E  N   E. 

Quoi  qu'il  veuille  ordonner  pour  augmenter  ma  peine, 
Je  douce  fi  je  puis  mériter  votre  haine  i 
Mais  enfin  je  fai  trop  qu'après  ce  trifte  jour 
C'eft  un  crime  pour  moi  de  garder  votre  amour. 

BERENICE. 

Quoi,  faut-il  que  je  croye  une  indigne  apparence? 
Veax-tu  cefier  d'aimer  quand  m  perds  l'eljperancc. 
Et  par  un  fcntiment  trop  éloigné  du  mien. 
Ton  amour  tremble-t-il  à  ne  prétendre  rien? 
Soutiens  plus  noblement  le  revers  qui  l'accable» 
Demeure  infortune  fans  le  rendre  coupable. 
Le  deftin  a  pour  roi  la  dernière  rigueur, 
Mais  ce  n'eft  pas  afiez  pour  retirer  ton  cœur, 
El  le  manque  d'efpoir  qui  rend  ta  flame  a  plaindre, 
Ne  te  donne  pas  droit  de  chercher  à  l'eieindre. 
Si  d'abord  en  m'aimant  m  pams  généreux, 
Ofe  m'aimer  encor  pour  vivre  malheureux. 
Cette  double  difgrace  à  qui  ta  Baifon  cède, 
Ne  trouve  dans  la  mort  qu'un  indigne  remède. 
N'en  cherche  point  la  home,  &  loin  d'v  recourir, 
Tâche  à  me  difputer  la  gloire  de  louftVir. 
La  viétoire  en  ce  point  doit  fur  toi  m'êrre  acquifc 
Que  la  plainte  à  tes  maux  fera  du  moins  permilc. 
Et  qu'un  cruel  devoir  contraignant  mes  defirs. 
Me  va  faire  en  fecret  dévorer  mes  foûpirs. 

P  H  I   L  O  X  E  N  E. 

Ah,  Madame,  c'eft  trop;  ma  douleur  eft  forcée 
De  vous  laiflet  paroîrre  une  ame  intereflee. 
Qui  prefiant  fur  la  vôtre  un  rigoureux  eflbrt, 
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Ne  vous  le  confeilloit  que  pour  hâter  ma  moit. 
Oui,  j'avois  beau  vouloir  me  montrer  infenfiblc» 
Si  vous  m'eufliez  pu  croire  elle  étoit  infaillible , 
Et  par  fa  promptitude  elle  m'eût  délivré 
De  l'affreux  delëfpoir  d'avoir  trop  efpcre. 
Helas!  à  quels  malheurs  ma  fortune  eft  en  bute! 
Vous  ne  vous  élevez  qu'au  moment  de  ma  chute. 
Princeflé  un  peu  plutôt,  Princefle  un  peu  plus  tard, 
J'etois  heureux  fans  crime  encor  que  par  hazard. 
Xc  Sort  pour  vous  placer  ou  vous  n'oliez prétendre, 
Choifit  l'inftant  fatal  qu'il  me  force  à  defcendrej 
Après  vingt  ans  de  hame  il  calme  fon  courroux , 
Vous  en  étiez  indigne ,  &  je  le  fuis  de  vous. 

BERENICE. 

Au  moins  en  te  plaignant  ne  me  fais  point  d'outrage. 
Jechange  de  fortune  &  non  pas  de  courage , 
Et  tu  ne  faurois  être  en  ce  commun  malheur 
Digne  de  mes  foûpirs  fans  l'être  de  mon  coeur. 

PHILOXENE. 

Ah,  qu'ils  font  doux  au  mien,  quelques  maux  qu'il  en- 
Ces  précieux  témoins  d'une  ardeur  toute  pure!  (dure. 
Mais  las!  puis  je  fans  crime  en  goûter  its  appas? 
Je  me  voi  malheureux  fi  vous  ne  l'êtes  pas. 
Et  tel  eft  le  deftin  qui  nous  perd  l'un  &  l'autre, 
Que  mon  plus  grand  bonheur  eft  de  troubler  le  votiCo 
BERENICE. 

Soissûr,  fi  mes  ennuis  foulagent  ton  malheur. 
Que  mon  dernier  fcûpir  marquera  ma  douleur. 
Je  fai  qu'après  deux  ans  d'un  aveugle  fervice 
Borner  là  ton  efpoir  c'cft  peu  pour  Bererjice , 
Mais  à  jetter  les  yeux  fur  ce  que  je  me  doi , 
C'eft  peut-être  beaucoup  pour  la  Fille  d'un  Roi, 

PHILOXENE. 

O  conftance  !  ô  vertu  qui  plus  elle  redouble.  . . 

BERENICE. 

Aux  yeux  d'Anaxaris  il  faut  cacher  mon  trouble. 
Adieu  ;  fouffre ,  aime ,  &  croi  qu'en  un  fi  beau  deflcin. 
Mon  coeuite  vange  aifez  du  refus  de  ma  main. 


se  E- 
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SCENE     IV. 
PHIlOXENE,ANAXARIS,IPHITE, 

A   N   A   X   A    R    I    s. 

Mon  abord  eft  liùvi  d'une  étrange  difgrace, 
S'il  porte  Bérénice  a  me  quicter  la  place. 
P  H  I  L  o  X  E  N  E.^  /  Z 

Avant  que  de  vous  voir  fon  deflein  écoit  pris. 

A  N    A    X   A    R   I    s. 

Je  ne  demande  point  û  Tes  vœux  Ibnt  remplis, 
Le  Ciel  lui  donne  lieu  d'être  afTez  fatisfâiie. 

Philoxene 
Plus  qu'on  ne  croit  peuc-érre  ,  ôcquel'onncibuhaitç» 

A   N    A    X   A    R    I   s. 

Quoi!  de  votre  bonheur  le  montre-t-on  jaloux? 

Philoxene.  .  .- 

La  crainte  fuit  l'amou: ,  jugez  de  moi  par  vouf,  j  . 

A  N  A  X  A   R  I  s 
Pour  faire  que  la  mienne  heu.euiement  finiflè» 
Puis-je  de  votre  zèle  attendre  un  bon  office? 

Philoxene. 
Dans  l'heur  de  vous  fervir  je  trouve  un  doux  emploi. 

A  N  A  X  A  R  I  s. 
Vous  agirez  pour  vous  en  travaillant  pour  moi. 
Le  Roi  pour  votre  hymen  a  choiù  la  journée 
Qui  doit  voir  la  Pànceflé  en  pompe  couronnée , 
Et  prévenant  des  vœux  qui  craignoient  d'éclater. 
De  l'efpoir  de  fa  main  il  daigne  me  tlater. 
Philoclee  y  répond  avec  allez  d'eftime , 
Le  choix  luifemble  jufte  ,  &  l'efpoir  legitimej 
Mais  pour  y  conléncir  elle  veut  s'aûlirer 
De  la  lincece  foi  que  j'ai  su  lui  jurer, 
Et  pouvoir  fe  répondre,  avant  qu'elle  s'engage. 
Qu'a  Ion  mérite  feul  je  rens  un  libre  hommage. 
Vous ,  à  qui  de  mon  cœur  le  fecret  eft  connu, 
Chalfez  du  fien  l'abus  dont  il  eft  prévenu. 
A^urez-lapour  moi  que  jamais  dans  une  amc 
L'amour  ne  répandit  une  ii  pure  flame , 
Que  fon  Sceptre  n'a  rien  qui  me  puifle  charmer» 
.  Qu'elle  ne  doit  qu'a  foi  ce  qui  la  fait  aimer , 
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Et  qu'à  mes  yeux  enfin  d'elle  feule  eftimablc, 
Elle  feroit  fans  Trône  c'galcmcm  aimable. 

P  H   I   L  O  X  E  N  E. 
Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  ces  fentimens! 

A   N    A   X    A    R    I    s. 

La  vertu  les  inlpirc  au  cœur  des  vrais  Amans. 

PHILOXENE. 

L'ufage  en  cft  fâcheux. 

A  N    A   X  A   R   I   s. 

La  gloire  en  eft  plus  grande. 
Mais  obtiendrai-je  enfin  ce  que  je  vous  demande? 
Lui  peindtez-vous  ma  flame  en  fidelle  témoin  î 

PHILOXENE. 

Sans  mon  foible  fccours  le  Ciel  en  a  pris  fbin , 
Il  l'a  mife  en  état  de  n'avoir  rien  à  craindre. 

A  N  A  X  A  R   I  s. 
Eft-ce  que  la  Princefle  a  pris  plaifir  à  feindre, 
Et  montre  un  ftux  fcrupule  afin  de  m*etonner? 

PHILOXENE. 

Non ,  mais  elle  n'a  plus  de  Courronne  à  donner. 

A  N  A  X  A  R  I  s. 
Plus  de  Couronne  !  ah  Ciel  !  que  me  fait«on  entendre  ? 

PHILOXENE. 

Qu'aujourd'hui  Beienice  y  peut  feule  prétendre. 
Qu'elle  eft  Fille  du  Roi.  Vous  changez^ de  couleur! 
Philoclée  eft  fans  doute  à  plaindre  en  ion  malheur. 
Mais  ce  doit  être  au  moins  un  doux  charme  pour  elle, 
Qu'il  lui  demeure  encor  un  ^  mant  (i  fidelle 
L'amour  a  quelquefois  des  momens  précieux. 
Je  vous  en  laifTe  ufer. 

Il  fort. 
A  N  A  X  A   R  I   s. 

Ah  Dieux,  injuftes  Dieux! 
<^oi?  pour  trop  écouter  une  ardeur  déréglée. . . 

I  p  H  I  T  E. 
La  Princeffc  paroît,  Seigneur. 

A  N   A  X  A   R   I   s. 

Qui? 
I  P  H  I  T  E. 

Philoclée. 
A  N  A« 
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A   N   A   X    A   R    I    s. 

Ah!  l'importun  turcroît  de  peines  &  d'ennuis! 
Pourrai-je  me  contraindre  en  Tetat  ou  je  faisî 

SCENE     V. 

rHILOCLE'E,ANAXARIS,lPHITE, 
H  E  S  1 0  N  E. 

P  H   I   L  O  C  L  E'  E. 

S  Ans  dcure  vous  avez  appris  de  Philoxene 
Q.ue  du  Ciel  à  mon  tour  je  vai  fencir  la  haine. 
Il  vienc  de  vous  quitter,  ôc  ce  profond  chagrin 
Semble  àe  ma  dilgrace  accufer  le  deftin. 

A  N    A   X  A  R    I    s. 

O.uoi ,  Madame  1  il  eft  vrai  que  foa  lâche  caprice 
Vous  éloignant  du  Trône  y  place  Bérénice  : 

P  H   I  L  o  c  L  E'  E. 
C'eft  par  l'ordre  du  Roi  qu'Araxe  m'a  fait  voir 
■Que  je  ne  puis  fans  crime  en  conferver  l'elpoir. 
Eh  bien ,  puis  qu'il  le  faut ,  cédons  une  Couronne. 
11  femble  qu'a  ce  mot  ton  courage  s'ercnne, 
Il  s'cmeuc,  il  chancelle.  Se  fe  laifle  accabler 
D'un  coup  dont  ma  venu  dédaigne  de  iremblex. 
A  ce  defbrdre  obfcur  dérobe  eufin  ton  ame, 
Et  fais  paroître.  . . 

A  N   A   X   A  R  I    s. 

Helas,  je  luis  Amant,  Madame, 
Et  qui  de  mon  amour  concevroi:  le  tourment. 
Ne  i'etonneroit  pas  de  cet  accablement. 

P  H  I  L  o  c  L  E'  E. 
L'amour  n'aurcit  peur  toi  qu'une  honteulè  ikmc, 
Si  tous  les  tcups  du  Sort  il  abailToic  ton  ame. 
De  fa  feule  difgrace  il  fe  doit  alarmer, 
Er  c'ell  être  fulpeci  que  vouloir  trop  aimer. 

A  N  A  X  A  R  I   s. 
Julie  Ciel t  je  verrai  dans  mon  amour  extrême, 
Qu'un  indigne  revers  vous  ôte  im  Diadème , 
Er  fenunt  plus  que  vous  ce  qu'il  vous  fait  Cçmii» 
J'aurai  la  lâcheré  d'y  pouvoir  conlenrir? 
P  H  t  L  o  C  L  E'  E. 

Et  par  où  pretens-tu  rcpoulfer  la  tempêtçj 
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Emploirai  je  ton  bras  pour  couronner  ma  tête, 
Et  veux  tu  qu'eflayant  un  rebelle  attemat. 
Plutôt  que  de  céder,  j'expofe  tout  l'Etat? 

A  N  A  X  A  R  I   s. 
Ah!  Madame,  épargnez  ce  fcupçon  à  ma  gloire» 
La  maxime  eft  injufte  &c  la  tache  tr.p  noire. 
Mais  vous  voir  acceprer  un  changement  fi  prompt. 
Sans  reprocher  aux  Dieux  l'outrage  qu'iis  vous  font. .. 

P    H    I    L   O  C    L    E'   E. 

Le  noble  emportement  que  m'infpire  ton  zèle  { 
Je  fais  voir  un  coeur  bas  fi  je  ne  ks  querelle , 
Et  je  trahis  ma  gloire  à  n'olèr  mériier 
La  chute  où  leur  rigueur  me  veut  précipiter? 
S'il  eft  vrai  que  pour  moi  ton  amour  s'interefic, 
Aye  allez  de  vertu  peur  luivre  ma  foibleflc, 
Et  pour  bien  fignaler  ta  generofité , 
Elcves-tu  l'effort  jufqu'à  ma  lâcheté  ? 
Alofs  tu  connoîtras  qu'un  cœur  qui  le  poflcde, 
Des  plus  rudes  malheurs  porte  en  foi  le  remède. 
Et  que  d'un  fier  deftin  l'implacable  courroux. 
Jamais  fans  notre  aveu  ne  triomphe  de  nous. 

A  N   A  X  A   R   I   s. 
J'aurois  ces  fentimens  dans  ma  propre  disgrâce, 
Mais  l'amour 

P  H  I   L   o  c   L  E'  E. 

Cet  amour  un  peu  trop  t'embarafle, 
Mais  je  t'eftime  aflcz  pour  forcer  mon  devoir 
A  ne  rien  croire  encor  de  ce  qu'il  me  fait  voir. 
Tu  m'as  offert  des  vœux,  le  Roi  les  autorife, 
A  toute  leur  attente  il  me  veut  voir  foûmife. 
Incapable  d'aimer  ainfi  que  de  haïr, 
Le  temps  me  fera  voir  h  j'ai  lieu  d'obéir. 
C'eft  ce  qui  me  confole  en  perdant  la  Couronne, 
Qu'il  faut  qu'à  ce  qu'elle  eft  ton  ame  s'abandonne, 
Et  que  de  faux  refpects  ne  làuroient  plus  cacher  » 
Qui  du  Trône  eu  de  moi  t'a  fû  le  plus  toucher. 
Adieu  j  cédant  au  Ciel  qui  veut  que  je  m'abaifîe, 
Je  vai  de  mon  hommage  afTurer  la  Pnncefle. 
C'eft  à  toi  de  juger  fi,  quoi  que  Sœur  de  Roi, 
ilprès  ces  lâchetés  je  luis  digne  de  toi. 

S  C£^ 
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SCENE     VI. 
ANAXARIS,    IPHITE. 

OA   N   A  X    A  R    I    s. 
U  me  vois-tu  réduit,  cher  Iphite? 

1   P   H    I   T   E. 

A  tout  craindre, 
Si  votre  ambition  ne  fait  mieux  le  contraindre. 

A   N    A   X    A    R    I    5. 

Quoi!  l'amour,  cette  ardente  &:  fîere  pafTion, 
Auia  pu  le  fcûmettre  a  cette  ambuicn, 
El  je  b?.]ance.ois  un  au:ie  làcrifice , 
QiJand  j'en  puis  efperer  le  Trône  à:  Bérénice? 
Otons  a  cet  amour  tout  droit  de  s'indigner; 
Qui  ne  l'épargna  point  ne  doit  rien  épargner    ; 
Fcrdons-ncus ,  perdons  tout    plîitôtqu  cnncusloup- 
çcnne 
De  céder  lâchement  l'efpoir  d'une  Couronne, 
Et  faifons  triomprier  dans  ce  cœur  com.batu 
Le  crime  entrep.enan:  lur  la  molle  vertu 
Pour  cagner  un  Lmpire  &  s'en  rendre  le  maître, 
C'eft  écre  criminel  qu'appréhender  de  i'érre 
Olons  tout  lâns  Icrupule  ,  &  par  de  prompts  effets. . . 

1    p   H    I    T   E. 

Qjioi!  Seigneur  ,  peur  régner  recourir  aux  fbrfiutt*^ 

ANAXARIS.  'î 

Fuflent-ils  aflez  grands  j>cur  mériter  la  foudre,    '    •' 
QUI  m'en  voudra  punir  lî  ,e  puis  m'en  abfoudrcî 
La  plus  noire  aôion  que  l'audace  produit 
Ne  prend  que  du  fuccès  la  honte  qui  la  fait. 
C'eft  lui  feul  qui  la  rend  injuile  ou  îegitime'î 
Heureux,  elle  eft  vertu,  malheureux, elle  eft crime, 
Et  qi:and  l'éclat  d'un  Tione  y  lemble  convier,-'"  '' 
Tous  les  ciimes  font  beaux  qu'on  peut  juftifier.  '  ' 

^   I  p  H  r  T  E 
Aï  ais  s'il  n'cft  neceflaire  à  quoi  bon  en  conîmettre  J 
A  votre  efpoir  encor  vous  poL'vez  tcu:  permettre 
I>u  peuple  &  des  folcats  vo;:s  avez  tous  les  cœu'rs. 
acivezrvgus-cû ,  Seigneur ,  pour  vaincre  vosmaJheurs 
i  *  Qu'ils 


ijS  BERENICE, 

Qu'ils  demandent  pour  vous  l'hymen  de  Bérénice  ; 
Si  le  Roi  les  reflife,  ils  vous  feront  juftice, 
Et  bien-tôt  du  Palais  ils  faurcnt  la  tirer 
Pour  forcer  cet  obftacle,  ôc  vous  en  afl'ûrer. 
Tant  de  Villes  «i'ailleurs  prendront  votre  querelle 
Qu'on  pretendroit  en  vain  vous  traiter  de  rebelle. 
Eflayez,  ces  moyens  puis  qu'ils  font  les  plus  doux. 

A   N    A   X    A    R    I    s. 

Viens ,  dans  peu  tu  fauras  à  quoi  je  me  refbus. 
Fin  du  quatrième  ACle» 


ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 
BERENICE,    CLITIE. 

BERENICE. 

EN  vain  tu  veux  douter  qu'on  puifiTe  avecjufticc, 
Imputer  ce  tumulte  à  fon  lâche  artifice , 
Et  que  par  de  faux  bruits  ayant  fu  l'exciter. 
Il  n'en  fafTe  un  eflai  de  ce  qu'il  peut  tenter. 
C'eft  au  Trône  par-là  que  fon  orgueil  afpire; 
Le  Peuple  avecque  lui  dans  ce  deflem  confpire. 
Et  loin  que  de  foi-même  il  eût  rien  entrepris, 
Voi  pour  le  mutiner  quel  prétexte  il  a  pris. 
Il  fe  plaint  que  du  Roi  l'ame  trop  aveuglée 
Au  cîioix  d'Anaxaris  n'a  porté  Philoclec  , 
Qu'après  qu'il  a  ccnnu  que  c'étoit  l'éloigner 
D'un  Trône  que  moi  feule  avois  droit  de  donner. 
Et  qu'au  mépris  des  loix  dont  la  rigueur  le  gêne. 
Il  veut,  quoi  qu'Etranger,  y  placer  Philoxene. 
Crois-tu  qu'il  embraflat  ce  murmure  indifcret 
A  moins  qu'Anaxaris  l'appuyât  en  fecret? 
Spn  ordre  feul  {ans  doute  en  fait  les  impoftures. 

Ç  L  I  T  I  E. 
C*eft  pouffer  un  peu  loin  de  ûroples  conjçôuics , 
Car  que  pretendioit-iiî 
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BERENICE. 

Montrer  que  maigre  foi 

On  le  force  de  rompre  avec  la  Soeur  du  Roi, 

En  accufer  le  Peuple ,  &  fur  fa  violence 

De  Ion  ambiticn  rejetter  i'infolence. 
C  L  I  T  I  E. 

Mais,  Madame,  fur  quoi  ce  fcupcon  odieux 
Qui  voDs  le  peint  d'accord  avec  les  Faftieuxî 
Si-tot  que  du  tumulte  on  a  lu  Ja  nouvelle 
Qncl  autre  à  l'étcufter  a  marque  plus  de  zele; 
Il  en  a  pour  le  Roi  fait  voir  de  prompts  effets, 
Paifant  luivre  foudain  la  Garde  du  Palais 
Et  ians  lui,  nous  dit-on,  qui  va  de  place  en  place, 
ie  Roi  de  ces  Mutins  verroit  croître  l'audace 
il  kmble  que  lui  leul  attire  leur  refpei^. 

BERENICE. 

C'at  par  cette  raifon  qu'il  m'eft  le  plus  fufpea 
Sans  s'en  montrer  eompiice  il  veut  voir  quelle  atteinte , 
Du  Peuple  lur  le  Roi  pourra  porter  la  plainte 
Et  s'il  l'en  voit  emu,  foudain  à  haute  voix 
Par  un  fécond  tumulte  il  briguera  mon  choix  ; 
Mais  avant  qu'a  fouffrif  un  lâche  &  vil  homma'^e 
Ou  le  temps,  où  la  force  abaiflent  mon  courage" 
Tout  ce  que  peut  du  Ciel  le  plus  âpre  courroux   ' 

C  L    I    T   1  E. 

Ne  vous  emportez  pas,  Madame ,  il  vient  l  vous.- 

S  C  E  N  E     II. 

BERENICE,  ANAXARIS,  IPHITE, 
CLITIE. 

QB  E    R    E   N  I    c    E, 
Uoi  ?  venir  fans  le  Roi  i 
ANAXARIS. 

7,  j  N'en  foycz  point  en  peine. 

Il  donne  encor  quelque  ordre  avecquc  Philoxenc. 
Cependant  tout  eft  calme ,  &c  l'orage  ceflè . 
Pour  vous  en  avertir  je  me  fuis  avance. 
-  ,  ,  BERENICE. 

3ans  doute  a  voue  «le  on  doit  ce  grand  ouvrage? 

i  3  A  N   A- 


.i$S  I    E    R    E    N    I    C    E , 

A   N    A    X    A    R    I    s. 

Madame,  j'ai  tâché  de  faire  davantage, 

Et  fi  pour  moi  le  Peuple  eût  dompte  fbh  courroux, 

PhilcSene  aujourd'hui  leroit  digne  de  vous. 

Vingt  fois  j'ai  fait  ouir  qu'on  ne  pcuvoit  fans  crime 

Défendre  à  fon  amour  un  efpoir  Itgitime, 

Et  qu'il  etoit  permis  de  violer  nos  loix 

En  faveur  des  Heios,  auffi  bien  qus  des  Rois; 

Ivîais  des  raifons  d'Etat  font  que  cliacun  s'obftinc. 

L'hymen  d'un  Etranger  en  feroit  la  ruine. 

Et  l'indignation  feroit  armer  foudain 

Tous  ceux  que  peut  fiaier  relpoir  de  votre  main. 

B   E   R  E  N    1  C   E. 

Cet  effort  cft  i'etfec  d'une  vertu  fublime. 

A  N  A  X  A  R  I   s. 
11  femble  aflez  paye  pais  qu'il  a  votre  eftime; 
Mais  c'eft  peu  que  pourvois  il  paroilTe  entiepris, 
Votre  cœur ,  quoi  qu'il  penie ,    en  connoit  mal  le 

prix , 
Et  je  le  pers  fans  doute  à  fcuffrir  qu'il  ignore 
Que  je  fers  Philoxene,  &c  que  je  vous  adore, 
B   R  R    E  N  I   C  E. 

Moi» 

A  N   A   X  A   R    I    s. 

Dcja  dans  vos  yeux  je  lis  votre  courroux; 
Mais  enfin  je  vous  aime,  &  je  n'aime  que  vous, 
Et  peut-êcie,  Madame,  après  un  long  martyre, 
21  me  doit  être  au  moins  permis  de  vous  le  dire. 
Je  fai  que  cet  aveu,  malgré  tout  mon  refpeft, 
A  n'examiner  rien,  vous  peut  être  fufpefti 
Mais  avant  qu'eccuter  une  aveugle  colère , 
Inftruifez  votre  cœur  de  ce  que  j'ai  fu  faire. 
Et  fi  de  mon  audace  il  trouve  à  s'offenfer , 
Voyez  à  quoi  pour  vous  le  mien  s'eft  pu  forcer. 
A  vos  leu!s  intérêts  donnant  toute^  mon  ame  , 
En  vain  l'appui  du  Roi  femble  aflurer  ma  flame. 
J'en  détruis  tout  refpoir  piûcôt  que  vous  pxivei 
Du  rang  oii  Philoxene  aime  à  vcus  élever. 
Je  fais  plusj  ma  vertu  redoutant  ma  foiblefle. 
Me  contraint  d'engager  mes  voeux  à  la  Piincefle , 
Aâu  que  de  fon  choix  m' étant  montre  ialoux , 
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Je  nfofe  plus  prétendre  à  m*expliquer  pour  vous. 
Aujourd'hui  par  l'hymen  votre  bonheur  s'affure, 
Vous  l'avez  fouhaite ,  je  le  vois  fans  murmure. 
Votre  fort  tout  à  coup  avec  éclat  change 
Me  fait  voir  de  fa  foi  votre  amour  dégagé  ; 
ioin  d'en  flater  le  mien  contre  un  Parti  rebelle. 
Je  cours  de  Philoxene  embralVer  la  querelle. 
Et  pour  le  rendre  heureux  par  un  cruel  effort 
Je  travaille  moi-même  a  i'arrèt  de  ma  mon. 
Helas  !  pourriez^vcus  bien,  après  tant  decomraintét 
D'un  amour  û  fournis  debptouver  la  plainte , 
Et  quoi  qu'il  vous  furprcnue,  eft-un  crime  à  mon 

feu 
De  ne  voir  plus  d'obftacle,  &  d'efperer  un  peu? 

BERENICE. 

J'ai  garde  le  filence,  &  je  m'y  fuis  forcée. 
Peur  voir  ou  tu  porcois  une  ardeur  inlcnfec. 
Et  pene-rer  l'orgueil  qui  cache  a  t'elever 
Ou  ta  faufle  ve.m  ne  fiurcic  arriver. 
Donc  rendre  à  ton  amour  la  Princcflc  propice 
C'etoit  de  ton  repos  me  ùht  un  facritice  , 
Et  lu  donnois  ton  cœur  de  peur  que  malgré  toi 
11  n'osât  me  déplaire  en  s'echapaat  vers  moi. 
Tu  voulus  par  maxime  agir  concre  toi-même  5 
Certes  l'exemple  elt  rare,  ôc  le  refptct  extrême. 
Et  j'en  tiendrois  l'effort  digne  d'ê.ie  admire, 
Si  l'intérêt  du  Trône  en  ttoit  fepare  ^ 
Mais  vers  nous  tour  à  tcur  fon  lèul  éclat  t'appelle, 
Tu  le  cherches  en  moi  quand  il  n'eft  plus  en  elle. 
Quoi  que  tu  puiflês  dire,  un  veri:able  Amant, 
QjiaHd  fon  amour  eft  pur  jamais  ne  fe  dément. 
S'il  voit  qu'a  s'expliquer  fes  vœux  puiflênt  déplaire, 
Sans  les  porter  aiileuiS,  il  les  foice  à  fc  taire, 
Et  pour  charmer  les  maux  ,  c'eft  alTez  d'efperer 
Que  du  moins  en  mourant  il  pourra  Lûpircr. 

A  N  A  X  A  R  I   s. 
D'un  triomphe  trop  bas  vous  dédaignez  la  gloirci 
MsiS  li  je  ue  vous  aime.  . . 

BERENICE. 

Eh  bien,  je  le  veux  croire 
Et  plus  juftc  pefti  toi  qu'on  n'ent  pu  prcfuraer, 

i  4  Je 


oao  BERENICE, 

Je  confens  même  encor  que  tu  m'ofes  aimet.    ** 

ANAXARIS. 

Ah  î  ce  n'eft  qu'à  vos  pieds, . . 

BERENICE 

Ne  fais  point  de  ba/Teffes. 
L'amour  dans  les  graHds  coeurs  hait  ces  molles  icn- 

drelles , 
Et  quoi  que  fur  le  tien  il  ait  pris  de  pouvoir  > 
Je  te  donne  l'exemple ,  ofe  le  recevoir. 
J'aime .  de  ma  lâcheté  fèroit  fans  doute  extrême 
Si  je  cellbis  jamais  d'aimer  autant  que  j'aimei 
Mais  quand  de  mon  devoir  l'inexorable  loi 
Dérobe  à  Philoxene  &  mon  cœur  ôc  ma  foi  , 
Quoi  qu'en  dépit  du  Sort  tout  mon  cœur  lui  de- 
meure , 
Sous  l'effort  du  (llence  il  eft  beau  que  je  meure , 
Plurôt  que  mon  amcur  dans  ce  cœur  renfermé  » 
Xui  laiflè  découvrir  qu'il  Icit  encor  aimé. 
Voilà  les  fenrimens  que  la  gloire  m'inlpire. 
prens-les  peur  règle  aux  tiens, ainiefans  en  rien  dire, 
JEt  tandis  qu'en  fecret  je  fàurai  Ibûpirer, 
Si  )'ai  part  dans  tes  vœux,  iaiffe-moi  l'ignorer. 
La.  contrainte  pour  toi  fera  d'autant  moins  rude, 
Qiie  dcja  ton  amour  en  a  pris  i'habiiude. 
Et  qu'à  taire  fa  flame  un  cœur  accoutumé 
Peut  renoncer  fans  peine  à  i'efpoir  d'être  aimé. 

A  N  A  r  A  u  I  s. 
J'y  renonçois  pour  vous  quand  l'heureux  Philoxene 
D'un  legitin^e  efpoir  pouvoir  flater  fa  peine; 
Jvlais  puis  qu'indigne  enfin  d'uû  bien  qu'il  doit  quit- 
ter..  . 

BERENICE. 
Et  par  oÎj.  mieux  que  lui  crois  tu  le  mériter? 
Eft-ce  par  ton  orgueil  dont  je  hais  la  maximeî 
Eft-ce  par  ton  amour  dont  je  connoi  le  crime  ? 
Eft-ce  enfin  par  les  noms  que  tu  prens  hau-ement 
D'ambitieux  Sujet,  ^  d'infidelle  Amant? 
Règle  mieux  un  tranfport  indigne  de  paroître; 
Si  tu  me  connois  mal ,  tâche  d^te  conncîcre, 
Et  fans  trop  cfperer  de  l'appui  de  ton  Roi , 
Vois  encoi:  quelque  efpace  entre  le  Trône  &  toi. 

■  A  N   A- 
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A  K   A    X  A    R   I   s. 

Ah,  Madame,  c'efttrop... 

BERENICE- 

Oui  5  c'eft  trop  te  contraindre , 
Ne  pouvant  être  aimé,  cherche  à  te  faire  craindre, 
Di  que  par  toi  l'Etat  fe  laiflânt  gouverner, 
Tu  demandes  un  bien  que  tu  te  peux  donner. 
Di  que  le  Roi  lui-même  approuvant  ton  audace 
M'exclurra  de  ce  Trône  ,  ou  t'y  donnera  place,- 
Mon  cœur  de  ton  pouvoir  concevroit  quelque  cflFrot 
S'il  c'eftimoit  afiez  pour  rien  craindre  de  toi. 

SCENE     III. 

ANAXARIS.IPHITE. 

A   N    A    X   A    R    I    s. 

TU  vois,  de  la  douceur  ce  qu'il  faut  que  j'elpetCi' 
1  p  H   I  TE. 
Seigneur ,  avant  la  force  elle  ëtoit  ncceflaire.- 
C'eft  a  vous  maintenant  d'agir  dans  le  Palais, 
Tout  le  Peuple  eft  pour  vous,  tous  vos  Amis  font  prctsj 
Chacun  d'eux  difpcrfe^  vers  cette  faufle  porte 
Se  prépate  au  befoin  à  vous  prêter  main  forte. 
Et  l'ardeur  qui  pour  vous  échauffe  leurs  elprits.  . , 
A  N   A  X  A   R  1  s. 

Viens,  je  vol  Philocléc» 

SCENE    IV. 

PHILOCLE'E,  ANAXARIS,  IPHITE, 
HESIONE. 

PHILOCL   E'E, 

xV.I^'^êîe,  Anaxaris. 
Madame, il  faut  au  Roi  que  j'aille  rendre  compte  .  ^ 

P   H   I    L  O  C  L   E'  E-. 
En  effet,  (i  j'en  croi  ce  que  l'on  me  raconte > 
La  nouvelle  PrinceUe  a  des  mépris  pour  toi 
Qui  doivent  l'obliger  a  t'aller  plaindre  au  Roi'. 

i  s  SCI> 


^i  BERENICE, 

SCENE     V. 
PHILOCLFE,    HESIONE. 

P  H  I  L  O  C    L'e'  E. 

EH  bien,  tu  le  croiras  enfin  qu'en  ma  pcrfbnnc 
Ce  lâche  ambitieux  n'aimoit  que  la  Couronne, 
Et  que  raverlion  que  je  fèntois  pour  lui 
Découvroit  à   mon  cœur  ce  qu'il  voit  aujourd'hui  ^ 

H    E  s   I    o   N    E. 

Rien  ne  fauroit,  Madame,  égaler  ma  furprife. 

P   H  1   L   o  c   L   E'  E. 

Au  moins  dans  mon  malheur  le  Ciel  me  favorile, 
Puisque  m'affranchifiant  d'un  hymen  oditux 
11  me  laifle  roûfouis  dans  un  rang  glorieux, 
Que  par  le  noble  éclat  qu'il  tire  de  foi-même 
Me  peut  fouôrir  par  tout  le  choix  d'un  Diadème. 

H  E  s  I  o  N  E. 
Avec  tant  de  vertu  pourriez-vous  en  manquer  ! 

SCENE     VI. 
LEROI,  PHILOCLE'E,   HESIONE. 

L  E    R  o  I. 

MA  Soeur,  nos  Fadieux  ont  ofé  s'expliquer. 
L'intérêt  de  l'Etat  par  d'injuftes  alarmes 
Les  avoit  obliges  à  recourir  aux  armes, 
Et  prefumant  déjà  qu'au  mépris  de  nos  loix 
J*élevois  Philoxene  au  Trône  de  leurs  Rois; 
Chacun  pour  fon  païs  croyoit  montrer  fon  zèle, 
A  prendre  avidement  le  titre  de  Rebelle. 

P  H   1   L    o  c  L  E'  E. 

Quoi  donc  ?  par  tant  d'exploits  qui  le  font  redotter. 
Va  Htios  tel  que  lui  n'a  pu  rien  mériter  ? 

L  E    R  o  I. 
Le  Peuple  feul  agit,  mais  encor  qu'il  déguife. 
Et  le  rang  Ôc  le  nom  des  Chefs  de  l'entreprifc. 
Il  n'auroit  rien  ofé  û  pour  leurs  intérêts 
Les  Glands  à  i'appuycx  s'avoiem  paru  tout  prêts. 

3P  *i  1- 
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P  H  î  L  O  C  L  E'  E. 
Pour  former  ce  tumuke,  oferai-ic  vous  dire. 
Seigneur,  qu'Anaxaris  Jui  feul  a  pu  fuffiieî 

Le    Roi. 
^Araxe  dans  mon  amc  avoir  déjà  porté 
Quelque  tbible  foup^on  de  fa  ûdchze  ; 
Mais  contre  nos  Mutins,  loin  que  mon  choix  le  gêne 
On  l'a  vu  hautement  agir  pour  Philoxene ,  ' 

Et  foire  fcs  efforts  à  km  perfuader 
Qu'à  qui  mérite  tout  les  loix  doivent  céder. 

P   H    I   L   o  c   L   E*   E. 

Pour  mieiix  cacher  l'orgueil  d'une  folle  efperance 
II  prend  d'un  beau  dehors  la  trompcufe  apparence  5 
Mais  fans  une  Couronne  on  voit  bien  aujourd'hui 
Que  la  Sœm  de  fon  Roi  n'eft  plus  digne  de  lui. 

Le    Roi. 
D'un  projet  te'raéraire  il  n'auroit  que  la  honte 
S'il  ofoit  de  mcn  fang  faire  li  peu  de  compte. 
Qu'il  crût  impunément  pouvoir  aux  yeux  de  tous 
pelavouer  des  vœux  que  j'ai  reçus  pour  vous. 
La  Phrygic. . . 

SCENE    VII. 

LE  ROI,  PHILOCLE'E,  CLITIE,  HESIONE, 

C  L  I  T  1  E. 

XJLH»  Seigneur. . , . 
Le    Roi. 
P^jIç  <^ueUe  douleur  te  prefife» . 

C  L  I    T    I  E. 

9a  a  du  Palais  enlevé  la  Princcflé. 
,     LE    Roi. 
Bérénice  enlevée!  ah  jufte  Ciel; 

C  L  I  T  I   E. 

-,    f.    .,-  .  Seigneur 2 

On  le  déficit  peu  du  lâche  Raviflcur. 

F..ç-cft?  PH'LOCLE't. 

1«  et  4. 


C  L  I  T  I  E. 

LE     ROI. 
Anaxatis! 
C  L  I  T  I  E. 

Lui-même. 

P  H   I  L  O  c   L  E'  E. 

Vous  voyez  fi  le  Traîcre  afpire  au  Diadème. 

C  L  I  T  I  E. 
Oui,  Seigneur,  n'imputez  cette  indigne  aftion, 
Ou'aux  traafpoits  inquiets  de  fon  ambition  , 
Ivlais  ce  qui  me  confond  dans  fa  lâche  cntreprife 
C'eû:  de  voir  qu'en  efFet  le  Peuple  l'autorife , 
Seule ,  ôc  lans  rien  prévoir  d'un  li  cruel  deftin  , 
J'avois  accompagné  la  Princefle  au  jardin .  _ 
Quand  luivi  feulement  d'une  afiez  foible  efcorte, 
11  la  force  à  fortir  par  une  faufle  porte , 
Ou  fi  tôt  qu'il  paroit  j'entens  poulier  des  cris , 
Be  .  i-ive  'Bermhe ,  &  vive  ATiaxarls. 

L  E    R  O  I. 
Ouoi,  d'un  crime  fi  noir  tout  le  Peuple  eft  complice?: 
5è  fon  tumulte  eniin  je  comprens  l'artifice. 
Il  étoit  concerté  pour  tirer  du  Palais 
Ce  qu'il  eût  pu  trouver  d'obftade  a  fcs  pro)ets. 
Uac  fecoude  fois  allons  voir  fi  fans  peine. . . 

C  L   I   T  I  E 

Seiffneur    efperez  tout  du  vaillant  Philoxene. 

Revenant  par  bonheur  avec  quelques  Soldats, 

A  ces  cris  vers  le  Traître  il  a  tourne  fes  pas , 

ît  fans  lien  voir  de  plus,  dans  l'ardeur  de  mon  zèle 

T»ai  aru  vous  en  devoir  la  première  nouvelle. 

•'  L  E    R  o  I. 

Il  ne  peut  fous  le  nombre  éviter  de  penr. 

Contre  un  Peuple  mutin  courons  le  lecourir. 

PHILOCLE'E 

TOUS  çxgofei  vous  même  à  fon  lâche  caprice?- 


SCE. 
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SCENE     VIII. 

LE  ROI,  PHILOCLE'E,  ARAXE, 
CLITIE,  HE  SIGNE. 

LE    Roi. 

EH  bien,  Arase,  un  Tiarj:e  enlevé  Bérénice? 
A  P.   A  X  E. 
K-ie  eft  libre.  Seigneur,  £c  Phiioxene  enfin 
D'une  iniblente  audace  affranchit  Ion  deftin. 
L'un  5c  l'aurre  à  vos  yeux  s'en  va  ibudain  paroitrc* 

L'e    Roi. 
La  juriice  du  Ciel  par  là  fe  fait  connoîrrei 
E:  je  me  trahirois  li  pour  la  merirer 
Contre  un  Sujet  ingrat  je  n'ofois  l'inairer. 
De  Ton  audace  enfin  celions  d'ctre  compliccsj 
Pour  mieux  punir  fa  faute  oublions  Tes  fcrvices. 
Et  puilque  ion  orgueil  s'enfle  de  nos  bienfaits, 
24ettons-le  hors  d'état  d'en  abufer  jamais. 

ARAXE. 
S  eigneur ,  les  Dieux  (ur  l'heure  ont  ordonné  fâ  peine  y 
Fort  de  l'appui  du  peu;;le  li  b:avoic  Phiioxene, 
Et  le  voyant  fuivi  de  fort  peu  de  Soldats 
11  croyoi:  la  défaire  indigne  de  f jn  bias , 
2.1ais  Phiioxene,  emù  des  pleurs  de  la  PrincelTe, 
Sair  infpirer  aux  fiens  rant  de  coeur  &  d'adielTe, 
Que  contre  Anaxaris  tous  le  portant  d'abord  , 
Sans  connoitre  la  main,  on  le  voit  tomber  mort. 
Le  fucces  aufTi-rôc  repend  à  no:re  attente  , 
Par  la  perte  du  Chef  chacim  prend  l'épouvante. 
Son  parti  fe  diûîpe,  6c  la  Princefi'e  ainû 
Renuant  grâce  au  Vainqueur. , .  mais ,  Seigneur  ,  le* 
voici. 


î  7  S  C  E, 


^Q^  BERENICE, 

SCENE     IX. 

Lï   ROI,   BERENICE,    PHILOCLE*E> 

PHILOXEKE,  ARAXE,  CLITIE, 

HESIONE, 

LE    Roi. 

QUe  ne  vous  dois-je  point ,    Guerrier  incompa- 
rable ; 
Yçus  faites  avorter  les  dcflcitîs  d\in  coupable  , 
Et  rendez  aujourd'hui  par  un  heureux  Tecours, 
Et  le  calme  à  l'Etat ,  éc  Ja  gloire  à  mes  jouis. 

P   H    1   L   O  X   E   N   E. 

C^ttc  reconnoiflance  eft  trop  pour  Philoxcne. 
A  qui  combat  pour  vous  la  victoire  eft  certaine. 
Et  la  mienne,  Seigneur,   perd  d'autant  de  ion  prix 
C^u'il  l'a  fallu  fouiller  du  fang  d'Anaxaris 
Son  hvmen  reibiu  marquoit  la  haute  eÛime. . . 

LE     Roi. 
Après  fon  attentat  la  mort  eft  légitime. 
Et  ma  Sœur  n'en  fent  pas  le  coup  ft  vivement. 
Que  dans  un  criminel  elle  plaigne  un  Amant. 

P   H  I    L  o  C  L   E'  E. 

Ses  vœux  dans  leur  fierté  n'ayant  pu  vous  déplaire, 
J'aurois  crû  faire  un  crime  à  leur  être  contraire  j 
Mais  malgré  ce  relpedl  qui  foùtenoit  ma  foi , 
Je  n'eftimcis  en  lui  que  le  choix  de  mon  Roi. 

Le    Roi. 
Tant  d€  vertu ,  ma  Sœur ,  aura  les  Dieux  propices. 

à  Phtlc-iene, 
Vous,  de  qui  le  grand  cœur  ûgnale  les  fervices. 
Attendant  que  le  temps  ordonne  de  leur  prix , 
Prenez  auprès  de  moi  le  rang  d'Anaxaris. 
Ma  faveur  fit  fa  gloire,  3c  la  mienne  eft  parfaite 
Si  je  puis... 

P  H  I  L  o  X  1   N   E.^ 

Non ,  Seigneur ,  agréez  ma  retraite. 
Etant  fufpcftau  Peuple,  il  vous  peut  reprocher, 
Que  déjà  je  vous  coûte  un  làng  qui  lui  fiit  cher , 
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tt  croyant  que  la  mort  d'un  fi  grand  Adverfàiie 
Auia  naté  mes  vœux  d'un  efpoir  téméraire, 
A  des  troubles  nouveaux  ii  pourroit  s'emporter > 
Si  vos  bontés  pour  moi  ne  Ccfloient  d'eclatec. 
N'ayant  plus  qu'à  tiaînet  une  vie  inutik  » 
11  vaut  mieux. . . 


SCENE    X. 

LE   KOI,   BERENICE,   PHlLOCLE*E» 

PHILOXENE,  CLEOPHIS,  ARAXE, 

HESIONE,  CLITIE. 

GLEOPHIS    aM  Roî. 


A 


H,  Seigneur,   où  fera  mon  azile» 
Si  contre  le  courroux  d'un  Roi  rrop  irrue 
Vorre  protcdiou  ne  fait  ma  lurece  : 

Le    R  o  k 

O  Dieux,  c'eft  Cle'ophis! 

CLEOPHIS. 

Oui,  Cleophis  coupable 
De  laifler  fans  Couronne  un  Héros  indompiable, 
Puifque  par  fa  vertu  Piiiloxene  aujourd'nur 
Juftifioit  aflcz  ce  que  j'ofai  pour  lui. 

P  H   I   L   o  X    E   K  E. 

Accordez-lui ,  Seigneur ,  le  fecours  qu'il  efpere. 
C'eft  un  Fiis  à  vos  pieds  qui  parie  pour  fon  Père. 

CLEOPHIS. 
J'abuferois  d'un  nom  qui  ne  m'eil  point  permis. 
On  le  publie  en  vain  ,  vous  n'ctes  pomt  mon  Fils. 

Le    Roi. 
Qcoi)  ce  n'eu  qu'un  faux  bruit  qu'a  fait  courir  l'cfl- 

vic. 
Et  toujours  Piiiloxeac  eu  Prince  de  Lydie? 

C  L  £  «a 


xct  BERENICE, 

C  L  E  O  P  H   I   s. 

On  en  fait  déjà  trop  peur  pouvoir  deguifer 
Qu'à  mon  Roi  pour  fon  Fils  j'ofai  le  lùppofer  ; 
Mais  un  même  accident  dans  la  même  journée 
Du  Prince  &  de  mon  Fils  trancha  la  deftinée , 
Et  ce  vaillant  Hcros  qui  paflbit  pour  h  fien, 
M'eft  en  effet,  Seigneur,  ni  fon  Fils,  ni  le  mien. 

Le   roi. 
Et  qui  donc  î 

C  L  E  o  P  H  I  s. 
C'cft  dequoi  je  n'ai  point  connoilTancç, 
Philoxene. 
Dieux,  quel  Aftrc  fatal  éclaire  ma  naiffancc, 
Si  lâns  m'en  cclaircir  le  funefte  embarras; 
i'on  m'apprend  kukment  ce  que  je  ne  fuis  pas? 

C  L  E  o   F   H    I   s. 

Je  ne  vous  dirai  peint  ce  qu'a  fu  la  Phrygie , 
X^injurte  emportement  du  feu  Roi  de  Lydie, 
Qui  par  l'hymen  du  Piince  à  la  fureur  reduif  ,■ 
Si  l'on  ne  l'eût  fouftrait,  en  eût  perdu  le  fruit. 
Il  me  fut  confie  ,  Lesbos  fut  ma  retraite , 
Q_iii  pendant  mon  fejour  demeura  fi  iècrette, 
Que  fur  moi  feu  1  le  Prince  ofant  s*en  aflûrer,^ 
De  peur  de  fe  trahir,  la  voulut  ignorer. 
Ayant  alors  un  Fijs ,  ma  Femme  en  cet  orage 
Avec  notre  dépôt  enleva  ce  cher  gage, 
it    c'cft    par  cvi  l'on  croit  que  n'étant  point  au 

Roi , 
Puifque  )'avois  un  Fils,  Philoxene  eft  à  moi. 
Mais  huit  mois  en  effet  s'etoient  coules  à  peine 
Qu'avec  lui  je  pleurai  le  jeune  Philoxene. 
Tous  deux  en  même  jour  terminèrent  leur  fort. 
Jugez  de  ma  douleur  dans  Tune  &  l'autre  mort, 
Qaand  j'appris  auflî-:ôt  que  le  Roi  de  Lydre, 
lailTant  le  Prince  au  Trône ,  avoir  fini  fa  vie. 
Je  maudis  le  deftin  de  prolonger  mes  jours,. 
Et  le  feul  delè'poir  eût  ete  mon  fecours, 
Si  de  kurs  volontés  ks  Dieux  voulant  m'infliuiie, 

Stu 


,j 
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Sar  Je  bord  de  la  mer  n'ûuffent  fù  me  conduire. 
Là,  rêvant  feul  un  jour,  je  découvre  fur  l'eau 
Un  efquif  que  fuivoit  le  débris  d'un  vailleau. 
Et  qui  pouflè  d'un  vent  à  mes  vœux  favorable, 
Vient  foudain  à  mes  pieds  s'arrêter  iùr  le  fable. 

A    R    A    X    E. 

O  Dieux! 

C   L  E  O   P   H   r  S. 

Jugez,  Seigneur,  ù  je  fuis  étonné 
D'y  trouver  un  Enfanc  aux  fiots  abandoiine. 
Tout  paroit  digne  en  lui  d'une  illuftre  raiflance , 
Il  montre  en  fes  regards  une  aimable  afiûrancej 
D'ailleurs,  fou  équipage  eft  riche  Ôc  curieux. 
J'en  admire  par  tcu:  i'or  qui  brille  à  mes  yeux, 
Et  croyant  que  du  Ciel  la  faveur  découverte 
Me  faifoit  ce  preienr  pour  réparer  ma  perte. 
J'abandonne  Lesbos ,  Se  dégageant  ma  foi 
J'ofe    pour    fon    Fils    more  le  rendre  au  nouveau 
Roi. 

Le    R  o  r, 
jliaze. 

A  R  A  X  E, 
Pardonnez  au  zèle  qui  m'emporte. 
Le  lieu  ,  l'âge  ,   le  temps,    Seigneur,  tout  (è  rap- 
porte , 
C'eft  Atis  ,  c'eft  mon  Prince  ,    il  n'en  faut  point 
douter. 

L  E    R  o  !. 
J'en  croirai  fa  vertu  s'il  l'en  faut  conluitet  ^ 
Mais  tu  l'as  vu  périr, 

A   R    A  X  E. 
Prêt  à  fane  naufrage, 
Efperant  dans  l'efquif  pouvoir  vaincre  l'orage, 
Moi-mêiTie  entre  mes  bras  l'avois  fû  l'y  porter, 
Quand  refirtant  à  ceux  qui  s'y  vouloient  jetter. 
Dans    i'inftant    qu'a    mes  yeux   notie   YailTeau  fe 

brife, 
Le  ven:  rompant  le  cable  aide  mon  entreprife  ? 
Mais  avec  tant  d'effort,  qu'emporté  dans  les  flot* 
J'en  fus  jette  mourant  dans  l'IÛe  de  Lesbos. 
ià ,  du  deûia  d'Aùs  n'ayant  pu  liea  apprendre , 


^10  BERENICE, 

Je  crus  û  mon  cerraiue. 

BERENICE. 

O  Ciel,  daigne  m'entcndrc. 

C  L  E  O  P   H   1    s. 

Cftte  boëtc  peut-être. . . 

A   R   A  X  E. 

Ah!  qu'eft  ce  que  yc  voi? 
Elle  enferme  au  dedans  le  Portrait  du  feu  Koi. 

C  L   E    o   P    H    I    s. 

Un  Portrait? 

A  R  A  X  E  ouvrant  la  bo'éte. 

Elle  s'uuvre,  en  faut-il  ilavantage? 
îl  la  porroit  ,    Seigneur  ,    quand  nous  fimcs  nau* 
fiage. 

Le    Roi. 
Ah!  vous  êtes  Atis. 

Philoxene. 

Crouai-je  ce  rapport. 
Et  n\ft-ce  point  encore  un  nouveau  jeu  du  Sort? 
C  L  E  o  p  H   I  s    à   Fhiloxenf. 

Vous  (uppoler.   Seigneur  ,   c'étoic  vous  en  dtfcii- 

dre. 
11  vous  ôtoit  un  Sceptre ,  &  j'ofbis  vous  le  rendre. 

L  E    R  o  I. 
O  fûccès  étonnant  qui  me  rend  malgré  moi 
L'injuile  Ufurpateur  du  Tiône  de  mon  Roi  î 
Si  toutefois  Araxe  eu:  con^ù  moins  d'alarmes , 
De  me   voir  contre  un  lâche  avoii-  recours  aux  ar- 
mes , 
Dès  lors  fans  rien  prétendre,  Antaleon  vaincu 
M'auïoic  vu  vous  remenre  au  rang  qui  vous  eftdû. 
Je  n'y  reûfte  point,  règnes,  le  Ciel  l'ordonne. 

Philoxene. 
Que  dites-vous  ,   Seigneur  î    Ah ,    gardez  la  Cou- 
ronne* 
La  Phrygic  aujourd'hui  fuit  de  trop  juftes  loix  , 
Pour  m'Lpj>oler    aux  Dieux  ,    &  combattre    leur 

choix. 
Kefpe^taat  Jeurs  deciers  ?  j'adore  leur  jufticc. 
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L  E     R  O  I. 
Quoi,  rcfufcricz-vous  un  Sceptre  à  Bérénice» 
Et  et  parfait  amour  qu'on  ne  pûc  étonner, 
Si  vous  n'êies  ion  Koi,  la  peut  ii  couronner? 

PHILOXENE. 
Si  pour  la  voir  au  Trône  il  faut  que  je  partage 
De  ce  titre  éclatant  le  fameux  avantage , 
Au   moins  dans  mon   amour  fai-je  trop  mon  de- 
voir, 
Pour  en  vouloir  jamais  partager  le  pouvoir. 
Mais,  MaJame,  parlez;  après  l'aveu  u'un  Père 
CtÛ  à  vous  a  régler  ce  qu'il  faut  que  j'efpere, 
Ne  coufukez  que  vous  fur  i'ofl&e  de  ma  toi, 

BERENICE. 
Je  porte  un  cœur  Icumis  aux  ordres  de  mon  Roi, 
Et  ce  cœur  vous  explique  ail"!;^  par  mon  fiieace 
Queilc  part  vous  avez  dans  fon  ôberûance. 

PHILOXENE. 
O  gloire,  où  mts  delirs  n'olbient  plus  s'élever! 
Mou  bonheur  eil  trop  granà  peux  ne  pas  l'achever, 

à  Phlloil-e. 

Confentez-y,  Madame,  Se  d'un  illuftre  homnaage 
Daignez  prendre  au,jjurd*hui  ma   parole  pour  gage. 
Le  Piince  Aicidamas  étant  dans  ce. ce  Cour 
Sous  beaucoup  ue  relpect  cacha  beaucoup  d'amour, 
La  ligueur  de  vos  loix  l'ooiigea  de  fe  taiie. 
Et  comme  'I  a  pour  moi  les  fentimens  d'ua  Frère. 
H  aura  même  cœur  il  je  puis  l'afTùrer 
Qu'ayant  change  c;e  fort  li  a  dioi;  a'efpercr. 
Rendez  par-ia  ma  joie  ôc  fa  gloire  parfaites, 

P    H   I   L   o  C   L   E'  E. 

Seigneur,   !orsque  le  Ciel  m'apprend  ce  que  vous 

êtes. 
Je  m'acquiterois  mal  de  ce  que  je  vous  dois. 
Si  pour  former  des  vœux  je  confultois  mon  choix. 

L  E     R  o  T. 
Daigne  à  ce  grand  projet  le  Ciel  être  propice. 

P  u  ^ 


zil         BERENICE,  TRAGEDIE; 
PHILOXENE. 

Scigneor. . , 

Le    R  o  i.^ 
Allons  au  Trône  élever  Bérénice, 
Publier  votre  gloire,  &  d'un  accord  commun 
Montrer  aux  Phrygiens  deux  Maîtres  au  lieu  d'an. 

Fin  du  cinquième  ér  dernier  ji5t. 
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LA     MORT 

D  E 

L'EMPEKEUR 

COMiMODE, 

TRAGEDIE. 
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ACTEURS. 

COMMODE,  Empereur  de  Rome. 
ELECTUS,   Amant  de  Marcia. 
LJLTXJS,  Amant  d'Helvie. 


MARCIA.7      .„       , 

L  FiUcs  de 
I  Ce 

HELVIE,   J 


Pertinax  qui   fuccéda  à 
Commode. 


FLAVIAN,  Capiiaine  des  Gardes  de  l'Empereur. 
L  ir CI E  ,  Confidente  de  Marcia. 
Julie,  Confidente  d'Helvie. 
Suite  de  l'Empereur. 

La  Scène  eft  à  Rome, 


LA    MORT 

DE 

L'EMPEREUR 

COMMODE, 

TRAGEDIE. 
ACTE    I. 

SCENE     PREMIERE. 
MAKCIA,  HELVIE,  JULIE,  LUCIE. 

H  E  L   V   I    E* 

^«^^^a'^'^t^  E  l'avouerai  ma  Sœur;  c'eft  vous  faire 

vv^  v^r  )uitice 

A^      T    5»\  Que  de  vous  élever  au  rang  d'Impera- 

0      '^     Ui  trice, 

^%y%i%^%  Toutparoîc  digne  en  vous  des  honneurs 

/-♦N^^N^s/wv  qu'on  vous  rend; 

Mais  quoi  que  leur  eciac  aie  d'iiluftie  &  de  grand, 

Tcu:  mon  coeur  en  tumulte  ôc  frémit  &  s'étonne. 

Quand  je  viens  à.  longer  quelle  mam  vous  le  donne. 

Et  maigre  moi  fans  celle  une  feciette  horreur 

Me  fait  trembler  pour  vous  au  nom  de  i'Empereur, 

Commode  en  fa  perfonne  a  tous  les  avanrages 

Dont  les  Dieux  font  briller  leurs  plus  nobles  ouvrages, 

Et  l'on  voit  fon  deftin  dans  un  rang  glorieux 

Compter  depuis  Txajan  une  fuite  d'Ayeux^ 

Mais 


aig  COMMODE, 

Mais  s'il  en  prit  d'abord  un  orgueil  legitimç  , 
Il  s^en  eft  bientôc  fait  un  appui  pour  Je  crime, 
Et  dans  les  cruautés  qu'il  nous  fait  éprouver, 
Qui  peut  iouflrir  fon  choix  ,  femble  les  approuver. 

M   A    R  C   I    A. 

C'en  eu  trop,  &  j'ai  lieu  d'accufer  votre  icle 
S'il  condamne  la  gloire  ou  le  Deftin  m'appelle. 
Et  fi  ce  fier  orgueil  dont  il  fe  fait  des  loix, 
Oppofe  un  vain  iciupule  à  l'éclat  d'un  beau  choix". 
Il  eft  vrai  que  Commode  a  d'injuftes  maximes; 
Mais  le  Trône,  ma  Sœur,  adoucit  bien  des  crimes, 
Et  peu  dans  les  plus  noirs  verroient  allez  d'horreur. 
Pour  y  refufer  place  auprès  d'un  Empereur. 
H    E   L   V   I   E. 

D'une  main  odieufe  il  pourroit  me  déplaire. 

M   A  R   c   I   A. 

Vousiàites  vanité  d'une  vertu  fevere; 
Mais  pour  vous  jufqu'ici  quelque  appas  qu'elle  ait  eu» 
C'eft  un  crime  à  la  Ccur  d'avoir  trop  de  vertu. 
Ces  aûions  par  elle  exa^fiement  guidées 
N'y  lèmblent  tenir  lieu  que  de  belles  idées; 
Quelque  fentier  qu'elle  offre ,  on  prend  le  moins  dou- 
teux. 
Et  qui  peut  s'élever  ne  croit  rien  de  honteux. 

H  E  L  V   I  E. 

Je  n'ai  pas  de  la  Cour  allez  d'expérience 
Pour  en  avoir  ii-tôt  pénétré  la  fcience , 
Et  n'y  fongeant  qu'à  fiaix  de  lâches  intérêts. 
J'en  ignore  ailèment  les  plus  nobles  fecrets. 

^1    A    R   c   I    A. 

Je  fai^que  le  défaut  d'une  haute  naifTance 
Du  rang  que  nous  tenons  nous  ôtoit  l'elperance , 
Et  que  fans  avantage  ayant  reçu  le  )our. 
Nous  regardions  de  loin  ks  pompes  de  la  Courj 
Mais  enfin  aujoura'hui  fi  l'on  nous  confidere, 
C'eft  plus  de  le  devoir  à  la  vertu  d'un  Père , 
Que  fi  du  plus  beau  fang  la  brillante  fplendeur , 
Sans  cet  illuftre  appui ,  (oûtenoit  fa  grandeur. 
Julqu'ici  Pertinax  a  fù  forcer  l'envie 
De  ne  rien  dérober  à  l'éclat  de  fa  vie, 
It  par  un  vrai  mçiite  il  fut  cic  ces  Amis  ^ 

Qiic 
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^uc  laiffa  Marc  Aurele  à  Commode  fon  Fils. 
Comme  élevant  la  Fille  il  honore  le  Perc, 
C'eft  Peuinax  en  moi,  c'eft  Ion  fang  qu'il  révère; 
Ec  de  ces  vieux  Amis  reûe  feul  aujourd'hui, 
C'eft  le  zèle  de  tous  qu'il  recompenfe  en  lui. 

H  E  L  V  I  E. 
Soit  qu'il  ait  craint  le  Peuple  ,  ou  rcrpefte  fon  âgCt 
Dites  qu'il  cft  le  leuî  qu'ait  épargne  fa  rage , 
Et  qu'au  premier  avis  contraire  a  fes  fouhaits, 
?our  le  perdre  fans  bruit  il  le  tient  au  Palais. 

M    A    R    C    1   A. 

Mais,  ma  Soeur,  lî  telle  eft  fa  lâche  tyrannie > 
Qu'a  qui  peur  lui  déplaire  il  en  coure  la  vie. 
Quoi  que  pour  fon  hymen  vous  m'infpiriez  d'iiorreut , 
Je  dois  pour  Pertinax  redouter  fa  fureur, 
Ec  ne  pas  m'expofer  par  une  vaine  audace 
A  le  voir  fur  un  Père  étendre  ma  difgrace. 

H  E  L  V  I  E. 
J'aurois  tort  de  combatre  un  motif  fi  pieux. 

M  A  R   c  I    A. 
Eh  bien,  fi  vous  voulez,  il  n'eft  qu'ambitieux; 
jMais  quoi  qu'on  en  prefume  ,  au  moins  j'ai  l'avantage, 
<^ue  Rome  avec  plaifir  m'apprête  Ion  hommage. 
Et  femble  triompher  de  pouvoir  une  fois 
Applaudir  au  Tyran  qui  lui  donne  des  loix. 
î^e  defavoiions  point  cette  gloire  éclatante 5 
Pour  mériter  fes  voeux  rempliflbns  fon  attente. 
Et  dans  ce  grand  defîein  cherchons  à  reiiiffir, 
Ou  pour  rompre  les  fers,  ou  pour  les  adoucir. 
Tant  qu'a  vécu  fa  Femme,  on  a  vu  là  prudence 
De  fes  emportemer^  régler  la  violence, 
Et  peut-être  à  mon  tour  fur  ce  farouche  elprit. 
Si  je  tiens  même  rang,  j'aurai  même  crédit. 

H  E  L  V  I  E.^ 
Et  effet,  fa  fureur  au  meurtre  toujours  prê-e 
Des  meilleurs  Citoyens  n'a  pas  piofcrir  la  tête. 
Et  nous  n'avons  pas  vu  ce  cruel  Empereur 
Tremper  dès  lors  fes  mains  dans  le  langdefaSœurï 

M  A  R   c  I  A. 
De  cette  indigne  Sœur  l'orgueilleufe  manie 
D'un  injufte  attentat  fut  juftement  punie. 
T.  Corn.  II,  Partie.  K  Ln- 
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lucilla  confpirant  crut  trop  fa  paflîon , 
Et  la  mort  etoit  dûë  à  fon  ambition. 

H  E  L  V  I   E. 
Ce  font  belles  couleurs  pour  fuir  un  jufte  bUmc  : 
Mais  qui  perd  une  Sœur  peut  bien  perdre  fa  Femme, 
It  fur  quelques  fcupçcns  ,  ù.  j'encioisunbruiclourd, 
L'Iitoperatiice  même  eut  un  deftin  bien  court. 

M   A   R  C  I    A. 

Surcesfoupçons  ,  ma  Sœur,  vous  pouflezloin  le  vôtre  i 
Mais  le  deftin  d'autrui  ne  règle  pas  le  nocre, 
Et  fût  le  précipice  ouvert  de  toutes  parts, 
Il  eft  beau  de  périt  au  Trône  des  Ce  fars. 

H  E   L  V  I  E. 
Ce  grand  titre  pour  lu  in'eft  plus  qu'une  ombre  vainc. 
Tel  qu'un  Gladiateur  il  defcend  dans  i'Aiene , 
Et  jaloux  de  cet  Art  qu'il  ctoit  juftifier, 
Dans  ce  vil  équipage  il  veut  facrifier. 
Avec  fa  lâche  Troupe  il  doit  aller  au  Temple. 

M  A  R  c  I   A. 
Je  lui  fis  voir  dès  hier  ce  defïèin  fans  exemple. 
Mais  comme  en  fon  pouvoir  il  en  trouva  i'aveu, 
Qui  veut  le  partager  doit  le  combattre  peu. 

H  E  L  V  I  E 
Au  moins  fi  je  tenois  cette  gloire  fi  cherc , 
Dans  fon  retardement  j'auiois  peine  à  me  taire, 
Et  voudrois  que  l'hymen,  par  un fuccèspius prompt. 
Epargnât  à  mon  feu  la  crainte  d'un  affront. 
A  voir  depuis  quel  tems  l'Empereur  le  recule  , 
Sur  l'offre  de  fes  vœux  on  vous  rient  trop  crédule } 
Sa  foi  de  la  confiance  eft  un  foible  garand. 

M  A  R  c  I    A. 
Eleftus  m'en  répond  par  les  foins  qu'il  mcTend, 
E:  s'eniprefleroit  moins  à  les  faire  paroître, 
S'il  n'étoit  afiure  de  l'efprit  de  fon  Maitre 
Je  l'ai  prié  pourtant,  comme  il  peut  tout  fur  lui, 
D'ofer  encor  pour  moi  lui  parler  aujourd'hui. 
Et  d'alllems,  ce  qui  rend  mon  cfperance  entière, 
Pertinax  à  La:tus  fait  la  même  prière, 
vous  favez  que  Commode  eftimant  fon  grand  cœur , 
Peur  prix  de  les  exploits  lui  deftine  fa  Sœur , 
Et  dans  le  rang  pompeux  où  cet  hymen  l'elevc , 
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<;^uoiqu'il  veuille  enti<eprendre  il  n'eft  rien  qu'il  n'achc- 
11  honore  monPerc,  &  le  rerpecle  en  Fils.  (vc. 

Adieu ,  je  vai  lavoir  ce  qu'il  auia  piomis. 

S  C  E  N  E     II. 
HELVIE,    JULIE. 

MJ  u  L  I  E. 
Adame ,  tcut  d'un  coup  quelle  eu  cette  triftciTe  ? 

HELVIE, 

Helas! 

Julie. 
Vous  foûpixezî 

HELVIE. 

Epargne  ma  foiblciTc  » 
E:  ne  me  force  peint  à  trahir  un  fecrec, 
A  qui  je  n'ai  donne  ce  foûpir  qu'à  t€grec. 

Julie. 
S'il  faut  pour  l'Empereur  en  croire  votre  haine, 
L'hymen  de  Marcia  n'eii  pas  ce  qui  vous  gêce, 
Et  vous  l'en  plaignez  trop,  pour  voir  d'un  œil jalout 
Que  l'éclat  de  fon  choix  ne  tombe  pas  iur  vous  i 
Mais  dans  un  noir  chagrin  votre  ame  enfevelie 
Quand  le  nom  de  Latus. . . 

HELVIE. 

Ah  ,  cruelle  Julie  î 
Si  tu  vois  que  ion  nom  étonne  ma  venu  » 
Qu'il  la  fait  chanceler,  pourquoi  le  nommes-tuî 

JULIE. 

Si  j'avois  £ù  prévoir  qu'il  eut  dû.  vous  déplaire. .  , 

HELVIE. 
Après  ce  que  m  fais  je  n'ai  plus  rien  à  taire , 
Et  ton  aJreiTe  en  vain  cherche  à  di.Timaler 
Qu'elle  ait  lu  dans  mon  cœur  ce  que  j'ai  cru  celer. 
Au  nom  de  ce  grand  homme  un  fcntimen:  trop  tendre 
M'a  furpris  un  foupir  que  je  t'ai  fait  entei:dre. 
Hé ,  qui  n'a  pas  encor  appris  jufqu'à.  ce  jour 
Qu'un  foupir  de  tendrefle  eft  un  foûpir  d'amour  ï 

Julie. 
Quoi>  voui  aimez  Lstusî 

K  2  H  s  L- 
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H  E  L   7  I   E. 

Oui ,  j'avoue  à  ma  honte  f 
Que  malgré  moi  je  cède  au  feu  qui  me  furmonte; 
Wais  quand  un  vrai  mérite  a  droit  de  nous  charmer. 
Peut-on  fe  voir  aimée  de  refuler  d'aimer? 
Ce  fut  après  l'éclat  d'une  infigne  viftoire 
Que  m'etaiit  venu  faire  hommage  de  fa  gloire, 
Ka  foiblefle  avoua  cet  illuftre  Vainqueur 
D'achever  fon  triomphe  en  captivant  rnon  coeur. 
Dans  un  trouble  inquiet  ayant  fu  me  furprendre, 
Je  n'examinai  rien  de  peur  de  m'en  défendre. 
Lxtus  par  fa  conquête  éblouit  mes  defirs, 
11  foûpira  pour  moi,  j'éccutai  fes  foûpivs , 
Et  déjà  dans  les  vœux  affûré  de  me  plaire, 
Il  ne  lui  manquoit  plus  que  l'aveu  de  mon  Père, 
Quand  un  fiinefte  choix  qu'il  n'eût  ofe  prévoir. 
Etonnant  fon  amour ,  accable  mon  efpoir. 
Tour  Epoux  à  la  Sœur  Commode  le  deftine, 
11  veut  fe  déclarer,  je  refifte,  il  s'obftine  , 
£t  fon  refpeft  pour  moi  qu'il  n'ofe  enfin  trahir, 
Aux  ordres  du  Tyran  le  force  d'obéir. 

Julie. 
Il  eft  vrai  que  fa  mort,  &  la  vôtre  peut-être, 
Eût  fuivi  le  mépris  qu'il  en  eut  fait  parokre. 
Mais  l'amour  qui  fur  vous  prenoit  tant  de  pouvoir, 
S'çft  du  moins  refroidi  par  le  manque  d'elpoir? 

H  E  L  V    I   E 
Ah!  que  tu  conçois  peu  dans  de  fl  nobles  fiâmes 
Ce  que  c'eft  qn'e  d'aimer  parmi  les  belles  âmes! 
Cet  amour  dont  l'empiie  à  nos  fens  eft  fl  doux , 
Ne  feroit  pas  amour  s'il  dépendoit  de  nous 
Comme  un  puiflant  mérite  en  nos  coeurs  le  fait  naître , 
Il  n'a  point  d'autre  but  que  de  fe  bien  connoître.^ 
Sans  celle  il  fe  contemple ,  &  fans  celle  eft  charmé 
De  trouver  fon  objet  fi  digne  d'êcre  aimé. 
C'eft  alors  que  cédant  a  tout  ce  qu'il  admire, 
La  Raifon  convaincue  affermit  fon  empire, 
Et  quand  un  fier  obftacle  en  vient  troubler  le  cours , 
On  foûpire,  on  fe  plaint,  mais  on  aime  toujours. 

Julie 
It  dâîis  ces  fentimens  d'une  entière  confiance , 

voyez- 
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Voyez-vous  qu'en  effet  Laetus.  .  .  Mais  il  s'avance. 

H  E  L  V  1  E. 
C'eft  lui-même.  Ah:  Julie,  eloignons-nous  d'ici. 

SCENE     III. 

L.Ï.TUS,    HELVIE,    JULIE. 

"L  M  r  V  s. 

Quoi,  Madame,  eft-ce  moi  que  vous  fuyez  ainfî. 
Et  tandis  que  mon  coeur ,  ennemi  de  la  feinte, 
tn  oCc  pour  vous  plaire  embiaflet  la  contrainte. 
Le  vôtre  dans  mes  maux  prend-il  li  peu  de  part, 
Q.ue  vous  me  refuùez  la  douceur  d'un  regard? 

H  E   L  V  I  E. 
Ah,  Latus,  dans  l'état  ou  je  me  voi  réduite, 
Qu'avec  peu  de  railon  vous  blâmez  ma  conduite! 
L'Empereur  vous  prépare  un  deftin  glorieux. 
Qui  fur  le  Trône  feul  doit  arréier  vos  yeux. 
Eu  vous  chacun  déjà  refpcde  ion  Beau  frère  j 
Et  quand  l'obciiTance  elt  pour  vous  r:eceûaire. 
Je  dois  à  votre  amour  épargner  en  fecret 
Tout  ce  qui  le  peut  fai.c  obéir  z  regret. 

L  y£  T  U  s. 
C'eft  donc  ce  qui  vous  porte  à  m'ordonner  de  feindre i 
Cet  amour  vous  deplait,  vous  le  croyez  eceiridre. 
Et  que  d'un  fier  Tyran  les  prefens  oaieuxj 
Pour  vous  en  délivrer  m'ebiouiront  les  yeux: 
Eh  bien,  Madame,  eh  bien,  il  eft  une  autre  voie 
Par  ou  vous  alTùrer  cette  funefte  joie , 
Et  d'un  fatal  hymen  le  refus  éclatant 
Rendia  ma  mort  certaine ,  Se  votre  efprit  content, 

H  E   L   V   I  E. 
Helasr 

L  it  T  U  $. 

Parlez  enfin  ,  (èrez  vous  inflexibleî 

H  E  L   V   I  E. 

J'ai  toujours  ete'  jufte,  6c  jamais  infenfible  i 

Et  je  vous  avouerai  qu'il  m'auroit  ete  doux , 
Si  le  Citl  l'eu:  permis,  d'ofer  vivre  pour  vousî 
Mais  puis  qu'enfin  l'efpoir  n'a  plus  rien  qui  vous  flate. 
Pourquoi  vous  obftiner  dans  une  fiamc  ingrate? 

K  5  L'hy- 
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L'hymen  de  la  PrincefTe  eft  trop  à  redouter. 
Quand  on  vous  preiTera  pourrez  vous  l'éviter, 
Et  ne  voyez  vous  pas. . . 

L  ^  T  u  s. 

Dans  mon  amoar  extrême 
Tout  ce  que  je  puis  voir,  c'eft  feulement  que  j'aime, 
Et  qui  fait  d'un  beau  feu  goûter  le  pur  appas, 
En  tous  autres  objets  ne  voit  rien  que  de  bas. 
Pour  braver  en  aimant  les  plus  rudes  obftacles, 
ïl  fuffit  qu'on  ait  droit  d'efperer  aux  miracles  ; 
Le  temps  en  peut  produire ,  &  fans  trop  s'alarmer  j 
Oa  vit  toujours  heureux  pourvu  qu'on  ofe  aimer. 

H  E  L  V  I  E. 
Eh.  bien ,  pou:  foutenir  une  fi  belle  audace 
Ne  confiderez  point  quel  deftin  vous  mcjace, 
D'iin  aveugle  tranfport  luivez  rinfuile  loi; 
Mais  en  m'aimant  enfin,  qu'elpsrez-vous  de  moi^ 
Voulez-vous  que  mon  cœur  charmé  de  fa  vicloiie 
S'ouvre  à  des  fentioiens  qui  biefleroient  ma  gloire. 
Et  que  de  mon  repos  le  lacrifice  offert 
Soit  l'inutile  prix  d'un  amour  qui  vous  perd? 

L  .<£  T  u  s-. 
Non ,  Madame ,  &  ce  feu  dont  l'ardeur  m'eft  fi  chcre , 
Efl  trop  relpectueux  pour  être  téméraire. 
Aulli  ma  paiTion,  bien  loin  de  m'aveugler. 
Par  votre  leul  mérite  aime  à  fe  voir  régler , 
Et  comme  je  coniioisbien  mieux  que  vous  ne  faites» 
Et  le  peu  que  je  luis,  &  tout  ce  que  vous  èies, 
Je  ne  demande  point  qu'à  mes  builans  defiis 
Vous  donniez  cœur  pour  cœur ,  ni  fcùpiis  pour  lôûpir';  j 
Trop  content  fi  mes  vœux  obtiennent  lur  les  vôtres,. 
Qu'ayant  accepte  l'un,  vous  écoutiez  les  autres. 

H    E    L    V   I    E. 

C'eft  trop,  votre  vertu  m'accable,  &  je  crains  bien. 
Que  vous  n'ob'eniez  tout  en  ne  ceinandant  rien. 
Oui,  ce  profond  foùpir  vcus  fait  allez  counoiue 
Que  de  la  pafficn  mon  cœur  n'eft  pùs  le  martre  , 
Et  que  ce  tiifte  hymct.  qui  vous  ô:e  ma  foi, 
A  moioi  d'iiorreûr  pour   vous,  que  de  rigueur  peut 

moi. 
Coûtraiûie  à  mon  devoir  d'immoler  ma  tcndrcfre. 

Je 
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Je  combats  lâchement  rennemi  qui  me  prelTe, 

Et  ma  vertu  qu'alarme  un  tumulte  (êcret. 

Ne  v-inc  qu'en  foùpirant,  5c  triomphe  à  regret» 

L  £  T  u  s. 
Ah!  fi  ce  feul  hymen  que  l'on  me  veut  prcfcrire 
S'oppolc  aux  fentimens  que  l'amour  vous  in{pire> 
N'en  étant  point  complice ,  eft-il  jufte  qu'enfin 
Jfe  demeure' puni  d'un  crime  d'an  deftin? 

H  E  L  V  I  E. 
Nommez  crime  ou  malheur  un  ordre  redoutable, 
J'en  regarde  l'effet,  &c  non  pcs  le  coupable. 

L  /£  T  u   s. 
De  cette  crainte  en  vain  voirc  elprit  ell  atteint. 
Il  n'en  aura  jamais. 

H  E  L  V   I  E. 

Vous  y  ferez  contraint. 
L  /E  T  u  s. 
A  cet  ordre  inhumain  croyez-vous  que  je  cède? 

H  E  L  V  I   E. 
Du  mal  qui  vous  pourluit  c'ell  l'unique  remède. 

L  .i  T  u  s. 
Quoi,  mon  amour  vous  tcuche  ,  &  je  puis  miritci 
Qu'à  l'inùdciite  vous  ofiez  me  porter? 

H  E  L   V   I  E. 
Cet  effort  à  mon  coeur  coû:e  plus  qu'on  nepenlè. 
I^lais  enfin  du  Tyran  je  lai  la  violence. 
Et  j'aime  encore' mieux  dans  un  h  luie  fort 
Regreaer  votre  amour,  que  pleurer  votre  mort. 

L  Â  T  u  s. 
Le  regretter ,  Madame  ,  Ah  !  quoi  qu'on  entreprenne, 
L'Empereur.  , . 

H  E   L  Y   I   E. 

Le  voici.  Quel  malheur  nous  l'amencî 
Je  vous  quitte,  aullibieu  le  desordre  ou  je  fuis 
Foiceioit  mon  vifage  à  trahit  mes  ennuis. 


S  G  É- 
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SCENE     IV. 

COMMODE,  LATUS,  ELECTUS^ 
F  L  A  V I  AN  ,  Suite  de  VEntfereur. 

Commode  à  Eleitus 

Quoi,  Rome  veut  de  moi  cette  indigne  contrainte? 
i^J'cn  dois  fuir  le  murmure  ,&refpeder  la  plainte» 
Ec  dans  vos  lentimcns ,  c'eft  montrer  un  cœur  bas 
Que  de  fuivre  un  projet  qu'elle  n'approuve  pas?. 

E   L    E  C    T  U   s. 

Seigneur,  mon  zélé  ici  les  a  laifle  paroître 
Avec  tout  le  refpeil:  que  je  dois  à  mon  Maître, 
Et  li  Rome  fe  plaint,  Tes  murmures  fecrets 
Oiit  pour  but  votre  gloire,  ôc  non  {^ts  intérêts. 
Dans  un  grand  Empereur  elle  tient  tout  augufte , 
Elle  lait  qa'il  n'eft  rien  qu'il  n'ait  pu  rendre  jufte» 
Et  cent  fois  fes  tranfports  ont  marqué  dans  vos  yeux , 
Pour  votre  heureux  triomphe,  &  fa  joye&  fes  vœux. 
Mais  elle  rcuffre  enfin  li-tôt  qu'elle  contemple 
Le  rebut  de  la  terre  enfle  de  votre  exemple, 
De  vils  Gladiateurs  dans  l'opprobre  vieillis, 
En  ofer  hautement  paroi tre  enorgueillis. 
Et  fur  ce  que  pour  eux  vous  montrez  d'indulgence, 
De  leur  indigne  audace  appuyer  i'inlolence. 
Jugez  de  Ton  excès  après  un  tel  abus. 
S'il  vous  fervent  d'efcorte  au  Temple  de  Janus, 
Et  fî  comme  eux  armé  vous  célébrez  la  Fête, 
Ou  fuivant  les  Statuts  Rome  aujourd'hui  s'apprête. 
C'eft  ce  qui  fait  fa  peine,  &  j'aurois  crû  manquer, 
Si  ;'avois  pu.  Seigneur,  ne  vous  pas  l'cxpiiquer. 

Commode. 
Oui,,  fans  doute,  Eleâ:us,  j'ai  tout  fujet  de  croire 
Qiie  votre  zèle  ici  n'agit  que  pour-  ma  gloire. 
J'ai  toujours  avec  joye  écouté  vos  avis. 
Et  ce  font  prefque  en  tout  les  feuls  que  j'ai  fuivis; 
Mais  changer  un  deflèin  oii  Rome  s'interefle, 
C'eft  en  Ratant  fes  vœux  montrer  trop  de  foibleflc. 
Son  orguci!  plus  avant  pourroit  fe  hazaider, 
Et  qui  doit  obéir  prétendioK  commander. 

Elec- 
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E  L  E  c  T  u  s. 
Nôii ,  Seigneur ,  Ton  refpeât  toujours  ferme  &  fincere 
Attache  tous  les  foins  a  celui  de  vous  plaire  5 
Mais  elle  oie  pcnfer  que  fuivi  du  Ser.at 
Un  illuftre  Empereur  marci^.e  avec  plus  d'éclat; 
Qu'en  ce  nob:e  appareil  c'eil  fous  a'heureuxaufpiccs 
Qu'il  peut  offrir  aux  Dieux  de  juftes  facrifices, 
E:  que  cette  prefence  ell  comme  un  fort  fecours 
Qui  rend  le  Ciel  propice  au  bonheur  de  fes  jcurs. 
Outre  qu'un  juile  effroi  la  preflant  peur  les  vôtres. 
Elle  trerabic  a  vous  voir  les  confier  à  d'autves, 
A  des  hommes  fans  foi ,  dont  les  ianglans  combats 
Portent  fans  peine  au  meurtre ,  6c  le  cœur ,  &c  le  bras» 
Ce  péril  ert  pour  elle  une  trop  vive  atteinte. 
Daignez  vous  l'épargner  pour  épargner  fa  crainte, 
Et  ne  rejettez  point  un  zèle  officieux 
Qui  met  en  fureté  des  jours  lî  précieux. 

Commode. 
Eh  bien,  il  faut  céder  aux  avis  qu'on  m'en  donne.  " 
Ekvius  le  croit  juftc,  &c  Rome  uous  l'ordonne. 

L  ^  T  u  s. 
N'ayant  plus  rien  pour  vous.  Seigneur,  à  redouter. 
Sa  joye  au  fàcrifîce  aura  lieu  d'cclater. 

C  O  M  M   O  D  E. 
Non ,  borner  ma  puiflance  eft  iou:e  fbn  envie , 
Rome  a  trop  de  fierté  pour  le  croire  alTcrvie, 
Et  fon  orgueil  encor ,  en  fes  folles  erreurs , 
Pou:  les  premiers  Sujets  compte  les  Empereurs. 
C'eit  allez  pour  la  voir  n'un  fentiment  contraire. 
Qu'elle  ait  pu  preflentir  ce  qui  pouvoit  me  plaire,. 
Soudain  daris  mes  projets  tout  lui  paroi:  iufpecft. 

E  L   E   c   T    u    s. 
Ah!  Seigneur,  jugez  mieux  de  fon  profond  refpec't; 
Ces  applaujiiiemens  ou  votre  amour  l'engage 
Vous  en  rendent  encor  un  preiïant  témoignage. 
Eue  ne  cherche  point  s'il  eft  dans  le  Sénat 
Un  fàng  don:  l'union  eût  pour  vous  plu»^  d'éclac. 
Celui  de  Pertinax  s'eft  fait  allez  connoitre, 
11  eft- a  préférer,  c'eft  le  choix  de  fon  Maître,; 
Et  ce  qu'en  Marcia  l'on  admire  aujourd'hui 
N'en  fQu&ç  p.oiut  aUieurs  de  plus  diguç  4«  lui. 


11$  COMMODE. 

Commode. 
J'aurois  déjà  du  Trône  approché  ce  grand  Homme  » 
Mais  )'j.i  ûù  redouter  le  muimure  de  Reine, 
Et  c'eil:  ce  qui  m'a  fait  îi  long-temps  balancer 
Un  projet  que  i'airour  me  force  d'embraflèr» 

L  ^  T  u  s- 
Seigneur,  s'il  m'eft  permis  de  vous  parler  pour  elle. 
Jamais  un  beau  defiein  ne  remplit  mieux  Ion  zèle. 
Et  Pe.tinax  blanchi  dans  les  plus  grands  emplois. 
▲  mérite  lies  vœux,  méritant  votre  choix. 

E  L  E  c  T  u  s. 
Oui,  Seigneur,  fa  ver:u  noblement  confirmée 
Du  bonheur  qui  la  fuit  trouve  Rome  charmée, 
Itd'ui'.  augufte  hymen  le  pioje:  glorieux 
Fait  voir  pour  Marcia  la  juftice  des  Dieux  i 
Il  re;.d  de  toutes  parts  Tallcgrefle  publique, 
Four  fbn  heureux  luccès  tout  le  Sénat  s'explique, 
Et  de  fes  voeux  ibûmis  l'impatiente  ardeur 
Pour  le  bien  de  l'Empire  en  preTicla  fplendeur. 

C  o  M  M  o  u  E, 
Puisque  Rome  le  veut,  il  faut  qu'il  s'accomplifle^ 
Au  fàng  de  Pertinax  rendons  entin  juftice. 
Et  cefl'ant  de  tenir  mon  choix  irrelblu, 
lailoui-lui  partager  le  pouvoir  abfolu. 

à  EUdui, 
Voyez-le  de  ma  part^  à  Léttns. 

vous ,  faites  qir'on  apprête 
Tout  ce  qui  de  Janus  peut  ennoolir  la  Fêîe , 
Ordonnez-en  la  pompe  avec  un  plein  éclat, 
ÏJt  fiir-toux,  ayez  fom  d'affembict  le  Sénat. 

SCENE     V. 

LATUS,    ELECTUS. 

L  ^  T  U  s. 

LE  pouvoir  d'Eleôus  cft  grand ,  je  le  confefle. 
.  Empêcher  l'Empereur  de  faire  une  balTelIe, 
Er  prefl'er  un  hymen  que  par  vous  il  refout! 
AinJ  que  Rome  enfin  Niarcia  vous  doit  tout» 

E  L  E  c  T  u  S^. 
^txcodcz  pax  la  fiwe  à  juger  de  mon  zèle. 

Voui 


T    îw    A    G    E    D    r    E.  âi^ 

Voas  favez  encor  peu  ce  que  j'ofc  pour  elle , 

Je  le  fai  mal  moi-même,  &  m'en  lèmant  gêner, 

Tout  mon  coeur  maigre  moi  ^ejcnblq  à  l'examiner. 

L  JE.  T  \j  s 
Il  eft  vrai  que  toujours  l'Empereur  fut  à  craindre 
A  qui  ne  fait  point  l'art  de  fiater  &:  de  feindre 
C'eà  aflez  pour  l'aigrir  que  de  lui  reùlkt. 

E  L  E   C  T   U    s. 

Qui  fouhai:e  la  mort  la  peut-il  redouter? 

L  ^  T  u  s. 
D'où  naît  ce  fentiment  ? 

E  L  E  c  T  u  s. 

D'un  deûin  déplorable, 
Que  je  conçois  à  peine  au  moment  qu'il  m'accable. 
Auprès  de  fa  rigueur  tous  les  maux  ne  font  rien^ 

L  /£  T  u  s. 
Il  vous  paroîtra  doux  fi  vous  fongez  au  mien. 
J'aime,  vous  le  farez,  &  la  charmante  Kelvie 
Sous  les  loix  en  fecret  tient  mon  ame  afiervie. 
Cependant  l'Empereur  troublant  de  û  beaux noeudl> 
Par  un  funefte  choix  tyrannife  mes  vaux 
Jugez  ce  que  je  fouflFrc  en  ce  malheur  ex:rénie, 
Quand  l'honneur  qu'il  me  fait  m'arrache  ace  que  j'av» 
Et  que  mori  feul  elpoir  eft  de  finir  mon  fjrt         (nie> 
Sans  ofci  découvrir  la  caufe  de  ma  mort. 

E  L  E   c   T   u    s  (£&» 

C'eft  bcr.ucoup  que  ou  moins  lors  que  TEmpereur  pt^ 
Son  choix  par  trop  d'empire  irrite  la  PrincclTe  > 
Et  que  peur  vous  fervir  je  tâche  a  le  porter 
A  ne  s'obiiiner  pas  à  la  violenter. 
Mais. . . . 

L  /£  T  u  s. 
Vous  n'achevez  peint  î 
E  L  E  c  T  u   S. 

O  penlèf  trop  funefte? 
Allons,  dans  peu  ma  mort  vous  apprendra  le  reftei 
Heureux,  ii  dar^s  l'ennui  dont  mon  coeur  eft  atteint 
Je  poUToië  en  mourant  efperer  a'ctre  plaint. 

fi»  du  premier  jiSi^ 

K  «  À  C  TS 


ITn?  C    G    ^    M    O    D    E, 

ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 
M  A  R  C  I  A  ,    LUCIE. 

M   A    R   C   I   A. 

EN  vain  de  fà  venu  la  feverc  maxime 
Trouve  de  mon  efpoir  l'appas  illégitime  i 
Et  rient  le  Diadème  un  objet  de  mepns, 
Quand  l'hymen  d'un  Tyran  en  doit  être  le  prix. 
Je  fai  qu'un  naturel  farouche  &  peu  traitable 
De  cent  prolcriptiuns  rend  Commode  coupable, - 
Mais  tant  de  cruautés  indignes  d'un  beau  fang , 
Deshonorant  foa  nom  ,  n'abai fient  pas  Ion  rang  , 
Et  quoi  que  leur  excès  mérite  le  tonnerre. 
Il  demeure  toujours  le  Maître  de  la  Terre. 
Dans  le  ballant  e'clat  de  cette  dignité 
Souffrons  a  Tes  forfaits  un  peu  d'obfcurité , 
Et  ne  voyons  en  lui  que  la  gloire  d'un  titre 
Qui  de  tout  l'Univers  nous  peut  rendre  l'arbitre, 
paime  d'un  fi  beau  feu  les  prefiànres  ardeurs, 
Et  c'çft  là  proprement  la  marque  des  grands  coeurs. 

Lucie. 
Elle  eft  noble,  elle  eft  haute  ,&  je  doute  qu'Helvic 
Ne  la  condamne  en  vous  par  un  motif  d'envie. 
La  Cour  que  là  fierté  s'obfiine  à  dédaigner 
La  gourroit  voir  fenlîble  à  l'elpoir  de  régner. 
Dans  route  fa  vertu  fon  humeur  efl:  akiere, 
Et  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  ame  toute  entière, 
Elle  fcuffrc  à  Lxius  des  entretiens  fecrets. 
Pont  je  pénètre  peu  les  juives  intérêts. 
Auprès  de  l'Empereur  ibn  crédit  eft  extrême,^ 
Et  l'on,  blâme  en  autrui  ce  qui  plaît  en  foi-même. 

Marc  i  a. 
Non:,  ma  Sœur  n'eut  jamais  de  fi  bas  fentimens, 
Elle  a  le  cœur  trop  bcn  pour  ces  deguifemens  , 
Et  fiîLstus  lui  monire  un  peu  de  complaifance, 
Va  homme  tel  que  l\û  tgiç^ient  §'eii  dirpeace. 

Ca5" 
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Ce  foible  5c  vain  dehors  l'a  fait  trop  prefumer, 
Et  ce  n'cft  pas  encor  ce  qui  doit  m'aiarmer. 

Lucie. 
Il  eft  vrai  que  d'un  choix  ou  les  Dieux  vous  fécondent, 
Les  devoirs  d'Eledus  hautement  vous  répondent. 
Il  eft  aife  de  voir  par  toute  Jeur  ferveur 
Qu'il  brigue  en  vous  déjà  i'appui  de  la  faveur, 
Et  qu'ayant  de  fon  Maître  5c  le  cœur  5c  l'oreille , 
Il  voie  certain  pour  vous  l'hymen  qu'il  lui  confeille. 
Ce  zèle  &  vif  6c  prompt,  ces  refpects  affidus. . . 
M   A   R   c    I   A. 

O  devoirs,  ô  refpeds  peut-être  trop  renc'us! 

Lucie. 
Quoi  donc,  à  l'Empereur  auroient-ils  pu  déplaire? 

M  A  R  c  I  A, 
Je  ne  fai,  mais. .  . 

Lucie. 
Parler,  6c  tout  à  coup  vois  taireS 

M    A    R   C    I    A. 

Ah!  Lucie,  ofèrai  je  expofer  à  tes  yeux 

Le  defordre  inquiet  û'un  coeur  ambitieux, 

Et  puis-je,  dans  i'orgueil  dont  la  chaleur  me  p^refle-. 

Donner  à  tes  dellrs  l'aveu  de  ma  foiblelTe? 

Moi-même  elle  m'étonne,  Ôc  me  force  à  rougir 

De  voir  cjue  fur  mes  fens  ma  Raifon  n'oie  agir. 

Sans  ceiTc  cette  indigne  &  lâche  Souveraine 

Leur  montre  en  Eledus  une  vertu  li  pleine. 

Que  charme  d'un  éclat  qui  les  fait  éblouir , 

Ces  Sujets  révoltes  refuient  d'obeïr. 

Dans  une  haute  eftime  autorife's  par  elle. 

Ils  engagent  mon  coeur  dans  un  parti  rebelle, 

Qui  jugeant  cette  eftime  un  tribut  innocent, 

T  croit  de  la  juftice ,  &  fans  peine  y  confent; 

Mais  en  s'examinant,  qu'il  y  voit  de  furprife! 

Il  trouve  de  l'ardeur  qu'un  faux  charme  deguife, 

Et  que  d'un  fort  mérite  Elcttus  fbûtenu 

Le  poufte  avec  plaifir  dans  un  trouble  inconnu. 

Je  ne  fai  que  penfer  de  cette  ardeur  fccrete, 

Mais  fi  ce  n'eft  qu'eftime,  elle  eft  bien  inquiète, 

Et  l'on  ne  devroit  pas  avec  plus  de  fouci 

5e  défendre  d'àimçr ,  que  d'eftimer  ainfi, 

K7  tç^ 


1^9  COMMODE, 

Lucie, 
L'amour  avec  l^eftime  a  tant  de  rclTcroblance» 
C^u'il  eft  bien  mal-aile  d'en  voir  la  différence  i 
Non  que  fans  que  l'on  aime  on  ne  puille  eftunery» 
Mais  li-tôt  qu'on  y  fonge,  on  commence  d'aimer. 

M   A    R   C   1    A. 

Ah!  malgré  moi  cent  fois  en  confultant  moname, 
Sans  prendre  en  cette  eliime  aucunfoupçondc  tkmc. 
Je  me  fuis  ccriee  en  cette  douce  erreur, 
^e  le  Ciel  n^a  t -il  fait  EUâns  Empereur! 
Sans  doute  que  l'amour  jaloux  de  Ibn  empire 
Cherclïoit  de  mon  orgueil  a  me  faire  dtJue, 
Et  qu'a  l'ambition  il  voulait  difpuier 
La  conquête  d'un  cœur  qu'elle  ofoit  lui  vanter.^ 
Mais  quand  même  Eleftus  de  l'ardeur  qui  me  gêne* 
Par  un  même  ûlcendant  paitageroit;  la  peine  , 
Ce  cotur  ell  trop  rempli  d'un  valle  &  noble  efpoir 
Pour  le  laifler  aba.re  a  qui  lait  l'émouvoir. 
Je  fai  que  fa  vertu  vouaroit  la  préférence, 
Mais  Commode  Empereur  emporte  la  balance. 
11  eft  doux ,  il  cft  beau  de  recevoir  des  Cicu« 
Ce  deftin  éclatant  qui  leur  donne  des  Dieux  , 
Et  qui  dans  une  gloire  <?c  lublime  &  profonde 
Nous  faitvoir  fuus  nos  pieds  tous  les  Trônes  du  Monde. 
C'eft-là  ce  qui  me  charrue,  ik  quoi  que  jufqu'ici 
Je  fente  qu'Electus   .. 

Lucie. 

Madame ,  le  voici. 

SCENE    II. 

MARCIA,    ELECTUS,    LUCIÏ. 

M  A   R  c  I   A. 

EH  bien,  qu'avezrvous  fait?  me  venez-vous  ap- 
prendre 
Ce  que  de  l'Empereur  il  m'eft  permis  d'attendre  ï 

ELECTUS. 

Madame ,  vous  fervir  m'eft  un  emploi  trop  doux 
Pour  avoir  diffère  de  lui  parler  pour  vous  ; 
Non  qu'à  fe  voir  prefler ,  fouvcnt  il  ne  rejette 
Ce  qu'avec  paOlon  uous  iavom  qu'il  iÀuhaite» 

Mais 
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Mais  pour  en  redouter  ce  bizarre  défaut, 
L'illulhe  Maicia  fait  trop  ce  qu'elle  vaut». 
Et  j'aurois  mal  rempli  L'ardeur  que  )'ai  pour  dle> 
Si  la  peur  de  l'aigrir  eût  arrête  mon  zeic 

M    A    R  c    I    A. 

Ce  zèle  généreux  m'ecoic  déjà  connu. 
Enfiii  en  ma  faveur  qu'avez-vous  obtenu? 

E  L  E  C    T   U   s. 

Q^ue  dans  peu  les  effets  luivroienc  votre  efpérancç. 
Je  \:ens  a  Pertinax  n'en  porter  i'aflurance, 
J'en  avois  re^ù  l'ordre  ,  U  iii'en  fuis  acquite'» 

M    A    R    c    I    A. 

Ce  que  nous  vous  devot^.s  n'a  rien  de  limite. 

Auiii  n'ai-)e  alpire  jamais  à  la  Couronne 

Que  pour  vous  faire  part  du  pouvoir  q^u'ellc  donne. 

E  L  E  c  T  u  s. 
En  \ain  ce  faux  efpcir  abuferoii  ma  foi;  (moii 

1  :isque  vous  pourrez  tout,  vous  pourrez  peu  pour 
£  -cor  peut-être  alors  vcudrez-vous  vous  défendre 
De  m'accorder  ce  peu  que  j'okiois  prétendre. 

M   A    R    c   I    A. 

D'ingratitude  à  tort  c'eft  vouloir  m'accu(cr. 
Qui  peut  p.craetre  tout,  ne  veut  rien  refuier, 
Et  je  liai  la  veitu  qui,  quoi  que  je  propofe, 
Vous  fait  prctcnnre  peu  quand  je  dois  toute  chofe, 
Um  grand  cœur  eft  injulte  a  n'agir  que  pour  foi. 

E  L  E  c  T  u  S.  (moi. 

Heîas  !  c'eft  peu  pour  vous,  majs c'eft beaucoup  poar 
Ec  puisqu'ennn  le  mien  luccombe  à  ma  foib.efie. 
Tout  ce  que  je  demande  au  tourment  quimeprefl'e, 
C'eil  que  vous  confentiez  à  plaindre  un  malheureux 
Que  pourfuit  fans  re'.âche  un  deftin  rigoureux, 
Qui  cherche  maigre  lUi  ce  qu'il  faut  qu'il  évite, 
Q;ui  voit  un  goufee  ouvert,  ôc  qui  s'y  pr€cipite> 
Et  qu'enfin  abandonne  a   out  votre  courroux 
L'jndilpenlàble  loi  de  foûpirer  pour  vous. 

M   A    R   c    1    A. 

Q^je  m'o{èz-»ous  apprendre,  Elei^us? 
E  L  E  c  T  u  s. 

Ah!  Madaœe» 
Dcia  Youc  Tcim  s*indignc  de  ma  âatne. 


iùyt  C    O    M    M    a   I>   E, 

Et  i'avois  bien  prévu  qu'avec  trop  de  rigueur 
Son  intérêt  contr'elle  armeroit  votre  cœur; 
Mais  fi  je  fuis  coupable  en  fuivam  votre  empire, 
C'ert  moins  d'oler  aimer,  que  d'ofer  vous  le  direj 
Et  le  plus  fier  fcrupule  examinant  mon  feu 
N'y  fauroit  condamner  qu'un  indifcret  aveu. 
Il  m'échape,  &  ma  mort  fans  doute  eft  légitime, 
Si  d'un  crime  force  l'apparence  eft  un  crime. 
J'en  viens  prellcr  Tarrèc,  mais  il  m'eft  rigoureux; 
Si  je  meurs  criminel  plutôt  qwe  malheureux , 
Et  li  ce  feu  qui  règne  en  ce  cœur  qui  vous  aime 
Porte  un  crime  en  ibn  nom  qu'il  n'a  pas  en  foi  même. 

M   A   R  c   I   A. 
5*1!  eft  vrai  que  ce  cœur,  trop  prompt  à  s'enflamer, 
Au  peu  que  j'ai  d'appas  fe  foit  laifle  charmer, 
Si  de  vos  vœux  feciers  il  m'a  Icumis  l'hommage, 
Vous  me  deviez  au  moins  deguifer  cet  outrage, 
Et  ne  me  forcer  pas  à  dégager  le  mien 
D'une  citime  ,  où  vos  feux  prendroient  trop  de  foûticn. 

E  L  E  c  T  u  s. 
Quoi,  Madame,  il  fe  peut  que  vous  nommiez  injure 
Une  ardeur  11  parfaite,  une  flame  li  pure, 
Qu'il  femble  qu'en  effet  rien  n'en  approche  mieux 
Qiie  le  profond  refpect  que  nous  devons  aux  Dieux  ? 
L'amour  n'a  rien  en  foi  que  de  grand,  que d'iliuftre. 
Quand  un  lâche  motif  n'en  ternit  point  le  luître  , 
Et  que  le  propre  amour  qui  le  fuit  pas  a  pas 
Employé  à  le  corrompre  un  inutile  appas. 
Le  pouvez-vous  mieux  voirqu'en  celui  qui  m'anime  >= 
Il  vous  offre  en  mon  cœur  une  pure  vidimej 
Un  cœur  qui  d'intérêt  pleinement  dépouille. 
D'aucun  regard  vers  moi  ne  l'a  jamais  fouillé. 
Quoi  qu'il  brûlât  pour  vous,  il  a  bien  fu  le  taire 
Voyant  que  l'Empereur  s'effbrçoit  à  vous  plaire , 
Et  que  ce  Trône  augufte  oii  l'ont  placé  les  Dieux 
Offroit  à  vos  defiis  un  appas  glorieux. 
Tout  féconder  i'efpoir  qu'il  vous  en  a  fait  prendre , 
Je  n'ai  point  craint  la  mort  que  j'en  dcvois  attendre. 
Vous  m'avez  commandé,  j'ai  lu- vous  obéir j 
On  l'a  vu  balancer ,  on  m'a  vu  me  trahir. 
J'ai  piciré.,  combats ,  rempoité  la  victoire  » 

1^ 
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Jamais  pour  mon  repos,  toûjcurs  pour  votre  gloire i 

Un  zèle  infatigable  à  loûtenu  ma  foi. 

Sans  ccfle  tout  pour  vous,  &c  jamais  rien  pour  moi. 

Jugez  par  ces  efforts  où  ma  vertu  m'engage, 

Si  l'amour  qui  m'enflame  a  pu  vous  faire  outrage» 

Et  û  dans  le  refpecl:  qui  l'cfe  mettre  au  jour , 

Vous  y  pouvez  blâmer  que  le  feui  nom  d'amour. 

M  A  R  c  I  A. 
Je  ne  fai  s'il  n'a  riea  qui  foit  plus  condamnable, 
Mais  je  fai  que  j'écoute ,  6c  qu'il  en  eft  coupable 
Puiiqu'un  charme  fecret  que  j'ai  peine  à  bannir  > 
Me  force  à  la  pirie  quand  )e  devrois  punit, 

E  L  E  c  T  y  s. 
Ahî_  Madame,  il  eil  v.ai ,  je  fuis  un  téméraire 
lyofer  feduirc  ainii  voue  julle  coîere  . 
It  de  venir  furprendre  en  vos  fens  abufes 
Quelque  pitié  des  maux  que  v.^us  m'avez  caufe's» 
Auffi  j'en  trcuverois  l'audace  illeî,iiime 
Si  ina  mort  n'alloir  pas  en  expier  le  crime, 
Et  ii  de  l'Empereur  l'hymen  pa.  moi  pieiïV 
Ne  m'en  fiifoir  pas  voir  le  coup  pius  avance'. 
Au  nfioins  ai- je  en  mourant  u:ic  douceur  extrême, 
D'ofèr  croL-e  qu'un  jour  vous  direz  en  vous-même ^ 
Plaignant  de  mon  amour  le  malheur  éternel, 
EletiHi  en  m' aimant  ne  fur  tolnt  cirnine!» 
Ii  fftî-jit  fe^Jernent  un  çrdre  m^z'îable 
^fti  le  fo'^ça  £  aimer  ce  qu'il  connut  aimable  ;. 
D'une  -jertn  Inillante  il  '^îî  en  moi  i' appas  y 
Il  fi'etùit  pas  en  lui  de  ne  l'ad:.T;r  p.xs. 
Sans  effir  ,  fans  defir  ,  fa  pajîon  fut  pure  , 
Il  fofiffr't  fans  fe  plaindre ,  //  languit  fans  mtirmHre , 
D'ancnn  prtpre  intérêt  il  ne  fut  ébranlé  , 
Et  fut  mort  innocent  s'il  n'eût  p^înt  trop  parlé. 
M   A  R  C  I   A^ 

Qiioi  que  l'amour  ait  pris  de  pouvoir  fur  vôtre  ame.. 
Le  temps  vous  fera  voir. . . 

E  L  E  c   T   U   s. 

Il  ne  peut  rien,  Madame, 
Et  ce  ne  fut  jamais  dans  les  maux  imporuns 
Qu'en  eui  droit  d'efperer  quelque  chofe  du  temps. 

Mar* 
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M  A  R  c  I  A. 

Au  moins  en  vous  foyant  j'empêcherai  peut-être 
Que  du  votre  à  me  voir  l'aigreur  ne  puilTe  croître. 
Ce  remède  eft  pour  vous  le  ieul  à  fouhaiter, 
Et  je  m'éloigne  exprès  afin  de  le  hâter. 

E  L  E  c  T  U   s. 

Ah-!  ne  me  quittez  point ,  &quemonmals*aigriire: 
Madame,  au  nom  des  Dieux...  helas,  quel'e  injufticel 
KiQn  ne  l'arrête  ,  ô  Ciel,  ô  Deftin  conjurez! 

SCENE     III. 

LiLTUS,    ELECTUS. 

L  /S  T  u  S. 

MArcia  fe  retire ,  &  vous  en  fbùpirez  ? 
je  ne  demande  plus  quelle  eft  la  rude  atteinte 
Qui  tantôt  devant  moi  vous  forçoic  à  la  plainte. 
L'amour  de  l'Empereur  tient  le  vô:re  gêné  ? 

E  L  E  c  T  u  s. 
Injurieux  Ami ,  qu'avez  vous  deviné  ? 

L  JZ  T  V  s. 
XJn  feu  que  la  vertu  foûdent  dans  ce  qu'il  ofc; 
Si  j'en  pîains  les  effets  j'en  admire  la  caufe,. 
Et  fervir  Marcia  ùizs  vcus  confiderer  , 
Eft  le  plus  bel  eftbrt  qu'elle  pmfle  inîpirer. 

E  L  E  c  T  u  s. 
Aufli  vous  en  voyez  ma  confiance  abaruè'. 
De  ce  ciuel  effort  la  contrainte  me  tuci , 
Et  il  de  quelque  eipoit  il  peut  ê:re  adouci, 
C'eft  (jue 

L  M    T    u    S' 

Ne  dites  tien,  l'Empereur  vient  icù 

SCENE     IV. 

COMMODE,  LATUS,  ELECTUS,  FLAVIAN, 
Suite  de  l'Emptreur. 

Commode. 

ELeftus,  allez  voir  fi  le  Sénat  s*apprête. 
Voici  l'heure  bien-tôt  de  commencer  la  Fête» 
Si  tout  eft  préparé  vous  m'en  avertirez. 

^    ^  Soi' 
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Saivez-lc»  Flarius;  vous,  Lstus,  demeurez. 

Jufqu'ici  ta  Tenu  genereufè  &  fidelle 
M'a  fait  voir  dans  tes  foins  un  veiirable  zèle, 
Kefpeclueux,  fournis,  &  qui  méfait  juger 
<^e  des  miens  fur  toi  feul  je  dois  me  décharger* 
En  effet,  mes  faveurs  fur  d'autres  répandues 
Semblent  pat  tout  ailleurs  avoir  été  perdues. 
Elecius  n'en  lait  plus  ménager  la  douceur , 
Et  de  mon  confiaient  il  fe  fait  mon  cenfeur. 
Prefque  en  tous  mes  projets  ma  gloire  s'interefTc , 
L'un  eft  honieux  peur  moi,  l'autre  plein  defoiblefTc, 
Et  jiifqu'cu  rang  illuftre  où  je  veux  t'elever. 
Il  trouve  des  raifcns  pour  ne  pas  rapprouvcx» 

L  >£  T  u  s.         *     . 
Seigneur  ,  c'eft  qu'il  ccnnoit  que  cette  recompeufe 
Des  plus  ambities  p^ffcrcit  i'ciperance> 
Ou  que  de  la  Princeti«  appuyant  l'intctêt, 
II  croit  devoir  coœ.battre  un  choix  qui  lui  de'plaîu 
Je  m'en  avoue  indigne ,  &  puisqu'elle  s'irtirc 
De  vous  voir  trop  donner  aii  peu  que  je  meute  , 
Souffrez  que  je  rencnce  à  i'hconcur  edataat. . . 

Commode.  (tant. 

Non,  ce  choix  pour  na  gîciie  eit  fàrs doute  impor- 
Ma  Sarr  ire  conçoit  tirp  peur  chi.qucr  mon  envie  > 
A  ce  n^'ol  ut  pas  il  i^oit  ce  la  vie, 
tt  je  veux  ,  quoi  qu'on  di^è  ou  qu'elle  puiPe  olcr^ 
Que  Ktme  avant  deux  )cuis  le  la   voye  tpcufer. 
Par  !a  je  l'o  eiai  ces  ir.ai  r.es  alarmes 
i^M  boinan.  ;cnelpoii  en  corrompent  les  charmes. 
Et  ^'Cur  mieux  relever  l'cciat  o'un  fi  beau  j^ur 
Moi-même  on  rn'y  veira  ccurcnr.ex  mon  ani'„ur. 
Oui  ,  je  veux  que  l'hymen  a  ce.  amour  piopice 
A  Rome  en  même  leuîps  donne  une  Impt-iaaicc 
Déjà  fur  mes  deiîrs  prenant  Q*i;,)ufte-  dior.s 
Je  voi  que  Marcia  s'aiiùre  de  mon  cncix. 
Mais  fans  i^ou'.e  Electus  pour  plaiie  a  fcn  envie, 
A  m'avoir  irop  prefle  ,  ne  l'a  pas  bien  lervie , 
Ec  n'a  fait  qu'expofer  à  mon  âverfion 
L'impadenî  orgueil  de  fcn  ambition. 
Vaine  d'un  bel  efpoir  &  de  ma  complailàncc , 
Elle  ofe  comme  lui  m'etaler  la  prudence  , 
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Et  je  fais  fur  ma  gloire  un  indigne  attcntac 
Si  je  ne  vais  au  Temple  avec  tout  le  Sénat. 
Je  cède,  mais  enfin  je  veux,  quoi  qu'elle  fafle» 
D'un  confeil  importun  punir  l'injufte  audace , 
Et  que  l'affront  d'un  Trône  à  ces  voeux  echapé 
Me  vange  û'un  pouvoir  fur  le  mien  ufurpé. 

L  ^  T  u  s. 
Quoi  qu'on  ait  fait,  Seigneur,  il  eft  indubitable 
Qu'ayant  fu  vous  déplaire  on  eft  toûjcurs  coupable» 
Wais  Pcrtinax  peu:-êcre  auroit  dû  iTieriter. . . 

Commode. 
Non ,  Pertinax  ici  n'a  rien  à  redouter. 
En  faveur  de  fon  lang  j'ai  toujours  même  envie, 
Et  lui  fais  part  du  Trône  en  couronnant  Heivie. 

L  /E  T  u   s. 
Heivie  ï 

C  G  M   M  O  I>  E. 

Oui,  d'un  beau  feu  mon  cœur  pour  elle  atteint 
Déjà  depuis  long-remps  Icùpiie  Se  fe  contraint. 
L'amour  de  Marcia  trop  puilTanc  fur  mon  amct 
Sans  cefle  m'oppofoic  quelques  leftes  de  fia  me , 
Mais  enfin  aujourd'iiui  je  le  fensetcutfe, 
Ec  maigre  cet  ooftade  Heivie  a  triomphe 
Crois  tu  qu'il  ibit  uneame  &  piushau-e  Se  plus  belle  ^ 
Tlus  di^ne  de  ce  Tiône  ou  mon  amour  l'appelle  » 
Et  qui  pour  ibûtenir  une  aimable  fierté, 
Mêle  plus  de  douceur  à  plus  de  majeûéî 

L  JE.  T  V  s^ 
Peu  l'égalent  fans  doute. 

C  o  M  M  p  D  E. 

.1  joute  ,  fi  je  l'aime, 
Qii'un  mérite  parfait  veut  un  amour  extrême. 
Enfin  pour  lui  porter  cet  aveu  glorieux, 
Lcerus,  c'eft  fur  toi  feul  que  j'ai  jette  les  yeux. 
Va  charmer  les  defirs  avec  cette  nouvelle, 
Plus  le  bonheur  eft  grand,  plus  la  furprife  eft  belle, 
Contre  toute  apparence  on  aime  à  s'élever. 
Mais  loin  de  m'applaudir  qui  t'oblige  à  rêver  î 

L  /L  T  V  s. 
Un  fcrupule,  Seigneur,  qui  fait  que  j'appréhende 
Que  diiîicilemenc  fon  efprit  ne  fe  rende  > 

Puis- 
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Fuifque»  de  quelque  efpoir  que  j'ofe  la  flater, 
L'exemple  de  Ta  Soeur  ta  peut  inquiéter. 

Commode. 
Si  par  là  de  ma  flamc  ele  craint  l'inconftance, 
Tu  peux  d'un  prompt  hymen  lui  laifler  raiTurancc, 
Et  lui  jurer  pour  moi  qu'a  Ton  choix  dès  demam 
Elle  me  verra  prêt  à  lui  donner  Ja  main. 
Juge  aàors  ii  fa  )oie  aura  lieu  de  paroicre. 
Mais  p^ur  voir  Ion  eitime  en  ta  faveur  s'accroître, 
Di  lui  que  c'eû  par  toi  que  j'ai  connu  l'erreur 
Qui  m'a  fait  il  long-temps  lui  préférer  fa  Soeur, 
Je  l'avouerai  moi-même,  &:veux  qu'aucun  ne  doute 
Que  dans  ce  uouveau  clioix  c'eft  loifeul  que  j'écoute. 

L  Â  T  u  s. 
Mais,  Seigneur. .  . 

Commode. 
Quoi ,  ton  ame  avec  peine  y  confent  ? 
Crains-tu  de  Marcia  le  courroux  impuiffant, 
Ou  crois-tu  fon  audace  in)uftement  punie? 

F   L    A   V   I    A   N    rentrant. 
Seigneur ,  on  vous  attend  pour  la  Cérémonie, 

C  o  M  M  o  DE. 
Il  fau:  aller  au  Templa ,  adieu ,  fers  mon  amour. 
Vois  Helvie ,  6c  me-  rens  la  reponlè  au  retour. 

SCENE     V. 

L  JE   T   \J    s. 

SOus  quels  plus  rudes  coups  ma  confiance  étonnée 
Peu:-elle  au  defefpoir  fe  voir  abandonnée: 
Ce  n'eft  donc  pas  aflez  qu'un  choix  injurieux 
Jette  fur  mes  deûrs  un  joug  impérieux, 
C'eft  peu  de  la  contramte  ou  la  rigueur  m'engage , 
D'un  plus  cruel  deftin  il  faut  fouffrir  l'outrage. 
Et  me  voir  condamne  par  un  ordre  fatal 
A  mettre  ce  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  Rival? 
O  Commode,  6  Tyran  dont  la  faveur  m'accable, 
Qui  peur  trop  m'eftimer  rens  mon  fort  déplorable , 

.  Pourquoi,  lorfque  chacun  gérnit  fous  tes  forfaits, 
N'es-tu  Tyran  pour  moi  qu'a  force  de  bienfaits? 
lAt  piomettre  u  Sœui,  m'Q&nï  u  confidence, 

,  :  C'eft 
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C'eft  arrêter  mon  bras ,  corrompre  ma  vangeancc , 
Que  ne  me  laifles-tu  le  droit  de  te  haïr  j 
Que  ne  me  kifles-tu  le  droit  de  te  trahir, 
Et  de  m'autoriler  à  chercher  dans  tes  veines 
La  liberté  de  Rome,  6c  la  fin  de  mes  peines î 
Je  vois  Helvie  ,  6  Dieux  !  par  quel  funeftc  fort 
Pourrai-je  la  porter  à  refoudre  ma  mort! 

S  C  E  N  E     VI. 

HELVIE,    LATUS,    JULIE. 

Helvie. 

Quoi  ,   vous  trouver  ici  lorsqu'au  temple  on  fc 
p'refle? 
J'ai  fu  me  difpenfer  d'y  fuivre  la  Princeffe, 
Et  des  voeux  criminels  j'eus  toûjoius  trop  d'horrcut 
Pour  en  faire  jamais  avecque  l'Empereur, 

L  i£  T  u  s. 
Ah,  Madame! 

HELVIE. 

D'où  vient  que  votre  cœur  foûpirc  ? 

L  <£   T  U    s. 

Helas!  fans  expirer  pourrai-je  vous  le  dire? 
L'Empereur.  . . 

HELVIE. 
C'eft  aiTez  ,  quoi  que  vous  ayez  fait , 
D'un  hymen  qui  vous  gêne  il  ptelfe  enfin  l'effet? 

L  .t  T  u  s. 
Oui»  Madame,  il  le  prefl'e,  &)'cn  crains  la  menace. 
Dans  cette  extrémité  confeiilez-moi ,  de  grâces 
Mon  cœur  à  ma  Raifon  ne  s'ofe  confier. 
Parlez,  que  dois-je  faire? 

HELVIE. 

Obéir,  m'oublier. 
L'un  6c  l'autre  pour  vous  làns  doute  eft  neoefîaire. 

L  &  T  u  s. 
Suivez  donc  ce  ccnfeil ,  il  eft  noble  &  fincere , 
Et  fi  i'ofc  en  douter ,  il  vous  doit  être  doux 
De  m'en  pouvoir  convaincre  en  le  prenant  pour  vous. 
Au  moins  de  ion  cftet  l'avanrage  eft  infigne , 
11  vous  alTiu^  un  Trône,  &  vous  en  êtes  digue, 
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Et  pour  plus  de  vertus  peut-être  que  les  Dicus 

N'ordonnèrent  jamais  ua  prix  û  glorieux. 

H  E  L  V  I  E. 
<^ue  dites-vous ,  Lzcus  ? 

L  .€.  T  u  s. 

Q^ae  l'Empereur  vous  aime» 
Qu'il  vous  offre  par  moi  la  puilVance  lupiémc, 
Qu'il  veut  vous  epouler,  qu'il  s'y  prépares  helas' 
Madame  ,  obeiflez ,  mais  ne  m'oubliez  pas. 
Je  lens  que  ma  vertu  plus  foible  que_  la  yô.re. 
En  vous  confeillant  l'un,  ne  faurojt  fouffrir  l'autre; 
Jilais  avouez  au'Ji  qu'en  ce  funefte  jour 
Si  )'ai  moins  de  venu ,  je  montre  plus  d'amour. 

H  E  L  V  I  E. 
Dans  le  confijs  delbrdce  ou  la  mienne  cft  réduite,  •: 
C'eiî  en  vain  que  mon  cœur  s'attache  a  la  conduite. 
Elle  eil  toute  alarmée ,  il  elt  tout  interdit. 
Ah!  Lstus,  que  croirai-je,  &  que  m'avez-vous  dit  ? 

L  Â  T  u  5. 
S'il  vous  faut  de  mon  fort  répéter  l'injuftice  > 
Souârez  à  mes  foupirs  ce  pitoyable  oiÉce , 
Si  toutefois  mon  coeur,  hors  a'trtat  d'etperw,;  _     p 
Quand  vous  montez  auTicne  ,  a  droit  de  foupirer. 

H  E   L  V   l    E 

Ceft  à  quoi  je  crains  peu  que  le  Ciel  l'autorife , 
S'il  ne  doit  foupirer  que  de  m'y  voir  aiîile, 

L  rS.  T  y  s. 
Doutez-vous  d'un  hymen  qui  vous  y  va  place:? 

H  E  L  V  i  E. 
Doutez-vcus  d'un  refus  que  rien  ne  peut  forcer  î 

L  ^  T  us. 
Comment  n'en  douter  pas  fans  me  rendre  coupable? 
D'uninjufte  confeil  vous  n'eres  point  capable, 
Vos  fencimens  par  la  me  font  trop  déclarez, 
Vous  pariiez  d'obeir ,  ôc  vous  obéirez. 

H  E  L  V  I  E. 
Ceft  donner  un  peu  trop  peut-être  à  l'apparence, 
Que  de  juger  par-la  de  mon  obeilTance. 
Je  vous  !a  confeillois,  mais  vous  favcz,  helasî 
Que  l'on  peut  confeiller  ce  qu'on  ne  voudioic  pas. 
li'amoui  que  bien  fouveut  aveugle  tiop  de  zèle  , 
-%>  />  Con- 
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Contre  ce  qu'il  ordonne  aime  qu'on  Ce  rebelle. 
Et  n'agit  contre  foi  par  quelque  ordre  confus 
Qu'afin  de  s'afiûrer  la  douceur  d'un  refus. 
Non  qu'en  vous  confciliant  un  hymen  neceffaire. 
Vous  ne  deviez  pecfcr  que  j'aye  été  linccre,- 
Au  moins  li  ma  foiblefle  eu:  triomphé  de  moi. 
Ce  caur  vous  demeurant  n'auroit  trahi  que  loi. 
Et  i'iftieufe  rigueur  d'un  éternel  filence 
Auroic  fans  doute  allez  expié  cette  cfFenfèi 
Mais  dans  les  fentimens  peut-êcie  un  peu  trop  doux 
Que  l'amour  malgré  moi  me  fait  prendre  pour  vous. 
Quand  l'hymen  o'un  Tyran  feroit  ciû  légitime , 
J'y  voudrois  refifter  pour  m'epargner  un  crime, 
Et  ne  pas  m'expolér  au  coupable  embarras 
De  lui  devoir  mon  cœur  ,  &  ne  le  donner  pas. 

L  ^  T  u  s 
Puis-je  dans  cet  aveu  goûter  allez  ma  joye 
Lorfque  je  dois  rcponfe  au  Tyran  qui  m'envoye? 
Que  lui  dirai- je,  enfin.     , 

H  E  L  V  I  E. 

Que  je  ne  puis  fouffrit 
Qu'il  ôte  à  Marcia  ce  qu'il  me  fait  offrir. 

L  it  T  u  s. 
Tour  lùivrc  la  Raifon  en  connoit-il  l'empire? 

H   E   L   V   I    F.. 

En  dois-je  «'coûter  moins  ce  que  l'honneur  m'infpire? 

L  JE  r  h  s. 
Son  feul  emponement  règle  fa  volonté. 

H  E  L  V  I  E. 
Ma  very  contre  lui  fera  ma  fureté. 

L   JE  T   V    s. 

D'un  amour  irrite  la  fureur  eft  à  craindre  ? 

H  E  L  V  4  E. 
Eh  bien,  s'il  eft  befoin,j'ai  du  fang  pour  l'éteindre. 
Et  faire  voir  à  tous  qu'aux  malheurs  les  plus  grands 
Qui  peut  ofer  mourir  peut  braver  les  Tyrans. 

Fîn  du  fécond  ulûe. 
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A  C  T  E    II. 

SCENE     PREMIER  i.  '  ""^ 

HELVIE,    FLAVIAN,  JULIE. 

H  E  L  V  I  E. 

Quoi  vers  moi, Fiavian,rEmpereut vous envofc. 
Il  veut  que  de  nouveau  ina  tîerrc  fe  déployai 
tî  4u'un  fécond  refus  fexve  à  mieux  découvrir  \  jj 
Que  je  fuis  au  deflus  de  ce  qu'on  vient  m'offrira'    r 

FLAVIAN.  '     l 

Je  n'examine  point  par  quelle  grandeur  d'ame 
Vous  méprifez  le  Trône  en  raeprifant  fa  fianie ,       'r 
Mais  quelque  noble  orgueil  qui  nouspuilTeaniaierr 
On  doit  feindre  fouvenc  II  l'on  ne  peut  aimer. 

H  E  L   V  I  E. 
Moi ,  que  par  une  balle  Se  molle  complaifance 
Je  confente  à  trahir  les  droits  de  ma  naiflance ,       q 
El  montre  un  cœur  d'efdave  à  qui  m'a  pu  Juger  '-^ 
Digne  de  la  grandeur  qu'il  fonge  à  panagcri       : .     . 
Mon,  il  j'ai  rejette  d'abcid  le  Diadème,  ...  '.' 

L'iionneur  veut  que  toujours  je  demeure  la  iDèjàcir 
Et  ne  fauroit  fouffiir  que  ce  coeur  combaiu  ^y'-^ 
Par  fa  legerecc  déinenEe  ma  verru.  "'"'" 

FLAVIAN. 

Le  deflein  (croit  beau  ,  il  votre  reliftancc    ' 
Pouvoit  de  l'Empereur  vaincre  la  violence , 
Mais  vous  (avez,  Madame,  où  l'a  fouvent  porté 
L'mexQiable  abus  de  fon  autorité. 
AuHî-rô:  qu'il  ordonne  ,  il  veut  qu'on  obeïiTe, 
Sou  pouvoir  eft  fà  règle,  &  non  pas  la  juftice. 
Ou  plutôt  pour  maxime  il  a  fû  concevoir 
Que  quiconque  peut  tout  a  dtoit  de  tout  vouloir» 
Je  bazarde  fans  doute  en  parlant  de  la  forte , 
Mais  mon  zèle  pour  vous  fur  mon  devoir  l'emporte, 
Et  je  le  peins  Tyran,  pour  mieux  faire  éclater 
Ce  que  de  fa  rigueur  vous  devez  redouter. 
T,  CtTfi,  Il  Partie^  h  H  S  t  » 


Ï4*  C    O    M    M    O    D    E, 

-.  ,      H  EL  VIE. 

Quoi  qu'il  fouffie  d'empire  à  Ces  ini'uftes  fiâmes, 
Il  ne  l'eft  pas'afjez  pour  forcer  jufquîaux  âmes, 
Et  fi  par  mon'refiis  iM*e  tient  outragé, 
En  me  privant  du  Trône  il  s'en  croira  vangé. 

1    .  Il  A  VI  À  N. 

Vous  l'efperez  en  vain  ;  Ton  feu  femblc  s'accroître 
Plus  il  fe  fcnt  forcé  dé  le  fiire  paroître. 
Et  l'indignation  dont  on  le  voit  furpris 
Ne  fauroit  pour  l'éteindre  aller  jufqu'au  mépris. 
Si  dans  fa  paffion  il  en  éroit  capable , 
Xœtus  auroit  gagné  cet  éfprit  indomtable. 
Il  n'eft  riçn  qu'il  n'ait  fait,  iln'eft  rien  qu'il  n'ait  dit. 
Pour  liii  voir  au  dédain  donner  ce  qui  l'aigrit, 
Mais  fes  emprefletnens  à  combattre  fa  ,flame ,     . 
A  d'injuftes  fonpçons  n*ont  fait- qu'ouvrir' fon  amc  . 
Et  lui  perlùader  que  par  quelque  intérêt 
Il  preffc  lâchement  un  noeud  qui  vous  déplaît, 
C'eft  par  là  qu'il  m'employe  à  ce  fatal  office  i 
J'en  connoi  la  rigueur,  j'en  connoi  l'injuftice,^ 
Mais  enfin  il  commande,  &  c'eft  vous  dire  aflcz 
Qu'il  pourra  tout  ofer  fi  vous  n'obcïlTez. 

H  E  L  V   I  E. 
Je  n'ai  pas  attendu  cette  indigne  menace, 
Pour  préparer  mon  cœur  à  toute  ma  difgrace. 
Je  fai  fous  quelle  atteinte  elle  peut  redoubler, 
ït  la  dédaigne  trop  pour  en  pouvoir  trembler. 

F   L    A   V   I    A   N. 

N'en  faites  point  l'eflai  fi  vous  m'en  pouvez  croire, 
jamais  à  prendre  un  Sceptre  on  ne  ternit  fa  gloire , 
Et  dans  un  rang  fi  haut  peu  croiroient  comme  vous. 
Mais  l'Empereur  paroîti  redoutez  fbn  courroux, 
Madame  >  encore  un  coup ,  ce  feu  l  moment  vous  reftc. 
Gardez  de  le  forcer  à  quelqu|  ordre  funefte. 
Et  fur  vos  fentiiTiens  faites  aïfez  d'effort 
?«ui  bien  ufei  di4;C^9U4f  t^i^Ief  voue  fort. 


se  E- 


T    K    A    &    E     p    I    E.  445 

SCENE-  'i'^ï?'-'r»  2Î0TÏCCI  jî 

COMMODE,  HELVIE,   FLAVÎAN,  JlTLIE  , 
Suite  de  l' Empereur. 

COMMODE.  ' 

"X  jf  Adame,  à  vos  refus  je  viens  ici  moï-mêmc 
XVJL  Abandonner  encor  l'honneur  du  Diadénje, 
E:  fou  mettre  au  dédain  qu'expliquent  vos  regard* 
L'impérieux  orgueil  du  Trône  des  Celars. 
Un  tci  aveu  lâns  doute  a  votre  humeur  altiere 
OfiPre  û'on  beau  triomphe  une  iHultre  matière. 
Et  c'eli  pour  l'eralcr  aux  yeux  de  i'Ur.ivers,         ^^^ 
Que  d'en  jxruvoir  vanter  le  Maître  dans  vcs  fers.""* 
Vous  l'y  voyez.  Madame,  &:  Ton  amour  profonde 
Reçoit  de  vous  \çs  loix  qu'il  domie  a  tout  le  ir.ondc 
Vous  forcez  un  pouvoir  qu'il  fe  crût  confervcr, 
Et  faites  le  deflin  de  qui  l'ofa  braver. 
Oui,  dans  ce  que  je  fuis,  ma  volonté'  fans  peine 
En  regloit  julqu'ici  la  balance  incertaine. 
Et  la  gloire  d'un  Etre  approchant  du   divin 
Permettoit  à  mes  votux  le  choix  de  mon  dcftin. 
Il  n'en  eft  plus  ainlî,  vous  en  êtes  l'arbitre. 
Par  vous  de  Souverain  je  n'ai  plus  que  le  titre, 
Et  je  fais  vanité  d'abaifTtr  à  vos  pieds 
La  fîere  Majcfté  du  Trône  ou  je  m'afiîeds. 
Vous  couvez  de  moi-même  en  reietter  l'hommage, 
Mais  fongez  que  l'Amour  eft  fenfîble  à  l'outrage, 
Et  qu'a  fe  trop  permettre  on  peut  tout  hazarder. 
Quand  i'Efclave  qui  prie  a  droit  de  commander. 

H  E  L  V   I  E. 
Seigneur,  de  quelque  orgueil  quejefoisfcupçonnec 
Je  me  fbuviens  toujours  de  .'ce  que  je  fuisnee, 
Et  je  rendrai  fans  cefie  au  rang  que  vous  tenez 
Les  plus  profonds  refpecîs  qui  lui  foient  ordonnez  j 
Mais  l'obligation  de  cette  ctfcrence 
D'un  aevoir  plus  étroit  n'a  rien  qui  me  diipenlè. 
Et  la  feverité  de  Çç.s  plus  rudes  loix 
N'oppofe  aucun  obftacle  à  ce  que  je  me  dois. 
Je  le  connoitrois  mal  fi  peur  ofer  vous  croiiQ 
A  ma  crédulité  j'abanucnnois  ma  gloiie, 

La  It 


a44  COMMODE, 

Et  (bufïrois  que  par  moi  Pcrtinax  abufé 

A  de  nouveaux  a£Fronts  fût  cncor  expofe'. 

Dans  l'éclat,  dont  fon  nom  par  fes  adions  brille, 

Mon  avantage  feul  eft  de  me  voir  la  Fille , 

Et  fi  dans  Marcia  c'cft  peu  pour  votre  foi , 

Si  vous  l'y  de' daignez,  que  feriez- vous  en  moiî 

Commode. 
Lîetus  auprès  de  vous  a  mal  fervi  ma  flame 
Si  ce  foible  Icrupule  alarme  encor  votre  ame, 
Puifque  pour  l'étouffer  il  a  dû  vous  offrir 
Ce  que  peur  Marcia  je  n'ai  pu  me  fouffrir. 
Ces  foins  à  reculer  toujours  mon  hymenée 
De  trop  d'engagement  marquoicnt  ma  foi  gênée; 
Mais  n'appréhendez  point  qu'un  feu  trop  inconftant 
Dérobe  à  votre  efpoir  la  gloire  qu'il  prétend; 
Avant  que  de  céder,  avant  que  de  me  rendre, 
J'ai  long  temps  contre  vous  tâché  de  me  défendre , 
Mais  je  me  vois  contraint  d'avouer  mon  vainqueur  « 
Et  je  lui  viens  offrir  Se  mon  Trône  &  mon  cœur. 
L'un  eft  à  vous  déjà  ;  pour  vous  affûter  l'autre 
L'hymen  peut  dès  demain  unir  mon  fort  au  vôtre. 
Confentez-y,  Madame»  &  dans  des  vœux  fi  doux, 
Faites  un  peu  pour  moi  quand  je  fais  tout  pour  vous. 

H  E  L  V  I  E. 
Vous  faites  trop,  Seigneur,  &  je  ferois  injufte 
Si  j'ofois  abnfer  un  Empereur  augufte. 
Et  monter  dans  un  Trône  où  fon  efpoir  trompe 
Se  plaindroit  d'un  Empire  à  faux  titre  ufurpe. 
Pour  mériter  ce  rang  que  votre  amour  m'apprête 
Il  faudroit  que  .mon  cœur  devînt  votre  conquête. 
Et  quelque  vafte  éclat  qu'il  fît  fur  moi  tomber. 
J'aime  mieux  n'être  rien  que  de  le  dérober. 

Commode. 
Quoi  1  quand  l'amour  du  Trône  a  pouvoir  fiir  tout  autrCi 
C'eft  peu  que  vous  l'offrir  pour  mériter  le  vôtre , 
Et  l'Univers  entier  dans  cette  offre  compris 
D^ln  cœur  que  je  demande  eft  un  indigne  prix? 
Ce  que  l'ambition  a  de  plus  puiffars  charmes , 
Pour  vaincre  fa  fierté,  n'a  que  de  foibles  armes? 
Si  du  Maître  du  Monde  il  dédaigne  la  loi , 
A  qui  donc  fe  foûmcttre  ? 

H  Kl' 


TRAGEDIE.  t^S 

H  E  L  V  I  E. 

A  moi,  Seigneur, à  mol. 
Les  Dieux  m'en  ont  donné  l'Empire  peur  partage. 
Mes  refpecis  feulement  vous  en  doivent  l'hcmmage» 
Et  du  plus  fort  pouvoir  quel  que  foit  l'afcendant. 
Cet  hommage  rendu  le  laifle  ir.dependant. 

Commode. 
Enfin,  Madame,  enfin  je  commence  à  connoîtie 
Que  j'ai  tort  de  prier,  pouvant  pailer  en  lEaître; 
J'en  ai  le  droit,  Madame,   &  l'orgueil  le  plus  fier 
Devroit  s'en  fbuvenir  quand  je  veux  i'oubiier. 

H  E   L  V    I   E. 

Je  m'en  (buviens.  Seigneur ,  &  vous  montrer  une  amc , 
Malgré  l'efpoir  du  Trône,  incapable  de  fiame, 
L'expofer  toute  eue  ôc  fans  fard  a  vos  yeux, 
C'eft  vouloir  vous  traiter  de  même  que  les  Dieux. 

Commode. 
Eh  bien  .puifque  l'amour  n'y  fsuioit  trouver  place, 
D'un  indigne  refiis  il  faut  fuufîrir  l'audace. 
Soyez  en  liberté  d'aimer  ou  de  haïr, 
Mais  je  commande  enfin ,  c'cù.  z  vous  d'obeïr. 
L'hymen  oii  votre  cœur  trouve  tant  d'injuftice. 
S'il'  n'en  eft  pas  le  charme ,  en  fera  le  fupplice  , 
Et  puilque  votre  orgueil  s'obltine  a  m'outrager> 
S'il  ne  le  peut  abattre,  il  m'en  faura  vanger. 

H  E  L  V  I  E. 
Et  moi.  Seigneur,  6c  moi,  j'olcrai  vous  apprendre 
Qu'abandonnant  ma  vie  au  foin  de  m'en  défendre  ,  - 
Je  fai  pour  en  forrir  cenc  chemins  differens. 
Si  je  vous  voi  marcher  fur  les  pas  des  Tyrans. 

Commode. 
Oui,  je  ferai  Tyran,  &c  j-uifqu'on  fe  déclare, 
Peur  qui  m'eft'trcp  cruel  je  veux  être  barbare > 
Dépouiller  le  refpect  donc  j'ai  trop  pris  la  loi. 
Et  perdre^  une  picie  que  l'on  n'a  pas  pour  moi. 
Dans  l'afteux  defelpoir  eu  vous  livrez  mon  amc 
De  fcs  plus  noirs  effets  vous  aurez  tout  le  blâme, 
Lorfque  je  m'en  dcfens  c'eft  vous  qui  m'y  fcrcei. 
Un  mot  peur  l'empêcher  peut  encor  être'aflez. 
Mais  enfin  votre  arrêt  par  le  mien  le  prononce. 
Songez-y.  Flavian ,  attendez  fa  leporife , 
.;  L3  Ec 


tt4«  COMMODE, 

It  fi  rien  nç    fléchit  fon  erprit  obftiné, 
ixécurez  foudain  l'ordre  que  j'ai  donne. 

SCENE     III. 

MELVIE,    FLAVIAN,    JULIE. 

H  E  L  V  1  E. 

MA  mort  eft  refoluèi  eh  bien,  me  voilà  prête. 
Ou  faut-il,  Flavian,  que  je  porte  ma  têieî 

F   L   A   V   I    A   N. 

Ah ,  Madame ,  voyez.  . . 

H  E  L  V  I  E. 
Non,  non,  mon  choix  eft  fait. 
Et  quel  que  foit  votre  ordre ,  il  en  faut  voir  l'effet. 

Flavian. 
Quelle  en  eft  la  rigueur  &  pour  l'an  &  pour  l'autre  î 
L'Empereur  veuc  du  fang,  mais  ce  n'eft  pas  le  vôtre, 
Et  fi  vcus  n'en  changez  l'impitoyable  arrêt, 
Celui  de  Pertinax  eft  le  feul  qui  lui  plaît. 

H  E  L  V  1  E. 
De  mon  Pcre!  ah,  je  tremble,  &  ma  Raifon  s'égare. 
D'un  barbare  Tyran  ordre  vraiment  barbare! 
Kelas!  &  Flavian  s'en  eft  voulu  charger? 

Flavian 
D'aflez  fortes  raifons  m'y  dévoient  obliger. 
J'empêche  au  moins  par-là  qu'une  main  plus  hardie 
Wen  prefte  en  Pertinax  la  noire  perfidie , 
Et  ne  pouvant  enfin  oublier  aujourd'hui 
Qu'en  cent  occafions  j'ai  commande  feus  lui , 
Je  périrai  plÛLÔt  que  de  fa  mort  complice  , 
On  en  puifle  à  mon  bras  reprocher  l'injufticc. 
Mais  helas!  votre  fort  en  fera-t-il  plus  doux? 
Sans  le  pouvoir  fauver  c'eft  me  perdre  avec  vous. 
Un  autre  à  mon  refus,  plein  d'une  lâche  audace. .. 

H  E  L  V   I  E. 
Ah,  je  puis ,  &  j'en  dois  empêcher  la  menace. 

F  L  a  y  1    A  N. 
ivladamfc,  je  vai  donc  .iffûrct  l'Empereur.  . . 

'         •  -  H  E  L  V  I  E. 

Que  tout  mon  fang  eft  prêt  d'aflbuvir  fa  fureur, 
Que  pour  fô  fatisfaire  il  u'eft  tourment  ni  peine. .. 

f  L  A* 
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I  L  A  V  1  À  N.  :  r;j  fh'J 

Four  fi<.:'..;r  fâ  rigueoi  votre  eiperance  eft  yaine^    ' 
Fique  que  foa  :.mour  n'ait  pu  rien  obtenir,  -i 

Par  la  perte  u.::  Père  il  croit  mieus  vous  ptuûr,  t 
E:  il  pour  ion  ivmea  vous  n'êtes  toute  prçLC»^..  O 
Je  ne  le  puis  revoir  qu'en  lui_  portant  la  tête. 
Avec  de  tels  traniports.il  l'a  lu  conimander 
Qu'à  moins  qu'on  ne  4ui  cède. . . 
H  E   L    V   1   E. 

.'     .  £h  bien,  iLfeutceddx, 

Je  dois  à  la  Nature  un  efibrt  il  funeûe  ; 
Promettez  tout,  les  Dieux  dirpoferonî  du  reiie. 

F  L  A  V   I   A  N. 

Aladame. ... 

H  E  L  V  I  E. 

Allez,  de  giace,  &  me  laiiTez  du  moins,' 
Pans  un  fore  il  cruel  ibùpirex  iàns  témoins. 

SCENE     IV. 

HELVIE,    JULIE. 

Julie. 

MAdamc,  ce  triomphe  obtenu  iur  vous  même 
Sans  doute  auprès  des  Dieux  fera  d'un  prix  ex- 
trême. 
Et  contre  votre  efpoir  en  obtiendra  pour  vous 
Du  plus  heiueiix  deiiin  le  revers  le  plus.  doux. 

H  E  L  y  1  E, 
Que  lemien  s'adouciflè!  helas!  que  veux -tu  ctoke> 

Julie. 
Qu'à  fe  faire  obéir  rEmpereur  met  ià  gloire,   .    .; 
Et  que  le  coiuenzant  de  vaincre  vos  refus , 
S'il  voit  vos  voeux  kîûmis ,  il  ne  preiTera  plus.     ,  :> 

H  E  L  y  I  E. 
Que  m  le  connois  mal  n'en  juger  de  la  forte! 
Toùjouis  dans  un  Tyran  rinjuvlice  l'emporte  , 
Et  Commode  i'eft  trop  pour  pouvoir  conlêntir 
Au  plus  foible  rémoras  d'an  juAe  repeu:ir.  :  _ 

De  quel  fatal  effet  là  rigueur  eit  fuivie]      ..     ... 
Il  m'ô:e  julqu'au  droit  û'actentet  liir  ma  vie, 
Et  quelques  ludes  miMx.  qa'oain'apexèxeàfouirriii 
L  +  C'cit 


%;ft:  COMMODE. 

C'eft  un  crime  pour  moi  que  de  vouloir  mourîr. 
Ou- me  reduifez  vous,  ô  devoir,  ô  nature? 
De  vcs  feveres  loix  mon  cœur  en  vain  murmure» 
11  faut  vivre  en  dépit  de  n-fon  noble  counoux. 
O  nature,  ô  devoir,  ou  me  reduilez  vous? 

SCENE     V. 
.MARCIA,  HELVIE,  JULIE,  LU CIS. 

M  A  R  c  I  A. 

MAdame ,  car  le  Ciel  à  vos  defirs  propice 
M'oblige  à  ce  refped  pour  mon  Impératrice, 
Et  je  dois  ajouter  aux  iîonncnrs  eclatans.  .. 

H  E  L  V   I  E. 

Ma  S  oeur ,  n'afFeftons  point  d'importuns  contretemps-. 
Quoi  que  vous  prelumiez  de  mes  brigues  fecreties. 
Leur  froideur  vous  lied  mal  en  l'état  où  vous  êtes. 

M  A  R  c  r  A, 
11  oflFre  à  votre  cœur  un  triomphe  aficz  deux. 

HE  L  V  I  E. 
Au  moins  ce  qui  s'y  pafle  eft  un  fecret  pour  vous. 

M    A    R    c   1    A. 

Lïtus  à  mon  défaut  en  a  la  confidence. 

H  E  L  V  1  E. 
La:tus  y  peut  avoir  plus  de  part  qu'on  ne  penfe» 

M   A  R  c   I  A. 
Vous  faites  de  Ton  zèle  un  glorieux  cffai. 

HELVIE. 
si  je  lui  dois  beaucoup ,  je  m'en  acquiterai, 

M  A  R  c  I  A. 
Ce  fcntiment  eft  jufte,  il  vous  a  bien  lervic. 

H  E  L   V   I    E. 
Il  l'a  tâche  peut-êtie  aux  dépens  de  (à  vie. 

M   A    R    c    I   A. 

Tant  -de  charmans  appas  à  nuls  autres  pareils 
Auprès  de  l'Empereur  appjyoient  fes  confeils; 
Avec  de  tels  feconijs  il  n'avQit  rien  à  craindre, 
HELVIE.^ 

S'il  à  brigué  pour  moi ,  vous  en  è:cs  à  plaindre. 

M  A   R- 


TRAGEDIE,  a4? 

M   A    R    C    I    A. 

Commode  en  fa  faveur  aime  à  le  publier, 

H  E  L   V   I   E. 
Je  n'ai  pas  entrepris  de  le  juftifier. 
Cependant  votie  orgueil  relâchant  fbn  audace 
Aux  vœux  de  l'Empereur  a  daigné  faire  grâce, 
Preflc  par  Flavian  il  s'cft  enfin  rendu  î 

H  E   L  V   I   E, 
J'ai  fuivr  votre  exemple,  Ôc  fait  ce  que  j'ai  dà. 

m"  A    R    c    I    A.  % 

C'eft  contraindre  bientôt  cet  orgueil  à  fe  taire. 

H  E  L  V  I  E. 
J'apprens  de  vous,  ma  Sœur,  à  craindre  pour  un  Pere> 

M  A   R  c  1   A. 
Donc  fon  feul  intérêt  arrache  votre  aveu? 

H  E  L  V   1   E. 

Je  vous  dirois  en  vain  ce  que  vous  aoiriez  pe»» 

M  A  R  c  I  A. 
Le  prétexte  eft  plaufible,  ôc  d'une  lâche  in)urc 
Empêche  contre  vous  que  Rome  ne  murmure. 
Menaces  &  refus ,  tout  eft  bien  concerte. 

H  E  L  V   I  E. 

Le  temps  me  purgera  de  cette  lâcheté. 

M  A  R  c  I  A 
De  vos  déguifèmens  il  publiera  la  honte. 

H  E  L  V  I  E. 
A  la  gloire  fbuvent  c'eft  pat  eux  qne  Ton  montc^ 
Et  la  votre  du  Sort  pourroit  braver  ks  traits 
Si  vous  vous  déguifcz  auflî-bien  que  je  fais. 

M   A   R   c  l   A. 

Moi,  d'un  vil  procède  difTimuler  l'outrage? 

H   E  L  V    l  E. 

Je  fouffre  que  par  là  votre  ennui  fe  foulage. 
Et  puifqu'en  éclatant  il  iè  peut  modérer. 
Je  vous  Uilfc  Elçôus  à  qui  le  déclarer. 


i  5  S  G  E^ 


»f«  C    O    M    M    O    D    E, 

SCENE    VI. 

MARCIA,'*E'LÉCf  us,  LUCIE,.  ,       , 

••  "    ;.  a"  ;j,  il  i>  1 

M    A    R    C   I    A.  ..    '     J         ' 

L'on  me  brave,  -Eleftus,  ôcmatrifVe  dïl^Mce^- "  "^ 
D'un  orgueilleux  mépris  accroic  riadignè-aiijâcïi^'I 
De  mon  jabux  deftin  il  luit  la  trahifon 
Tu  la  fais,  tu  h  vois,-  m'en  feras-m  railbn?   •  ■'  >  '[ 
Je  i'attens  de  toi  feùl,  d'un  Trône  qu'on  me  volc^ 

De  fa  poflcffion  tu  m'as  porté  parole, -         - 

Et  n  toujours  la  gloire  eft  dans  ton  Ibuvenir  , 
Par  fon  ieul  intérêt  tu  me  la  dois  tenir. 

E  L  E  c  T  u  s. 
Madame,  pliit'au  Cielc^uemonfang,  que  ma  vie-' -'--i 
Fût  le  prix  des  grandeurs  que  lô^Sort  vous  envie. 
Vous  le  verriez- iiir  4'heure  à  vos  pieds-répanda 
Vous  ailùier  l'éclat  du  rang  qtai  vous  eft  dû , 
Et  par  ce  faCrifice  offert  à  votre  gloire 
Mon  cceur  de  mon  amour  confacier  la  mémoire. 
Mais  puisque  l'Empereur  s'eft  voulu  déclarer, 
11  n'eft  plu>  rien  pour  vous' qu'on  en  puilleefpercr. 
Malgré  le  fier  refus  qui  dût  aigrir  la  fîame. 
Il  n'adore  qu'He|vie,  elle  règne  en  ion  ame , 
Et  j'emploiTèis  en  vain  tour  ce  que  je  vous  doi'    • 
A  forcer  la  Raiîbn  de  vous  rendre  fa  foi. 

,      ■    H         .    :    .  M   A    R    C  1   A.  •        '■•  '^'"]   '-^     ^ 

De  ta  piarole  en  vain  par  là  tu  te  crois' qmtttè?  -    •[ 
Non  que-  d'un  plein  effet  mon  coeur  te  fbllicitej^ 
Mais  puisqu'en  mon  injure  elle  doit  s'engager , 
N'y  pouvant  mettre  obftacle,  afpire  à  me  vanget...  - 
Par  une  belle  audace  empêche  qu'on  ne  pcnfe 
Qu'avecque  l'Empereur  tu  fus  d'intelligence,  'l 

Et  d'une  indignité  que  je  méritois  peu  '^ 

Ya  dans  fon  lâche  fang  ligner  le  deiàveu.  ^        '      i. 
Ta  honte  eft  attachée  à  celle  qu'il  m'apprête; 
Pour  te  juftifier  apporte-moi  fa  tête. 
Et  d'un  noble  courroux  te  laiflant  enflarner 
Parois  dig«e  aujourd'hui  d'avoir  ofe  m'aimer. 
Pour  moi  contre  un  Tyran  c'eft  lui  que  m  dois  croire'» 
^  t.c.  t'ai  Méja  dit ,  il  y  va  de  ta  gloire  , 


T    R    A    G    E    D    I    E.  âf î 

Ef  s'il  faut  t'excitcr  ou  t*c.tcit-e  J-'hormew, 
J'oferai  te  le  dire,  il  y  va  àc  mo»  cœur. 
Dans  les  doux  fentimcns  que  nra  vercu  ce  cache"   ; 
C'eft  à  toi  qu'il  elt  du  quaad-il  fera  (àm  rachc ,  " 
Et  que  ton  bras  vange^r,  prompt  à  nie  fccourir, 
M'aura  mile  en  état  de  re  l'oler  offrir. 

E  L  E  c  T  u  s. 
Ahi  quelque  rude  fort  dont  la-riî;uear  l'opprime j 
Ne  mettez  point  h  bas  un  eœur  lî  magnanime. 
Il  eft  toûjouts  d'un  prix  trop  haut ,  trop  relevé. .  » 

M   A=  R  c  I   A. 
Non  ,  non ,  ton  intérêt  doit  être  confervé  ;  - 

En  vain  du  tien  ièduic  la  flame  trop  ardente-       '"''' 
T'en  fait  encor  tenir  la  conquête  eclatanre. 
Dans  le  honteux  revers  qui  dégage  ma  fol'-'  .^i^'-T 
Le  tebu:  d'un  Tyran  eft  indigne'^ de  toi.  ,    j, 

Parge-lc  par  là  more  d'une  tache  li  noir-e, 
Pour  l'ofcr  accepter  rens-moi  toute  ma  gloire  ; 
Et  d'un  indigne  arfront  confondant  l'attentat, 
Joins  un  éclat  plus  vif  à  fon  premier  éclat. 

E  L  c  T  u  s. 
Helas!  M  a  r  c  i  a.  ; 

Qiioi,  ton  ardeur  pour  moi  toujours  (tprompti^ 
Ne  m'offre  qu'un  loùpir  à  reparer  ma  honte  ^ 
Et  quclqiie  dur  mépris  qui  me  force  à  rougir. 
Tu  me  trouves  a  plaindre,  5t  dtdaignes  d'agif*-  ' 
Quelle  ûaice  atuchee  à  mon  ma'heur  extrême      ' 
Fait  qu'u^-utilerocnt  je  te  cherche  en  toi-même î- 
Qu'as-tu  fait  d'Eleitus    &  dans  ce  trifte  jour 
C^e  devient  fa  vertu?  que  devient  fon  amour ^ 

El  e  c  t  u  s. 
L'une  ScJ'aurre  a  fur  moi  toujours  le  mêm^-empire-» 
Mais  leurs  droits  fan:  divers  ,  Sc<'eft4ont  je  fcûpi*€, 
Paifque  des  deux  cckez  mon  cœur  trop  com>a£a>" 
"Voulant louï  par  amour,  n'ofe  tien  par  verrm  '^ 
M   A    R   c    [    A.  ^  ' 

Quoi,  la  tienne  en  ton  coeur  ibuffre  tant  defoibleff^ 
Que  Itii-ipême  il  te  porte  à  trahir  ta  Maîtreffeî     - 
Tu  préfères  par  elle  un  Tyran  à  ta  foi;  ■>* 

E  L  E  c't  u  s.  •    - 

S'il  l'çItpoiK  tout  k  jLjionde  ,  il  nçUeft  pwpoujMWt», 
LE  5S: 


sj-2  COMMODE, 

Et  lorfqu^en  ma  faveur  chaque  jour  il  s'expîiqoe» 

Pounois-je  prendre  part  à  la  haine  publique? 

I>c  tout  ce  que  je  fuis  (on  bras  eft  le  foûcien , 

Pour  élever  mon  fort  il  ne  refcrve  rien , 

Et  l'cubli  qui  fuivroit  tant  de  marques  d'eftime 

Des  plus  noires  couleurs  peindroit  par  tout  mon  crime 

Jugez  dans  cet  cuba  quelle  en  feroit  l'horreur 

Si  )'y  pouvois  en^.or  ajouter  la  fureur, 

Et  portant  un  poignard  dans  le  fein  de  mon  Maître 

Joindre  au  titre  d'ingrat  l'infame  nom  de  traître. 

M  A   R   c  I   A. 
Je  fài  qu'à  ton  deftin  il  abaifl'a  le  ficn , 
Que  tu  lui  dois  beaucoup, mais  ne  me  dois-tu  rien? 

E  L  E  c   T    l>   s. 

Tout,  eu  fon  intérêt  ne  combat  point  le  vôtre. 

M    A   R   c   I    A. 

Eh  bien ,  il  t'eft  aife  d'accorder  l'un  &  l'autre , 
Et  le  Ciel  aujourd'hui  te  laifle  le  pcuvoir 
De  contenter  l'amour ,  &  remplir  ton  devoir. 
Ne  voi  que  mon  injure ,  &  non  pas  qui  m'affronte 
Sans  fonger  dans  quel  fang  cours  en  laver  la  honte» 
Et  fi  pour  moi  ton  bras  avec  juftice  armé 
Par  la  mort  d'un  Tyran  croit  s'être  diffanic. 
Soudain  pour  latisfaire  à  ra  gloire  outragée , 
Vange-le  fur  moi-même  après  m'avoir  vangée» 
Et  de  ce  même  fer  qui  bornera  fon  fort, 
Ote  nvoi  la  douceur  de  jouir  de  (à  mort. 
Ainfi  tu  donneras,  fans  être  ingrat  ni  traître. 
Sa  vie  à  ta  MaîttefTe,  &  la  mienne  à  ton  Maître. 
Ainfi  vers  lui ,  vers  moi ,  tu  ferrs  dégage 
Si  m'ayant  fatisfaite  il  meurt  fur  inoi  vangé. 
Tu  ne  me  répons  point  j  mais  ta  vue  abaiflec 
Par  un  fecrec  refus  n/explique  ta  penfée,^ 
Et  mes  yeux  dans  les  tiens  avoient  trop  vu  d'abord 
Avec  ton  cher  Tyran  ton  lâche  cœur  d'accord. 
C'eft  toi  dont  les  ccnfeils,  loin  de  m'avoir  fervie, 
Lui  font  en  ta  faveur  me  préférer  Helvic, 
Et  l'offle  de  fon  Trône  étcit  pour  donner  jour 
Au  criminel  aveu  de  ton  indigne  amour. 
Comme  alors  fans  elpcir  je  le  vcyois  paroîîre, 
radJmiiois  ce  qu'en  vain  je  croyois  bien  connoîtrej 
^  Mais 
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Mais  d'un  éclat  trompeur  cet  amour  revêtu 
Empruntoit  les  dehors  d'une  faulVe  verru , 
Et  fur  de  tes  projets ,  tu  cherchoLi  à  me  vendre 
La  làcKete  d'un  coeur  dent  j'ofois  tout  actendre. 

E  L  E  c  T  U  s. 
Quoi,  Madame.  . . 

M  A  R  c  î  A. 
Il  luâit.  je  n'écoute  plus  rien. 
Mon  bras  pourroit  agir  oii  j'employoïs  le  tien, 
Mais  pour  te  punir  mieux,  Ôc  me  pup.ir  moi-mênJC 
De  t'avoir  pu  trop-:ô:  avouer  que  je  t'aime. 
Il  n'eft  rien  que  >c  n'ofc  aSn  de  regagner 
Ce  Trône  dont  par  toi  je  me  vois  éloigner. 
Si  trop  d'abailTement  luit  ce  que  )e  propofe. 
Au  moins  rougiras-tu  de  t'en  lavoir  la  caufe. 
Et  de  voir  par  coi  feul  le  pouvoir  abfolu 
Etre  le  prix  û'un  cœur  que  tu  n'as  pas  voulu. 

E  L  E   c  T    u    s. 

Ah!  fi  jamais  l'hymen  ou  l'Empereur  s'apprête.  . . 

M    A    R    c    I    A. 

Tu  perds  temps,  il  me  faut  ou  fon  Trône  ou  fatçte. 
Je  vai  fonger  à  l'un  ;  fi  tu  veux  m'obtcnir , 
L'autre  dépend  de  toi,  tu  peux  me  prévenir. 

Fin  du  troijîéme  A{ît. 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 

COMMODE,     FLAVIAN, 
ShUc  de  l'Empereitr, 

Commode. 

Vient-elle  cette  aimable  &  fiere  criminelle. 
Qui  te  promcttoit  tout  pour  mieux  crompei 
ton  zèle , 
El  n'a  feint  de  céder  à  mon  ardent  amour. 
Que  pour  prendre  iba  temps  à  me  priver  du  jour  f 
1*  7  E  L  A^ 


45-4.  COMMODE, 

F   L   A    VIAN. 
On  va  vous  l'amener.  Seigneur,  mais  j'appréhende 
Quejuiqu'à  s'applaudir  là  fureur  ne  s'erenae, 
Et  que  loin  que  (on  crime  étonne  fa  fie:ee ,. 
Elle  n'oie  à  vos  yeux  en  faire  vanité. 
Chacun  iâche  à  i'cnvi  de  Jui  faire  connokre 
(Qu'elle  doit  craindre  en  vous  &  Ton  Juge  &  fon  Maître  , 
Q^'un  peii  d'abaifl:ment  peut  tout  pour  fon  arrêt  j 
On  diroit  à  la  voir  qu'elle  eft  fans  mierêt 
Un  fentiment  oblcur  qu'un  vif  dédain  enflame 
Erale  dans  fes  yeux  tout  l'orgueil  de  Ion  ame , 
Elle  en  ofe  porter  l'audace  au  plus  haut  point. 
Et  Cl  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  la  verrez  point. 

C  G  M  M  o  D  E. 
D'abord  furpris  d'un- coup  û  noir,  (1  dércftable. 
Je  n'ai  pîi  U  fouffiir,  cetce  ingrate  coupable. 
Mais  dans  ce  que  fur  moi  ma  flamc  a  de  pouvoir. 
Tu  me  voudrois  en  vain  détourner  de  la  voir. 
Qu'on  la  laifle  venici  il  faut  que  cette  vue 
Détermine  en  fes  voeux  mon  ame  irréfoluc, 
Et  que  ce  fier  Objet  qui  m'a  trop  su  charmer 
Achevé,  ou  de  m'aigrir,  ou  de  me  delarmer. 
O  crime ,  ô  trahilbn  trop  lâche  pour  Helvie  ! 
Qiiand  je  lui  donne  un  Trône,  attenter  fur  ma  vie! 
L'irgratel  mais  heins!  c'eft  bien  plus  de  rigueur 
Qu'cfcr  encor  enfuite  attenter  fur  mon  coeur. 
31  a  beau  fe  refoudre  à  prononcer  contre  elle , 
S'il  la  connoît  coupable  il  Ja  voit  toujours  beHe, 
Il  cède  à  des^atetaits  qu'il  ne  peut  féûtenir, 
Et  punifiànt  fon  crime  il  craint  de  le  punir. 

F   L    A    V    I    A    N. 

Ce  crime  veut  fans  doute  une  pleine  vangeance , 
Mais  on  la  peut.  Seigneur,  trouver  dans  la  clémence, 
Et  r'ame  aBandonnec  k  fes  remords  fecrets 
A  toujours  fon  fupplice  6c  (es  bourreaux  tout  ptêts. 
D'arLeurs  Helvie  eft  femine-,  &  quoi  qu'elle  ait  pu 

feindre, 
jCe  fexe  en  fa  fureuî  n'eft  qu'un  moment  à  crain«ii:e. 
Comme  un  premier  tranlport  fait  tout  ce  qu'il  refout , 
Il  n'examine  rien  pour  entregrendie  tout , 
Et  là  foible  prudence  »  fes  çoflicils  itéuitc 

Pcr4 
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perd  fes  plus  grands  projets,  ou  les  laifle  fans  fuite 

Commode. 
Non,  Fiavian,  un  crime  5c  ù  noir  &-fi  bas      -> 
En^inge  plus  de  coeurs  qu'il  n'a  montre" de' bras. 
Le  co.ip  qu'i  d'aunes" mauis  ils  au^xjn:  crùremettrc^ 
Helvie  aura  fans  douie  ofe  fe  le  permettre, 
Et  feion  fcn  tranfporr  croyant  l'exécuter. 
Fait  avorter  la  trame  a  la  precpier. 
Peut  ècre  que  ma  mon  ou  l'Inhumaine  afplre 
Ou.v:oit  à  quelque  Amant  un  chemin  a  l'Empirej 
F:  que  d'un  at:entat  pour  le  Trône  entrepris 
Ce  cœur  qu'on  me  rcfufe  croit  l'injuile  prix. 
Ah!  c'eil  mon  delefpoir,  li  meprifant  ma  peine 
Son  a-mouc  pour  un  autre  aigrit  pour  moi  fa  haine. 
C'cfl-li,  c'eft  ce  qu'en  vam  }e  voudiois  pardonner. 
Je  lai  trop  entre  tous  qui  ^e  dois  ioupçonneri 
I-actus  ,.i'mgrat  Laetus.  ^  .  ^i  -    -^-  i'  -    -•- 
F  LT  a:  vr  E  «  !«. 
...      -Ah,  Seigneur,  t'cft  trop  croirci 
Lfftus  dans  ion  devoir  a  toujours  mis  fa  gloire  , 
Ei  jamais.  . . 

Commode. 

Cependant  Lxtus  avec  chaleur 
A  comba'-u  ma  flamc,  en  a  biàrae  l'ardcuj. 
D'aiilepis,  1-m  de  pieifcr  Phymen  que  ;e  fcuiiairc , 
Le  mépris  de  ma  Sœur  n'a  ri!:n  qui  i'mq-iietc, 
E!ectus  qui  l'approuve  a  parrt  en  fes  deiT^i'.îs, 
Et  dap.s  kur  procède  je  voi  ce  que  je  crains. 
Q^uoi  qu'Helvie  ait  oie  .  i'a.i  &c  l'autre  eft  pour  eîie., 
Et  le  feul  Fiavian  me  demeure  fidelle. 

F    L    A   V    I    A    N. 

Seigneur,  de  tout  mon  fang  je  vous  le  lignerai. 
Commandez,  ordonnez,  &c  j'executeiai. 

.     ,   G  G  M  M  o  D  £. 
Contre  me^-Eôncmis  ton  zth  inébrinlafale 
Dj  plus  fecre:  emploi  t'a  fait  trop  voir  capable. 
Et  s'iftiiqit  qu'Heivic  ofâc.  .  .  mais  la  voici, 
fài  mot  chercher  Lsciis ,  6c  qu'on  l'amène  i«i. 


ses*- 


zjS  COMMODE, 

SCENE     II. 
COMMODE,  HELVIE.FLAVIAN. 

C  O   M    MODE. 

A  Proche ,  ingrate  ,  approche,  &  contrains  ton  audace 
De  foûmettre  ta  haine  à  l'efpoir  de  ma  grâce  j 
OfFre-la  pour  vittime  à  mon  reflentiment, 
Et  tâche  dans  ton  Juge  à  trouver  un  Amant. 
Tu  le  peux,  &  mon  cœur  ou  ta  beauté  domine, 
A  peine  à  voir  en  toi  la  main  qui  m'aflafiinci 
D'une  image  odieufe  il  repouffe  les  traits, 
Et  ligne  ton  pardon  au  nom  de  tes  attraits. 
Voudns-tu  l'accepter  i  c'eft  moi  qui  t'en  coBJurc. 
Renonce  à  ta  fierté,  j'oublirai  mon  injure, 
Jiîa  paflàon  m'en  prefle,  &c  pour  y  confcntir 
Ce  cœur,  quoi  qu'outragé ,  ne  veut  qu'un  repentir, 

H  E  L  V   I   E. 

Tu  triomphes,  Commode,  &  ce  que  peu  flexible 
Ma  haine  auparavant  n'auroit  pas  cru  polîlbie, 
Tu  me  réduis  au  point  de  n'en  voir  la  fureur, 
Que  pour  hair  mon  crime ,  &  pour  en  prendre  horreur. 
Mon  cœur  le  connoit  tel ,  que  les  plus  rudes  gênes 
Peur  l'expier  aflcz  fcmblent  manquer  de  peines. 
Employé  à  m'en  punir  tout  ce  qu'ofe  le  tien» 
Ayant  tout  mérite  je  ne  refufe  rien. 

Commode. 
Ah!  que  je  trouverois  de  quoi  me  fatisfairc 
Si  j'oibis  m'afluret  que  tu  fuflcs  finccre , 
Et  que  ta  trahifon  te  fît  aflcz  d'horreur 
Eour  te  coûter  ta  haine ,  &  m'acquerir  ton  ccenr! 

H  E  L  V   I  e. 
Va,  pour  ton  intérêt  ainfi  que  pour  ma  gloire. 
Je  te  veux  bien  ici  donner  lieu  de  me  croire. 
Et  te  mettre  en  état ,  fi  tu  t'es  trop  flaté , 
De  n'abufer  jamais  de  ma  finccrité. 
Je  te  la  montre  entière  en  m'avoiiant  coupable , 
Non  d'avoir  voulu  perdre  un  Tyran  deteftable , 
Non  d'avoir  attente  fur  tes  jours  odieux , 
Mais  d'avoir  pu.  manquer  un  coup  fi  glorieux , 
De  a'avoii  fu  fouiaii  au  courroux  qui  m'cuBame 

Dac» 
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Dans  un  ccçur  tout  Romain  que  le  bras  d'anc  Femme , 
D'avoir  vu  fous  le  tien  fon  effort  avorter. 
Et  mérité  la  mort  qu'il  te  vouîoit  porter. 

Commode. 
Quoi ,  ta  fierté  s'élève  à  tel  point  d'infoknce 
<;^ue  tu  fais  gloire  encor  de  braver  ma  clémence» 
Et  d'une  audace  impie  armant  ton  cœur  ingrat 
Tu  pcufles  ta  fureur  par  de-là  l'attentat; 
Au  moins  fx  mon  amour  ne  peut  fiéchir  ta  rage» 
Sachant  qu'il  eft  des  Dieux ,  refpede  leur  image. 
Et  fonge  que  l'orgueil  qui  les  outrage  en  moi, 
Interelîe  leur  foudre  à  defcendrc  fur  toi. 

H  E   L  V  I  E. 
je  fai  qu'un  vif  rayon  de  leur  toute-puifTancc- 
I)oit  briller  fur  le  front  de  ceux  de  ta  naifTance, 
Mais  fi  tu  veux  en  toi  me  le  voir  rcfpcfter, 
A  nos  yeux  (ur  le  tien  fai  qu'il  puiflé  éclater. 
D'un  jufte  Prince  en  tout  fcûriens  le  caractère. 
Et  fai  ce  que  ces  Dieux  t'ont  ordonne  de  faire. 
Pour  voir  li  leur  refpeft  règle  tes  aftions , 
Jette  un  moment  les  yeux  lur  tes  profciiptions» 
Voi  de  là  fous  ton  nom  tes  P:ovmces  pillées. 
De  leur  premier  éclat  ttiftement  dépouillées, 
Servir  d'mjufte  proyc  à  qui  pour  s'enrichir 
Dans  cfinfamcs  emplois  ne  craint  peint  de  blanchir. 
Vois- y ,  vois-y  par  tout  ce  funefte  ravage 
Qu'exercent  d'autre  part  l'avarice  ôc  ia  rage, 
Lorique  de  ton  pouvoir  leurs  Tyrans  revêtus 
Se  font  de  tes  forfaits  d'éclatantes  venus , 
Et  que  pour  l'imicer  dans  tes  noires  maximes 
Regardant  tes  Sujets  comme  autant  de  victimes. 
Ces  demi  Souverains  pat  de  lâches  rigueurs, 
S'en  immolant  les  biens,  t'en  dérobent  les  coeurs. 

Commode. 
Ta  haine  à  tort  fur  moi  par  là  s'olé  répandre. 
Si  le  deibrdre  eft  tel,  me  le  vient-on  apptendte? 
Me  vient-on  expliquer  ces  fecrets  attentats? 

H  E  L  V   I  E. 
Et  qui  les  doit  favoir  fi  tu  ne  les  (àis  pasî 
Le  Ciel  t'a-t-il  commis  la  puiflance  fupiéme 
Pour  la  voir  confiée  à  d'autres  qu'a  toi-méxne. 

Et 


a^S  O:  a    M    MO    D    E,; 

TU  cjuatnl  fur  tes-Agens  tu  fais  tomber  fon  poids. 
Dois-tu  pas  à  l'Etat  lepondre  de  leur  choix? 
As-tu  droit  d'oublier  qu'un  coiffeil  infidellc 
Peut  fouvent  éblouir,  ou  furprendre  leur  zèle  , 
£t  qu'en  eux  comme  en  toi  dans  les  moindres  projets 
L'ignorance  ou  l'erreur  ne  s'excufent  jamais?       (ne 
Mais  quand  jufte  en  Tes  moeurs  &  grand  en  la  perfon- 
Un  Prince  à  l'une  ou  l'autre  en  ton  rang  s'abandonne, 
De  Ton  Peuple  du  moins  par  ce  malheur  trahi 
11  eft  planit  en  fecrct,  &:  n'en  eft  point  haïi 
Mais  ces  diftin6tions  de  Provinces  entières 
Sont  de  tes  volontés  les  exprefl.es  matieies. 
Pvome  ne  Ibuffie  rien  û'attreux  ni  de  lànglant, 
Qj.:i  n'ait  de  toi  l'appui  d'un  ordre  violent,- 
Eî  dans  les  cruautés  qui  font  qu'on  t'y  détefte, 
Cette  main  qu'a  tes  jours  je  crus  rendre  funeftc. 
Ne  faifoit  qu'ufurper ,  à  punir  tes  forfaits  , 
L'office  dç  ce  foudre  à  qui  tu  me  remets, 

C  O    M    M    O   U  E. 

Je  l'ai  laifTé  vomir  ta  ra^e  la  plus  noire 

Peur  chafler  de  mon  cœur  l'opprobre  de  ma  gloire» 

Un  refte  de  tendiefle  a  qui  prêt  à  céder 

Ce  cœur,  ce  lâche  cœur  ofuit  trop  accorder. 

r>i  que  raa  cruauté ,  di  que  iva  barbarie 

Réveillent  dans  le  tien  l'amour  de  la  Patrie,* 

Et  qu'en  moi,  par  un  zèle  &  fincere  &c  parfait. 

Tu  lui  facrifiois  le  Tyran  qu'elle  hait. 

Maigre  toi  mon  ioup^on  à  mes  regards  expofe 

D'un  délie  in  avorte  la  criminelle  caule, 

puisque  ti  ta  fureur  n'eût  que  pour  Rome  ofc. 

Pour  exécuter  mieux  tu  ra'aurois  epoufe , 

Et  fans  rien  hazarder ,  au  gte  de  ton  envie, 

Choili  i'cccalion  de  t'immoler  ma  vie. 

H  E   L   Y    I    E. 

Tu  m'ofifenfe,  Commode,  à  vouloir  comme  toi 
Qu*^Helvie  en  fes  projets  n'ait  ni  vertu  ni  foi. 
Ce  coup  qui  de  tes  jours  devoit  finir  la  trame, 
Aurois-je  ^ù.  l'ofer  fi  j'eufl'e  été  ta  Femme , 
Et  permettre  à  l'ardeur  û'un  illuftre  ccurroux, 
Dans  des  nœuds  fi  lacres,  la  haine  d'un  Epoux? 
D  une  belle  entreprife  ou  la  gloue  me  guide 

L'hy- 


TRAGEDIE.  t^ 

L'hymen  que  tu  prcffoU^eût  fait  un  parricide. 
Et  c'eft  pottt  un  Tyran  un  trop  glorieux  fort, 
Lorsqi^'il  en  coûte  un  crime  a  qui  reloue  la  mort. 

C  O   M    xVl   ODE. 

Tu  crois  ne  pouvoir  mieux  cacher  ce  qui  t'engagea 
Qu'en  eniafTant  toujours  outrage  fur  outrage, 
Et  qu'ili  m'empêcheront  d'aller  jufqù'en  ton  fein 
Percer  le  vrai  motif  qui  vient  d'armer  ta  mainî 
Quelque  fiere  venu  dont  tu  fafies  la  vaine, 
L'amour  peut  fur  ton  cœur  encor  plus  que  la  haine  , 
Lui  feul  a  fait  ton  crime ,  ôc  contre  ton  efpoir 
Voici  de  qui  peut  être  ou  le  pourra  favoir. 

SCENE     III. 

COMMODE ,  HELVIE ,  LiS-TUS  ,  FLAVI AN. 

Commode. 

Viens  t'expliquer ,  Lztus ,  c'eft  en  faveur  d'Helvie 
Son  intérêt  t'en  prefTe,  &  l'honneur  t'y  convie. 
Parie  lans  balancer,  l'aim es-tu?  di. 
L  A  T  u  $. 

Seigneur. . . 

H  E  L   V  1   E. 
Dcquoi  t'embaraffer î  Laztusaime  l'honneur, 
Lztus  aime  la  gloire ,  ôc  tu  n'en  dois  aitendre 
Que  ce  que  fa  vertu  t'a  pu  cent  fois  apprendre. 

Commode. 
Quoi ,  tu  fouffres  qu'Helvie  ici  parle  pour  toi? 
Son  crime  ou  (bn  péril  étonnent  ils  ta  foi? 
Crois-tu  d'en  partager  ou  la  honre  ou  la  peine  î 

L  ^  T  u  s. 
La  crainte  ne  peut  rien  fur  une  ame  Romaine, 
Et  par  fes  ordres  feuls,  peut-ècre  irop  gardez  , 
Vous  ignorez  encor  ce  que  vous  demandez. 
Eux  feu, s  a  mon  amour  par  une  longue  feinte 
Ont  d'un  choix  odieux  fait  Ibufftir  la  contrainte» 
Et  jufques  à  J'hymcn  qu'il  eut  à  redouter, 
Forcé  mon  defefpoir  de  ne  pas  eclaier  ; 
Mais  enfin  apprenant  votre  nouvelle  fiame, 
II  s'eft  avec  horreur  empare'  de  mon  ame. 
Rçfolu  de  Vous  perdre,  elle  a  lu  dans  mes  yeux 

A  quoi 


»tfo  C    Q    M    M    O    D   'E, 

A  quoi  portoit  mon  bras  un  tranfport  furieuîf , 
Et  quoi  qu'elle  ait  ofé  ,  c'eft  fur  ma  feule  tête 
Qjae  de  votre  courroux  doit  fondre  la  tempête  > 
Puifque  me  prévenant  elle  n*a  que  tenté 
Ce  qu'avec  plein  fuccès  j'aurois  exécute, 

H  E  L  V   I   E. 

Quoi,Laetus,  s'il  eft  vrai  qu'un  pur  amour  t'infpirc, 
Eft-ce  la  m'en  prouver  le  vertueux  empire. 
Et  quand  ma  gloire  avoue  un  illuftre  attentat, 
La  tienne  a-t-elle  droit  d'en  affoiblir  l'édatî 
Je  t'aurois  prévenu,  toi  dont  la  complailance 
M'ordonnoit  une  indigne  &  balle  obéifl'ancc. 
Et  toujours  trop  fideUe  à  ton  lâche  Empereur 
Tâchoit  de  fon  hymen  à  m'adoucir  l'horreur? 
Je  ne  t'en  blâme  point,  mais  fouffre  à  mon  courage 
D'un  projet  glorieux  le  parfait  avantage. 
Et  qu'avec  tout  l'éclat  qui  fuivra  ce  grand  jour. 
Je  meure  digne  encor  d'emporter  ton  amour. 

L  ^  T  u  s. 
En  vain  pour  attirer  tout  le  crime  fur  elle, 
Elle  offre  mes  confeils  pour  garands  de  mon  zclc« 
S'ils  étoicni  d'obéir,  c'etoient  pour  m'alfûrer 
La  gloire  d'une  moit  que  j'avois  lu  jurerj 
Mais  d'un  tranfport  fecret  n'ayant  pu  me  défendre. 
L'effet  vous  montre  allez  qu'elle  a  bien  lii  l'entendre» 
Et  li  fon  entreprife  a  pu  le  prévenir. 
En  étant  feul  la  caufc ,  on  m'en  doit  feul  punir. 

Commode. 
Ah!  je  Pavois  bien  vu  qu'en  cette  ame  inhumaine 
11  falioic  que  l'amour  appuyât  tant  de  haine, 
O  ciimineile  ardeur,  dont  le  honteux  deflein 
Arme  Helvic  &  Lacius  contre  leur  Souverain! 
Dans  un  tel  attentat  qu'ai  je  plus  à  conno'ureî 
L'un  eft  déjà  coupable,  &  l'autre  le  veut  être. 
Et  tous  deux  à  l'envi  pour  luprême  bonheur 
Du  plus  noir  des  forfaits  fe  difputent  l'honneur. 
C'étoit  là  celte  gloire  ^&  brillante  ôc  folidc. 
Ingrate,  de  m'oier  préfeier  un  perfide, 
Un  traître  à  qui  mon  coeur  fervanr  par  tout  d'appui 
N'a  pu  donner  pour  moi  ce  que  j'ai  pris  pour  luiî 
Ya,  u' appréhende  plus  que  mon  ame  aveuglée 

Te 


TRAGEDIE.  xSt 

Te  demande  «ne  foi  lâchement  violée , 
T'aimer  ëtoit  un  crime  indigne  de  mon  rang,    ,  ^,1 
Et  pour  m'en  voir  punir  j'abandonne  mon  laag, 
Ofe,  Ole  le  vcrler,  )e  n'y  mets  plus  d'obftade. 
Donne-toi  la  douceur  d'un  h  charmant  Ipeaacle, 
Mets  en  perçant  mon  lein  ton  entrepiiii  a  bout. 
En  l'ecat  où  je  fuis  je  t'avouerai  de  touc 

SCENE     IV. 

COMMODE,  MARCIA,  HELVIE,  LATUS,    ' 
FLAVIAN,  LUCIE. 

M    A    R    C   I    A. 

TE  ne  viens  point  ici  prefier  votre  clémence 
J   De  combattre  l'ardeur  d'une  julle  vangeancc, 
■^t  dc^  fe  fîgnaler  par  le  pompeux  éclat 
Qui  fuivroit  le  pardon  d'un  indigne  attentat. 
J^nr^.^^^v^'  Seigneur,  je  viens  pour  nouvelle  viclimc 
Omir  à  l'expier  tout  le  fang  qui  m'anime , 
Et  reparer  par  Ta,  puifqu'il  eft  refolu , 
Le  coupable  malheur  de  vous  avoir  déplu. 
Il^eft  jufte,  &  la  caufc  en  vain  m'en  eft  fufpec^c,  *; 
C'eft  un  ordre  du  Ciel  qu'il  faut  que  je  relpeâc-,..i 
,  ^  S^^^s  Souverains  prend  toujours  l'mterêt,    ;V 
Me  fouftrant  votre  haine,  en  a  donne  l'arrêc 
Sa.ns  voir,  fans  pénétrer  qui  me  l'a  fufcitee, 
L'avoir  pu  reflcntir  c'eft  l'avoir  méritée  j 
Et  le  tiendrai  mon  fon  &  gloneu-x  &:  doux 
Si  comme  j'ai  vécu  je  puis  mourir  pour  vous. 

Commode. 
Qu'avec  tant  de  fjrcut,  qu'avec  tant  d'infolence 
L  orgueil  à  me  braver  hautement  fe  difpenfe, 
Qu'après  mille  bienfaits  un  traître  ..  ah  ,juftes  Dieux! 
ieur  crime  fans  horreur  ne  peu:  frapper  mes  yeux, 
i/cnfer  n'a  point  de  peine  aflez  forte,  aflez  lude... 
Mais  d'un  tranfport  aveugle  ou  va  la  promptitude  î 
Quoi  que  ce  couple  ingrat  ait  fait ,  ait  proietté, 
J  eu  fuis  le  Itul  coupable ,  &  j'ai  tout  mérité. 

.  ^  Maràn, 

Oui,  Madame,  c'eft  moi  dont  l'ardeur  inâdclle 
J©ut  vaojjci:  votre  ijijuic  a  çorxompu  leur  xek , 


t5a  COMMODE, 

Et  je  me  plains  à  tort  qu'artimcs  contre  moi 
lis  lulvent  mon  cxcmpie  à  me  manquer  de  foi. 

M    A    R    c    I    A. 

La  for  des  Souverains  eft  d'une  autre  nature  , 
Ils  la  donnent  par  grâce,  &  l'ôtent  fans  in)ure. 
Et, maigre  mon  elpoir  vous  avez  pu,  Seigneur. .  . 

.         Commode. 
Non,  j'ai  trop  c:û>  Madame,  un  amour  fuborneur. 
Je  rougis  que  Ion  charme  ait  furpns  mon  courage  j 
Il  noircifloit  ma  gloire  en  vous  faifani  outrage , 
Et  ce  n*en:  pas  aiiez  pour  en  purger  mon  choix 
De  vouloir  m'acquuer  de  ce  que  je  vous  dois. 
D'une  coupable  Sœur  à  ma  perte  obftmee 
Il  faut  à  votre  fort  donner  la  deftinee. 
Lxius  de  fes  appas  n'a  pu  le  garantir , 
Ils  veulent  être  unis ,  il  faut  y  confentir.^ 
Je  vous  les  abandonne ,  &  dans  ce  facriticc 
Ne  remets  qu'à  demain  à  vous  rendre  jufticc. 
Le  trouble  ou  ce  fuccès  m'a  fu  précipiter 
Pour  calmer  Tes  tranlports  me  force  a  vous  quitter  j 
Mais  j'attefte  les  Dieux  que  rien  n'eft  plus  capable 
D'altérer  de  ce  cœur  le  décret  immuable, 
Et  <que_  l'eflet  demain  juftitiant  ma  foi , 
Vous  ferez  hors  d'état  de  vous  plaindre  de  moi. 

M   A    R  c  I-  A. 
Ah,  fcuiTxcz  qu'à  vos  pieds,  Seigneur. . . . 

S  C  E  N  E     V. 

M  ARCIA,  HELVIE,  LATUS  ,  LU  CIE. 

M  A   R   c   1    A. 


L 


_L  fc  retire , 
Mais  mon  cœur  rentre  enfin  dans  fon  premier  empire. 
Ma  Sœur,  qu'avcz-vous  fait  l'un  &  l'aune  aujour- 
d'hui? 
Qui  l'auroit  cru  de  vous  ?  qui  le  croiroit  de  lui? 

•      H  E  L  V  I   E. 
Sur  la  foi  d'un  Tyran  vous  prenez  affûrancc  ? 

M  A  R  c  I  A 
leur  lieu  diiUmule:  il  a  trop  d'imprudence, 

M 


TRAGEDIE.  iéj 

Et  s'il  avoit  dans  l'ame  anê«e  votre  rucrt, 
En  vain  à  le  cacher  il  auroit  fait  eftcrc. 

L  £  T  u  s. 
Ne  nous  alarmons  point  d'un  malheur  (ans-i'tmede , 
Le  Ciel  nous  aidera  fi  Rcrnie  ne  rous  aide_. 
Ah!  il  dan*  un  péril  qui  veut  un  prorapt  !«ours, 
Tout  mon  fang  luttiibie  pour  alTû.et  vos  jours. .  .. 

H   EL    V    I    E. 

Tu  n'as  déjà  que  trop  larisfait  cette  envie; 

A  le  bazarder  moins  tu  m'aurois  mieux  lervic,      * 

En  vain  en  te  perdant  tu  crois  me  fecourir.  \!.^ 

L  it  T  U  s. 
Quoi,  je  vivrai,  Madame,  &  vousvoudrczraoâric? 

M  A   R  c  I   A, 
Le  fecret  d'une  flame  &:  fi  noble  Se  fi  pure 
Par  un  foupçon  trop  prompt  m'a  fait  vous  taire  injure , 
Mais  \'oÇç.  croire  aulli  que  des  E>ieux  fécondez 
Mes  ibins  lui  rendront  plus  que  vous  n'en  attendez. 

H   E   L   V   1   E 
Puisque  je  fii's  réduite  a  ne  le  pouvoir  taire, 
Pour. la  )ufiifier  je  vai  trouver  mon  Père, 
Quoi  que  tanc  de  vertu  fur  elle  ait  fu  régner. 
Que  Lsius  hautement  m'y  peut  accompagner. 
Vous  pouvez  cependant  pour  plus  forte'aflïirance'  ■ 
D'£!e:lus  qui  paroit  confulter  la  prudence. 
Quoi  que  nous  moutre  a  craindre  un  fort  injurieur» 
Comme  il  connoit  Commode,  il  en  mgeia  mieux. 

SCENE     VI. 

MAP.  CIA,    ELECTUS,    LUCIE, 

M    A   R  c  I   A.  4 

3ereur,  Eleûus 
E  L  E  c  T  u  S. 


A 


s -tu  vu  l'Empereur,  Eleûus?  '•  ^l 


•Oui , ^Madame  » 
Il  vient  de  me  parler  plein  de  trou&lè-dans  i'amc,'' 
Et  m'a  pour  votre  hymen  en  cumuite  ordonne  -^^ 
Tout  ce  que  pour  fa'  pompe  on  avoit  deftiné  ;  •'' 
Mais  dans  cet  ordre  même  un  fier  tranfport  le  guide, 
Helvic  eft  une  ingrate,  &  Lae.us  un  perfide, 
C'cft  ce  guc  j'en -ai- fu. 

M    A   R« 


^i  COMMODE, 

M  A   R  C  I    A. 

Je  te  Pavois  bien  dit , 
Que  je  pourrois  enfin  regagner  fon  efpric. 
Quoi ,  tu  i'as  fu  pcrmetcre ,  t<  ton  cœur  en  foùpiic  } 

E  L  E  c  T  U  s . 
Helas!  m'en  croirez-vous  11  j'ofc  vous  le  dire? 

M  A  R  c  I   A. 
Parle ,  paile ,  de  toi  j'aime  à  tout  écouter. 

E  L  E  c  T  u  s. 
L*e(poir  fur  fa  parole  a  trop  fû  vous  flater. 
Quoi  qu'il  vous  aie  promis  je  lis  dans  là  penféc  ; 
Pour  vous  perdre ,  il  fuffit  qu'il  vous  ait  ofFenféei 
Et  que  dans  la  maxime  on  aide  à  fe  trahir 
Lors  qu'on  peut  pardonner  à  qui  nous  doit  haïr. 

M  A  R  c  I   A. 
Et  que  voudrois-iu  faire  en  cette  défiance  J 

E  L  E  c  T  u  s. 
Céder,  &  par  la  fixité  éviter  fa  vangeancc. 
Puis  qu'en  fecret  fa  haine  y  devant  confentir. 
Un  prompt  cloignement  nous  en  peut  garantir. 

M  A  R  c  1  A. 
Quoi,  pour  remède  aux  maux  où  tu  me  feins  réduite  i 
Tu  n'imagines  rien  de  plus  beau  que  la  fuite , 
Et  mon  cœur  doit  trouver  plus  de  gloire  aujourd'hui 
A  fuir  avec  toi ,  qu'à  régner  avec  lui  î 
Quand  Commode  a  deflein  de  couronner  Hclvie, 
Tu  ne  vois  rien  alors  à  craindre  pour  ma  vie , 
Et  je  fuis  au  hazard  de  perdre  enfin  le  jour 
Si  tôt  qu'avec  le  Trône  il  me  rend  fon  amour? 
Prens ,  prens  les  fentimens  d'un  coeur  plus  magnanime  5 
En  renonçant  au  mien,  afpire  à  mon  eftime. 
Et  tâche  a  mériter  que  pour  vanger  ma  foi, 
Je  me  fois  abaifîee  à  jetter  l'œil  fur  toi.  '  \ 

E  L  E  c  T  u  s. 
Ahî  Dieux,  pour  m'outraget  avec  plus  d'injufticc 
Voulez-vous  être  aveugle  au  bord  du  précipice. 
Et  ne  pas  voir  qu'Helvie  animant  fon  courroux , 
Ne  l'attire  pas  plus  fur  elle  que  fut  vous  î 
Quoi  qu'ait  pu  deguiferfa  haine  impitoyable, 
Son  crime  auprès  de  lui  rend  tout  fon  làng  coupable. 
Et  vous,  ôc  Pertinax  du  »ême  coup  fiapez, 

Daas 


T    K    A    G    E    D    I    E.  i.6f 

Dans  6  punition  ferez  envelopez. 
M    A   R   c   I    A, 
Quoi  qui  doive  arriver,  f€  fuis  la  deftinec 
Oii  par  ra  lâchece  je  me  vois  condamnée  , 
Et  fi  j'ai  pvi  defcendre  a  des  moyens  trop  bas,'-  '» 
J'ai  du  les  employer  au  refus  de  ton  bras.  --C 

Au  moins  foi:  que  je  règne,  ou  fcit  que  je  periflci 
Ta  flame  en  tous  les  deux  trouvera  Ion  fuppjicei 
Puis  qu'expofee  a  tout  par  ton  manque  de  foi , 
Dans  i'un  &  Taurre  fou  je  fuis  morte  pour  toi. 

E   L    E   c   T   U   $. 

Ah!  fi  j*etois  certain  que  la  rage  cù  l'envie 
rit  deflem  a'artaquer  une  h  beUe  vie , 
Il  n'eil  droit  fi  facie  qu'en  ce  prefiant  befbin 
Rome. . . 

M  A  R  c  I   A. 
Arrête,  Electus,  tu  vas  un  peu  trop  loin. 
Quelque  horreur  que  tantôt  e  fit  le  nom  de  traiue, 
Ta  fembles  déjà  prêt  d'attenter  fur  ton  Maître. 
S'il  m'abandoiine  à  tci ,  c'eft  peu  peur  le  punir, 
Et  s'il  trompe  ta  fiame ,  il  faut  te  retenir, 
Règle  mieux  entre  nous  ron  amour  Ôc  ton  zelc, 
Ayant  pu  me  trahir ,  demeure  lui  fidcHe , 
Et  content  d'un  feul  crime,  ofe  au  moins  aujourd'hui, 
Etant  vers  moi  coupable,  être  innocent  Vers  lui. 

Electus. 
Ah!  que  me  dites  vous;  .  _ 

M  A  "R  c  I  A, 

Qu'en  ton  zèle,  en  ta  flamc 
Toujours  ton  intérêt  fait  deguifer  ton  amc. 
Aufli  t'abufes  tu  fi  tu  peux  prefumer 
Que  fur  tes  faux  {bupçons  je  fonge  à  m'alarmcr. 
Pour  me  voir  confentir  a  ta  jaloufe  envie , 
Montre  moi  que  Commode  ordonne  de  ma  vie. 
Et  m'en  convaincs  fi  bien  que  par  un  beau  retour 
Je  doive  à  ta  vertu  le  prix  de  ton  amour. 

Electus 
Eh  bien.  Madame,  eh  bien,  obftinez  votxs  à  croire 
Qu'un  indigne  intérêt  me  fait  trahir  ma  gloire. 
Et  que  quoi  que  je  fafle  à  vous  prouver  ma  foi, 
J'affedite  l'apparence ,  Sx.  n'agis  que  pour  moi, 
T,  dm.  Ji. Partie.  M  Je 
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Je  ne  vous  dirai  plus  que  ce  reproche  accable 
Xe  plus  parfait  amour  dont  un  cœur  foit  capable. 
Sans  ce  foupçon  qu'en  vain  il  vous  a  confié 
Déjà  mon  defelpoir  l'auroit  juftifié  ; 
Mais  vous  devant  ma  vie ,  il  faut  cncor  fu(pendre 
ia  refolution  que  vous  me  faites  prendre , 
Et  ménager  fi  bien  le  trépas  où  je  cours, 
<^'il  affure  ma  gloire  en  confcrvant  vos  jours. 
;/  fort. 
Lucie. 
Vous  l'avez  mal-traité. 

M    A    R   C   I    A. 

De  Commode  ofFenfe'c 
Ma  flame  à  (on  hymen  ne  conlént  que  forcée. 
Et  puis  qu'en  vain  par  lui  j'ai  voulu  me  vanger, 
S'il  me  tient  lieu  de  peine ,  il  doit  la  partager. 

Fîn  du  quatrième  A£îe, 


ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 
MARCIA,  Li^TUS.  LUCIE. 

M  A  R  C I  A  tenant  les  tablettes  de  l'Empereur. 

JE  ne  le  celé  point;  l'cntreptife  eft  fi  noire 
Qu'à  bien  l'examiner  j'ofe  à  peine  la  croire, 
Et  douterois  encor  d'un  fi  lâche  dcflein 
Si  je  n'en  connoiffois  l'ordre  écrit  de  fa  main. 
Le  barbare  !  à  fa  haine  abandonner  ma  vie  ! 
S'irnmoler  Eleftus ,  Vous ,  Pertinax ,  Helvie , 
Et  pour  porter  fa  rage  au  dernier  attentat  ,^ 
Profcrire  en  même  temps  la  moitié  du  Sénat! 
Je  ne  puis  làns  horreur  m'en  fouffrir  la  penfée. 
L  >E  T  u  $.  ^ 

Le  Ciel  foutiem  toujours  l'innocence  oppreiTec» 
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Et  de  cet  attentat  ne  s'eft  mcntré  d'accord , 

Que  pour  nous  donner  droic  de  confpixer  fâ  mort. 

M    A    R   c    I    A. 

Mais  forçant  Ton  humeur,  qui  l'a  rendu  capable 
De  pouvoir  deguiicr  un  projet  G.  couoable: 
D'ofer  jufqu'a  la  nuit  entremettre  l'effet? 

L  ^  T  u  s. 
La  crainte  de  laifler  Ton  ouvrage  imparl^it. 
Eut  il  pu  fans  iùrprife  attaquer^ tant  de  têtes. 
Qu'il  n'eut  contre  la  Tienne  émû  mille  tempêtes? 
Le  fang  de  Pertinax  du  Peuple  eft  reipecle. 
Le  pcuvoit  d'Electus  au  Palais  redoute  ! 
Et  l'Armée  a  pour  moi  peut-être  aflez  d'eftimc 
Pour  en  craindre  un  obftac 'eau  courroux  qui  l'aiumc,- 
C'eft  l'unique  lailbn  de  les  deguifemens. 

M   A  R   c   I    A, 
J'avois  conçu  de  lui  de  meilleurs  fentimens, 
Et  n'aurcis  jamais  cru  qu'une  brutale  envie 
Lui  fi:  dans  tout  Ton  lang  vouloir  punir  Helvicj 
Mais  lî  cette  union  m'engage  dans  fon  fort. 
Qu'a  pu  faire  Eleclus  pour  mériter  la  mortî 

L  iE  T  u  s. 
Donnez  vous  la  Raifon  peur  règle  à  fa  colère  î 
Preflant  votre  hymenee  il  a  fu  lui  déplaire , 
Et  (ans  qu'il  ait  befoin  de  prétextes  plus  grands , 
C'eft  mériter  la  mort  que  déplaire  aux  Tyrans. 

M  A  R  c  I  A. 
Il  me  le  difbit  bien  que  fa  feinte  clémence. 
Nous  déguifant  fon  coeur .  alTûroit  (a  vangeancc  j 
Mais  bien  loin  qu'il  me  fit  redouter  fon  courroux  > 
Je  trairois  fes  avis  d'un  defelpoir  jaloux, 
Et  j'olbis  imputer  à  fon  amour  extrême 
D'envier  à  ma  foi  l'ecla:  du  diadème. 
Cependant  de  ce  feu  toujours  fi  maltraité 
L'arrêt  de  Ion  trépas  montre  la  pureté  ; 
Ses  confeils  font  fon  crime ,  &  fi  par  un  faux  zel^ 
Flavian  a  fon  Maître  eût  craint  d'être  intidclie, 
S'il  n'en  eût  pas  trahi  les  ordres  inhumains, 
Son  aveugle  Lnjuftice  achevoit  fes  deûeins. 

M  2.  Lm^ 
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L  A  T  u  s. 
Dans  le  jufte  foupçon  que  l'Empereur  pût  feindre, 
C'etoit  le  feul  pour  ncus  que  je  voyois  à  craindre. 
Comme  Chef  de  la  Garde  en  pouvant  difpoler , 
5ûr  d'exécuter  tout,  ii  eût  pu  tout  ofer; 
AufTi  prévoyant  bien  qu'à  quelque  âpre  tempête 
L'hymen  de  la  Princefle  expolèroit  ma  tête, 
A  l'infu  de  Commode  un  commerce  fecret 
Me  l'a  fait  voir  Ami  généreux  &;  difcret. 
Par  là ,  fur  fa  vertu  prenant  toute  aflïirance , 
De  notre  fier  Tyran  l'ai  moins  craint  ia  vengeance 
ît  cru,  quoi  qu'il  osât,  que  peu  fans  le  trahir 
Aux  dépens  de  mes  jours  lui  voudroient  obéir. 

M  A  R  c  I   A. 
C*eft  beaucoup  que  fa  rage  ait  été  découverte  ; 
Jilais  comme  d'Eleftus  il  a  jure  la  perte, 
Si  contre  fa  coutume  un  fcrupule  incertain 
Lui  faifoit  refiifer  la  Coupe  de  fa  main  î , 

L  /E  T  u  s. 
Non  ,  non;    ne  doutez  point  que  fa  faufle  prudencç 
N'affefte  jufqu'au  bout  la  même  confiance. 
D'ailleurs,  dans   le  Palais  l'ordre  eft  fi  bien  donné, 
Qu'il  ne  peut  fuir  le  fort  qu'il  nous  a  deftiné. 
Rien  ne  nous  laifTc  plus  à  craindre  de  furpnfe. 
Et  Fiavian  lui-même  étant  de  l'entreprife, 
Le  fer,  quoi  qu'il  arrive,  au  défaut  du  poilbn. 
D'un  trop  injuÂe  arrêt  nous  doit  faire  raifon. 
Mais  je  vois  Eledus  qui  vous  le  vient  apprendre* 

SCENE     II. 

MARCIA,  ELECTUS,  LATUS, 
LUCIE. 

M   A  R  c  I   A. 

■p  H  bien ,  contre  un  Tyran  que  devons- nous  attendre? 

La  confpiration  nous  prometrclle  effet  î 
gn  vieadions-nous  à  bout  ? 

]£  L  E  c  T  u  s. 

Madame ,  c'en  eft  fait. 
Lois 
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Loin  que  par  quelque  honneur  de   la  lâche  van- 

geance 
Commode  aie  pris  de  moi  la  moindre  défiance. 
Jamais  fa  gratiiude  avec  tant  de  bonté 
Ne  parut  applaudir  à  ma  tidelité. 
Un  plein  caime  en  les  yeux  deguifant  {encourage. 
Il  a  pris  fans  foupçon  le  lunefte  breuvage. 
A  ju^er  par  fa  joie,  on  eut  dit  que  les  Dieux 
Lui  montroient  dans  (a  perte  un  deftin  glorieux, 
Qu'à  Rome  ,     "à  vous  ,    à  tous  ,    s'oSxant  en  fa- 

càfice , 
Il  faifoit  fans  contrainte  im  acte  de  juftice, 
Ec  que  s'intereffant  à  tant  de  maux  foufferts, 
Son  zsle  n'àfpiroit  qu'a  vanger  l'Univers. 

M  A  R  c  1  A, 
Mais  fi  de  ce  poifon  la  vertu  foible  ou  lente 
A  le  perdre  aflez-tôt  le  trouvoit  impuiflàntc , 
L'abandonner  ainfi  c'cft  fetvir  Ion  courroux , 
Et  lui  donner  moyen  de  s-'armer  contre  nous. 

£    L    E  c    T  U  5. 

Flavian  qui  l'obferve  alfùre  i'entreprifè , 
Et  de  peur  qu'a  le  voir  vcus  ne  fuiTiez  furprifc 
Sachant  qu'il  a  deflein  de  vous  entretenir, 
Four  vous  y  préparer  j'ai  dû  k  prévenir. 

L  iE  T  L   s. 
Je  me  retire  donc  pour  éviter  fa  vue. 
C'eft  contre  moi  fur  tout  que  fa  rage  eft  emùë» 
Et  quand  je  voi  fon  fon  fi  prêt  de  s'achever, 
K'expofer  à  (es  yeux  ce  feroit  le  braver. 

SCENE     III. 

MARCIA,ELECT  US,  LUCIE. 

M  A  R   C  I   A. 

Quel  chagrin  dans  ton  cœurmarqneunfecietfîip* 
phce  ? 
Viv.n.-:1  ou  de  fa  perte  ou  de  mon  injuftice? 
Scn  malheur  ou  le  tien  caufen:-ils  ton  ennui î 
Soûpires-;u  pour  toi:  foùpires-tu  pour  lui? 

M  3  ELEr-" 
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E  L  E   C  T  U    S. 

Quoi  que  vous  ordonniez  du  beau  feu  qui  m'anime, 
IX;)a  dans  mon  rerpect  je  croi  tout  légitime, 
Mais  je  dois  avouer,  puis  que  vous  m'en  preflez, 
Que  je  plains  en  lecrct  ce  que  vous  haiflez,. 
Tout  barbare  6c  cruel  que  l'Empereur  puifle  être, 
Si  l'y  VOIS  un  Ty;an,  j'y  vois  toujours  mon  Maître, 
Et  de  mille  bienfaits  le  preflant  fouvcnir 
M'accufe  d'être  ingrat  quand  j'ofe  le  punir. 
Ainlî  dans  la  fureui  11  pour  le  fatisfaire 
hU  léce  eu:  feule  ete  l'..bjet  de  fa  colère, 
Vattefte  tous  les  Dieux  qu'on  m'auroit  vu  périt 
plutôt  qu'a  l'attentat  j'euffe  pu  recourir  s 
Alais  à  voir  que  fur  vous  fa  rage  ofe  s'étendre 
Mon  amour  auflîtôt  a  dû  tout  entreprendre» 
Et  toutefois,  helas,  toujours  infortuné. 
Peut-être  cet  am:ur  eft  encor  foupçonné. 

M  A    R   c  I   A. 
Juge  mieux  d'un  tra;:fport  que  je  crus  légitime. 
Je  voi  ton  innocence  en  connoifl'ant  fon  crime , 
Et  tu  me  feiois  tort  fi  tu  n'ofois  penler 
Qu'afpirant  à  punir  j'aime  à  reccmpenlêr. 
Ta  mort  par  un  Tyran  lâchement  refoluc 
Expofe  à  mes  regards  ta  vertu  tcute  nuë. 
J'en  fai  pour  ton  amour  l'inexorable  loi,'_ 
£t  li  j'ai  de  Commode  en  vain. . .  mais  je  le  voi. 

SCENE    IV. 

COMMODE,  MARCIA,  ELECTUS  ,FLAVIAN, 
LUCIE. 

Commode. 

MAdame,cnfîn  les  Dieux  par  un  bonheur  (uprêmc , 
Pour  mieux  fonger  à  vous,  me  rendent  à  moi- 
même  , 
Et  chafTent  de  mon  cœur  ces  agitations, 
Qu'excitoient  à  l'envi  deux  fiercs  paflions. 
L'amour  6c  la  colère  avecque  violence 
y  prelToient  tour  à  tour  ma  grâce  ôc  ma  vangcancc, 
£t  par  l'uae  &i  pai  Vauue.  âidcmiuçm  combatu , 
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Je  n'ai  pu  qu'avec  trouble  employer  ma  vertu. 
Dans  les  rudes  alTauts  dont  je  louflfrois  racteime 
Peut-être  en  fon  triomphe  elle  a  paru  contrainte. 
Et  trop  plein  d'un  tranfport  qu'elle  a  su  condamner. 
En  vous  quittant  trop-tot ,  je  i'ai  fait  foupçonner. 
Par   ce  haut  &  plein  calme    ou   vous   voyez,  mon 

ame  , 
Jugez  fi  ma  retraite  a  bien  fervi  ma  flame , 
Et  fi  de  ce  desordre  entièrement  remis, 
J'aurai  lieu  de  tenir  tout  ce  que  j'ai  promis. 

M   A    R   c   I    A. 

Seigneur,  je  me  croirois  aufTi  lâche  qu*ingraîç, 
Si  j'olois  rcùfter  à  l'elpoir  qui  me  flate  , 
Et  maigre  vos  fermens  autorifer  ma  foi 
A  douter  des  bontés  que  vous  avez  pour  moL 
A  me  fâvorifer  toujours  accoûsumees, 
E!e3:Lis  après  vous  me  les  a  confirmées  , 
Et  m'a  fait  allez  voir  dans  vos  ordres  donnez 
La  pompe  des  hoDneurs  que  vous  me  deftinez. 

Commode. 
Quoi  que  de  mes  defl'ems  il  aie  pu  vous  apprendre, 
L'ordre  qu'il  a  reçu  les  laiffe  mal  comprendre. 
Si  pour  notre  hymenee  il  lui  fait  préparer 
Tout  ce  que  Rome  doit  aux  foins  de  l'honorer» 
Ces  fuperbes  dehors  dont  je  la  follicite  , 
Ne  font  qu'un  fbible  eflai  de  ce  que  je  médite , 
Et  je  les  comblerai  par  un  û  digne  prix , 
Que  l'Univers  entier  en  reftera  furpris. 
C'eft  à  quoi  je  m'apprête,  &:  je  veux  que  l'Hiftoire 
Avecque  tant  d'éclat  en  confacre  la  gloire , 
Que  ce  que  de  mon  fort  elle  voudra  marquer. 
Sans  nommer  Marcia,  ne  le  paille  expliquer. 

M   A   R  c  I   A. 
Vous  m'accablez,  Seigneur,  èc  mon  ame  confiife 
Croit  qu'en  tant  de  faveurs  un  vain  fonge  l'abufe. 
Et  prefume  û  peu  les  pouvoir  mériter, 
Qu'à  moins  de   s'en  convaincre   elle  en  voudroll 

douter. 
Aufll  quoi  que  j'employe  à  vous  faire  paro'ure 
Avec  quels  fenumens  je  les  veux  reconnoitre  , 
Pe  mes  profonds  lelpects  les  voeux  k$  çi^s  fournis 
>i  4  Renv' 
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RempIilTentinal  un  foin  à  leur  zèle  commis. 

Mon  coeur  le  voit  encor  réduit  à  i'imj.uiflancc 

De  TOUS  montrer  aflez  ce  qu'il  lent ,  ce  qu'il  penlê  * 

Et  la  lecrctte  ardeur  que  pour  vous  il  conçoit, 

Xe  peut  feule  acquitter  de  tout  ce  qu'il  vous  doitj 

Mais  d'un  effet  ù  noble  eile  fera  fuivie , 

Qu'autant  que  Rome  a  drcir  de  condamner  Helvie... 

Commode. 
Ah  !  Madame ,  de  grâce  »  accordez  moi  ce  point , 
Penfcz  ,  croyez  tout  d'elle,  <Sc  ne  la  nommez  point. 
A  ce  nom  malgte-moi  je  fens  que  je  m'enflame , 
Qu'à  les  premiers  tranfports  je  rens  toute  mon  amc>. 
I.C  que  d'ur.  jufte  effua  fecrettement  gène , 
Je  vcudrcis  révoquer  l'arrêt  que  j'ai  donné. 
Daignez  à  mon  amour  épargner  ce  lupplice. 
Votre  dellin  eft  grand,  fouffrez  qu'elle  en  jouïfle» 
Et  nt  rapt'ellez  point  ce  qu'en  mcn  fcuvenir  , 
Sans  bleller  not^e  amour,  je  ne  puis  retenir 
Mais  :  leux!  quel  accident  tout  à  coup  me  menace  î 
Quelle  m-Ji-ne  humeur  me  fait  fen:ir  fa  glace î 
Elle  faili:  mon  cœur,  en  vam  il  la  combat, 
Ma  force  m'abandonne,  ôc  ma  vigueur  s'abat» 

M  A  R  c  I  A. 
Ne  craignez  rien ,  Seigneur. 

Commode. 

Ma  foibleffe  redouble , 
Je  tremble  ,  je  chancelle  ,  5c  tout  mon  fangfe  trouble 
Soutiens  moi,  Fiavian,  ne  m'abandonne  pas. 

M    A  R    c    1     A. 

À  ce  pieux  office  il  piê'era  fon  bras. 

Et  de  vous  obéir  ne  fait  pciiue  l'envie, 

<^ue  quand  vous  le  forcez  de  m'auacher  la  vie. 

Voi  ceci ,  voi.  Commode i  en  connois-tu  la  main? 

El!e  lui  montre  les  Tablettes, 

Commode   à  Flavlan. 
Ah  1  traître  ,  c'eÛ  ainfi.  . . 

M  A  R  c  I  A. 

Tu  t'emportes  en  vain» 
Tu  n'es  plus  en  pouvoir  d'ordonner  fon  fupplicc. 
Appxens  qu'en  ce  moment  }C  iuis  Impaatiicej 
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Et  qu'à  Rome  Eleclus  voulant  prouver  fa  foi , 
T'a  donne  le  poilbn  qu'il  2  reçu  de  mûi. 
Voi  par  ce  vulte  coup  ^ue  le  viecf  d'entreprendre 
Ce  qu'un  règne  pareil  donnercii  heu  d'attendre, 
Puis  qu'on  n'en  vit  jamais  de  pius  beaux  ,  de  plur 

grands . 
Que  ceux  qui  font  fondés  (ùr  la  mort  des  Tyrans, 

Commode. 
Je  fens  qu'il  faut  mourir ,  que  pour  fervir  ta  rage 
Les  Dieux  injuftement  trahiflent  leur  ouvrage. 
Ces  Dieux  qui  julqu'ici  de  mes  crimes  auteurs, 
Ke  les  puni  fiant  pas,  s'en  ibnt  faits  protecteurs. 
Au  moins  je  meurs  content  d'avoir  traite  fans  cefTs 
Leur  foudre  luipendu  d'tmpuilTante  foibleiTe, 
Et  quoi  que  de  la  vie  on  faflc  un  il  grand  bien, 
J'aitne  a  l'abandonner  pour  ne  leur  devoir  lien. 
Qu'on  m'emporic  d'ici. 

M   A    R   C   I    A. 

Rendez  lui  ce  fervict . 
Auffl-bisn  je  craindrois  de  me  voir  la  complice. 
Et  que  le  deiefpoir  d'expirer  à  mes  yeux 
Ne  redeubiit  la  rage  à  blafphemei  les  Dieu&- 

SCENE     V. 

MARCIA»  ELECTUS,  LUCIE. 

M    A   R   C  I    A. 

DAns  le  bmit  éclatant  que  cette  mort  va  faixe. 
Allez,  cher  Electus,  vous  êtes  necefTaire. 
Je  lai  bien  que  de  Rome  elle  fait  les  fcuhaits,. 
Mais  il  faut  empêcher  le  desordre  au  Palais. 

E   L   E  c   T   U  s. 

Je  cours  joindre  Lxtus,  &  voir  ce  qui  s'y  pafleî 
Non  que  des  plus  mutins  )'apprehende  l'audace, 
Mais  de  vos  intérêts  inceffamm.ent  jaloux 
Je  ae  puis  les  porter  ians  m'éloigner  de  vous , 
J^  vous  laifle  un  moment  dans  i'entrcaea  d'Helvit;- 
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7'f  COMMODE, 

SCENE     VI. 
MARCIA,  HELVIE,  LUCIE. 

H  E  L  y  I  E. 

MA  Sœur,  Commode  enfin  doit-il  perdre  la  vie? 
Eledus  répond-il  de  ce  qu'il  entreprend  ? 

M  A   R   C   I    A. 

Ce  que  mes  yeux  ont  vu  m'en  eft  un  sur  garand. 
Sous  l'effort  du  poifon  cet  Empeicur  infâme 
Déjà  plein  de  foibleffe  eft  prêt  de  rendre  l'ame; 
Tout  blaiphemant  de  rage  on  le  vient  d^empoiter. 

HELVIE. 

les  Dieux  pour  Pertinax  ont  daigné  m'écouter. 
Pour  ion  feul  intérêt  je  craignois  la  furpnfe. 

M  A    R  c   I    A. 

ÎI  ne  fait  rien  cncor  de  toute  l'entreprifc  ? 

H  E  L   Y   I  E. 
Comme  trop  de  vertu  règle  ce  qu'il  re(but. 
On  attend  îe  fuccès  pour  l'avertir  de  tout. 
Dans  le  fort  de  Commode  une  forte  tendreflc 
Malgré  ks  cruautés  de  tout  temps  l'intereffe, 
It  quoi  que  de  fà  haine  il  le  tienne  aflûré , 
11  n'eut  vii  <^'à  regret  que  l'on  eût  conlpiré. 

M  A  R  c  I    A. 

Cent  bienfaits  autrefois  reçus  de  Marc-Aurele 
Lui  donnent  pour  ce  Fils  la  ferveur  de  ce  zelej 
Mais  il  peut  aujourd'hui  connoître  fon  erreur  , 
C'eft  le  fang  de  Fauftine,  &  non  d'un  Empereur» 
Et  par  cent  lâchetés  l'abus  de  fa  puifîànce 
Ke  le  convainc  que  trop  d'une  faufle  naiflàncc. 

H  E  L  V  J  E. 
Cependant  J'avois  tort  de  croire  qu'un  Tyran. .» 

M  A  R  c  1  A. 
Sachons  ce  quis'cft  fait,  j'appcrçois  Flavian. 

HELVIE 

®îr  jfcut  voir  dans  fcs  yeux  ce  qu'il  faut  gu*on  e» 
aoi€. 


SCI- 


TRAGEDIE*  %^i 

SCENE    VII. 
MARCIA,  HELVIE,  FLAVIAN,  LUCIE. 

M  A  R  C  I   A. 

VEnez-vous,  Flavian,  achever  notie  joye? 
Le  Tyran  eft-il  mort  ? 

Flavian. 

Oui,  Madame,  &  ià  maiû 
A  du  fàluc  de  Rome  avancé  le  deflein. 
Voyant  que  du  poilbn  l'extrême  violence 
L'avoit  de  rien  tenter  réduit  à  Timpuiflance, 
Nous  l'avions  fur  un  lit  malgré  fes  vains  efforts 
Abandonne  lans  crainte  à  les  derniers  traafports. 
Quand  par  le  defefpoir  (es  forces  ramaflees 
Lui  fonffranc  <i'expliqaer  l'horreur  de  fes  penfée^ 
Dieux,  dont  l'être  rièji  dit  qn^à  notre  fdle  erreur^ 
A-t-il  dit  d'une  voix  qu'animoit  la  fureur, 
Vaîni  Dienx ,  aveugles  Dieux  ,  d/^nt  la  jahnft  rnvif 
Dtfiî/ioît  le  foifcn  pour  la  fin  de  ma  \ie  , 
Malgré  xoMS  ju^^K'au  bout  je  réglerai  mon  fort^ 
Et  vous  démentirai  jufqH'ÂU  choix  de  ma  mort. 
Là  faiû  d'un  poignard,  fa  rage  impatiente 
Prefle   à  coups   redoubles  la  mort   qu'il  voit  tiof 

^  lente, 
Et  goure  au  moins  ce  bien,  s'il  fe  perce  le  fianc,    . 
Qu'au  moment  qu'il  expire  il  voit  couler  du  làng. 

H  E   L  Y   1  E. 

O  nobles  mouvemens  d'un  coeur  ne  pour  l'Empîxcî 
Avec  Commode  enfin  la  tyrannie  expire , 
Et  le  coup  glorieux  qui  nous  tire  des  fers, 
riûiflant  nos  malheurs ,  affranchit  TUnivcrs. 

M  A  R  c  I  A. 
S'il  Toit  l'heureufe  fin  de  fon  trifte  efclavagc  , 
C'eft  à  Flavian  feul  qu'il  doit  cet  avantage; 
Seul  du  faJût  public  il  s'eft  fait  le  foûtien. 

Flavian. 
A  faire  ce  qu'on  doit  on  ne  mérite  rien, 
Et  la  moindre  vertu  dans  toutes  fes  maxim» 
Etablit  Iç  lefus  de  commettre  des  ciii&e^  . 


*7^  COMMODE, 

M  A   H   c  I   A. 
Quand  la  faveur  du  Prince  en  doit  être  le  prix. . . 
Mais  par  tout  le  Palais  d'où  viennent  ces. longs  crisf 

H  E  L   7  1  E. 
Doutez-vous  que  déjà  cette  mort  ne  fcit  fuë. 

M   A    R   c   I    A. 

Nous  allons  donc  favoir  comment  elle  eft  reçue ,-. 
Je.  voi  venir  Julie, 

SCENE    VIII. 

MARCIA,HELV1E,  FLAVIAN,  TIT- 
LIE,  LUCIE. 

M    A   R   c    I    A. 


E. 


iH  bien,  Julie,  enfin 

Du- barbare  Commode  on  connoit  le  deftinî 

Julie. 
Madame ,  ces  hauts  cris  qu'au  Ciel  chacun  envoyé 
Du  Peuple  &  des  Soldats  vous  expliquent  la  joye. 
Si-tôt  que  du  poifon  il  a  fenti  l'effort , 
Hetlus  par  les  liens  a  publié  fa  mort. 
Ce  bruit  en  un  moment  a  couru  dans  la  ville , 
I"t  comme  enfin  Latus  pat  un  ordre  facile 
Avoir  fait  au  belbin  tenir  les  Amis  prêts, 
Tout  le  monde"  eft  en  foule  entre  dans  le  Palais, 
Mais  la  mort  d'un  Tyran  où  chacun  s'interellè> 
N'èft  pas  le  feul  fujet  de  ces  cris  d'allegreÛe. 
Par  un  commun  futfragc  un  Empereur  élu. . . 

M  A  R  c  I  A. 
Que  dites- vous?  ce  choix  eft  déjà  refolu? 
Komc-à  Laetus  lans  doute  en  accorde  la  gloire? 

H  E  L  V  I  E. 
Votre,  crainte  ,   ma  Soeur  ,   vous  fait  un  peu  trop 

croire , 
Xaetus  a  des  Amis ,  mais  il  eft  généreux , 
Et  vous  craignez  en  vain  qu'il  n'ait  brigué  par  eux. 

Julie 
Ti  l'a  fait  toutefois,  mais  la  brigue  eft  fi  belle 
t^!^iibfoiQ5^£kâus  ayant  uQi  fou  iek> 

Pour 


TRAGEDIE..  477- 

font  voir  régner  la  paix  où  regnoit  la  fureur. 
Tous  deux  ont  proclame  Pcranax  Empereur. 

M    A    R    C    1    A. 

Mon  Père ,  ah:  juftes  Dieux  ! 

Julie. 

Soudain  fans  plus  attendre 
Le  nom  de  Pcrtinax  s'eft  fait  par  tout  entendre, 
Et  chacun  à  l'envi  d'une  commune  voix 
Par  Tes  cris  reàoubles  a  conlînne  ce  choix. 
.Mais  j'en  voi  les  Auteurs  qui  pleins  d'impatienca 
Viennent  de  ce  fuccès  vous  donner  l'affurance. 

SCENE     IX. 

MARCIA,  HELVIE,  LATUS  ,  ELECTUS , 

FLAviAN,  Julie,  lucie. 

M    A    R   C   I   A, 

ENfin  le  Ciel  pour  nous  s'eA  daigné  déclarer. 
L'Univers  aujoura'nui  commence  a  relpirer  j 
Sa  liberté  renaît,  6c  par  la  mort  d'un  homm'e 
Vous  vous  ètc$  montres  dignes  Enfans  de  RomC: 

E  L  E  c  T  u  s. 
Si  d'un  titre  fi  beau  nous  pouvons  nous  flater , 
Le  choix  d'un  Empereur  nous  le  fait  mériter 
e'eft  par  Ta  feulement  que  notre  gtoire  brille  ; 
Vous  vous  en  crûtes  Fex.me,  &  vous  en  êtes  Fille. 
L'Etat  par  Flavian  heureufemen:  fauve 
Anne  à  voir  Peitinax  à  l'Empire  eievé; 
Tous  fécondant  un  choix  qu'i!  refufoit  de  croire.  , . 

M   A   R  c  I   A. 

Neus  lavons  qu'à  vous  feuls  nous  devons  cetce  gloire  , 
Et  ma  Sœur  dans  Laerus  admire  avec  plaifir 
La  vertu  d'un  Amant  qu'elle  avoit  lu  choifir. 

L  iE  T  u  S. 
Si  fon  coeur  de  mes  voeux  eut  peine  à  fe  défendre  3 
Quand  elle  touche  au  Trône,  o'erois-je  y  prétendre? 

HELVIE. 

Ce  coeur  vous  devant  tout ,  c'el^  outrager  ma  foi 
Que   craindre  une  grandeur  que  vous  quittiez  poBî 

moi. 
fit  voue  amoui  du  mien  doit  ôatei  là  conihnce, 

M.  7  S'U 
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COMMODE,  TRAGEDIE. 


S'il  peut  dans  mon  devoir  en  trouver  Taflurance» 

L  /£  T  u  s. 
O  glorieux  arrêt  qui  remplit  mon  efpoirî 

ELECTUS    a  Marcta. 
Qu'ai-je  à  combattre  en  vous  par  de  là  ce  devoir. 
Madame?  jufqu'jci  ma  flame,  quoi  que  pute  , 
D'un  indigne  foup^on  n'a  pu  forcer  l'injure. 
Pour  toucher  votre  cœur  ai-je  aflez  enrrepnsï 

M  A  R  c  I    A. 

L'aveu  de  Pertinax  vous  doit  gagner  ce  prix; 
Alaispour  vous  l'acquérir,  fans  tarder  davantage, 
Dans  fa  grandeur  nouvelle  allons  lui  rendre  hommage. 
Et  mériter  qu'en  vous  il  honore  aujourd'hui 
La  venu  que  les  Dieux  ont  couronne  en  lui» 

Fin  du  cinquième  éf  dernîtr  A  de. 
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DARIUS, 

TRAGEDIE. 


ji  C  T  EU  R  s.  ! 

©CHUS,  Roi  de  Pcrfe. 

P  A  R  1  U  S,  Déguifé  fous  le  nom  de  Codoman», 
fiis  d'un  Darius  aine  d'Ochus. 

S  T  A  T  I  R  A ,  Fiile  d'Ochus. 

M  E  G  A  B  r  S  E,  Favori  d'Ochus. 

OROPASTE,  Capitaine  desGardesd'Ochusi 

f 

B  A  GO  A  S>  Confident  de  Megabife. 

ï  A  R  S  I  N  E,  Confidente  de  Statira. 

La  Sunt  efl  à  Perfipolis.^. 


DARIUS. 

TRAGEDIE. 
ACTE    I. 

SCENE     PREMIERE, 
AMESTRIS,    MEGABISE. 

A   M  E   s   T    R   I  s. 

^'î'4^*0*«**4U'e^ue  pouvoir  far  vcus  que  vous  m*a* 


yez  fait  prendre, 


f^~i  O   ^'^1  Dans  i'eflai  que  j'en  fais  je  n'ai  rien  z 
v*-/   vy    v^v  1 

^    ^<  %^  prétendre , 

^t^^f^^tat^  Vous  me  tenez,  fufpe^e,  &  doutez  que 
fu^f^<U^%^  ma  foi 

Ufàt  bien  d'un  fecret  qui  regarde  le  Roi 

Soir  pour  cacher  fon  trouble,  eu  braver  la  Nature, 

Il  croit  tout  ce  qu'on  dit  une  vaine  impofture, 

tt  que  ce  Darius  qu'on  tire  du  tombeau 

N'eft  pour  les  Faftieux  qu'un  prétexte  nouveau; 

Mais  pour  moi  qu'en  fecret  le  fang tâche  u'inûiuire> 

Je  crains  à  fon  erreur  de  me  lailFer  feduire , 

Et  c'eft  pour  l'éviter  que  mes  fens  divifez 

Cherchent  une  clarté  que  vous  me  refufez. 

M   R  G    A    B   r   s  E 

Madame ,  ce  foupçon  dont  je  loufiFre  l'outrage 
^)emble  de  mon  amour  defavouër  l'hommage, 
Et  je  doute  qu'il  plaife  à  la  Sœur  de  mon  Roi , 
Quand  elle  veut  douter  de  pouvoir  tout  fur  moi. 
Depuis  que  vos  bontés  par  un  aveu  propice 
En.  ont  daigné  IbuAiii  le  fecret  faciifice , 

A 


i.U  DARIUS, 

A  chaque  occafîon  les  Dieux  me  font  témoins 
Que  le  foin  de  vous  plaire  a  borné  tous  mes  foinS» 
Jugez  fi  cette  amour  ferme,  ardente,  fiocere, 
Cacheroit  Darius  à  la  Soeur  de  fon  Père, 
Et  s'il  refuferoit  d'expofer  à  vos  yeux 
Ce  qui  feroit  refté  d'un  fang  fi  précieux. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Comme  l'on  employa  votre  Père  a  l'épandre» 
£'il  l'avoit  confervé,  vous  auriez  pu  l'apprendre, 
Ou  li  quelque  Impofteur  cherche  à  s'en  prévaloir. 
Par  conjefture  au  moins  vous  le  pourriez  favoir. 
Ochus  pour  affermir  un  Trône  acquis  par  crime. 
Sans  rien  examiner  en  feroit  fa  vidime , 
Et  pour  là  fureté ,  s'il  peut  le  découvrir , 
Impofteur  ,  ou  vrai  Prince  ,  il  le  fera  périr;  _ 
Mais  la  Nature  en  moi  voudroit  en  vain  fe  taire. 
Si  je  fuis  Sœur  d'Ochus,  Darius  fut  mon  Frerc, 
Et  le  Ciel  de  Ion  Fils  ayant  fauve  les  jours , 
Pour  le  moins  en  fecret'je  lui  dois  mon  lécours. 
Non  que  fi  par  la  force ,  ainfi  qu'on  le  foupçonnc» 
11  vouloir,  comme  Aine,  reprendre  la  Couronne 
J'appuyafTe  un  parti  qui  ne  peut  s'afTûrer 
Sans  répandre  du  fang  que  je  devrois  pleurer 
Je  voudrois  feulement  tâcher  avec  adreffe 
A  lui  faciliter  l'hymen  de  la  Princeffe , 
Et  par  l'heureux  effet  d'un  accord  glorieux 
Remettre  à  Darius  le  bien  de  (çs  Ayeux. 
Jugez  fi  j'ai  fujet  de  le  vouloir  connoître. 

M  E    G    A    B  I    s   E. 

Mais  ce  n'eft  qu'un  faux  bruit  qui  le  force  à  renaître» 
Madame ,  &  vous  favez  que  ce  Prince  au  berceau 
Par  un  ordre  fccret  rencontra  fon  tombeau, 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Eh  bien,  s'il  a  péri  par  cet  ordre  barbare. 
Sachons  de  ce  grand  nom  quel  Impofteur  s'empare, 
31  n'eft  point  de  fuccès  qu'il  ne  pût  efperer 
Si  pour  lui  Codoman  ofoit  fe  déclarer.        ^ 
De  mille  exploits  fameux  la  vafte  renommée 
Dans  tous  fes  interê:s  feroit  entrer  l'Armée, 
Et  quoi  que  fa  vertu  dût  répondre  de  lui , 
Je  crains  qu'à  ce  murmure  il  ne  feive  d'appui. 


T    B.    A    G    E    D    I    1.  a8j 

S'il  «ft  vrai  qu'à  me  plaire  un  beau  feu  vous  engagc> 
Tâchez  à  pénétrer  le  fond  de  Ton  cou:age. 
Adieu  ,  j'attends  par  vous  à  me  defabufer  , 
11  €Û  trop  votre  Ami  pour  vous  rien  déguifei. 

SCENE     II. 

MEGABISE,    BAGOAS. 

M  E   O    A   B   I    s  E. 

Oui,  par  de  grands  effets  que  tu  ne  peux  attendre 
Tu  connc  îtras  bientôt  ce  que  tu  veux  apprendre, 
Ir  que  dat^s  Ion  orgueil  un  grand  coeur  affermi 
Croit  trahir  ce  qu'il  cft  s'il  s'eleve  à  demi. 
Mes  dedis  voiit  au  Trône,  &  peur  m'y  faire  place 
.L'attentat  n'oft'rant  rien  que  leur  fierté  n'embraffe. 
Les  plus  lànglaiîs  degrés,  dans  l'ardeur  d'y  montei, 
K'ùnt  rien  d'affez  affreux  pour  pouvoir  m'arréter. 

à  "Ba^oas  çn/  entre. 
As-tu  vu  nos  Amis:  font-ils  prêts  à  me  fuivreî 

B   A    G    o   A    s. 

Ils  vous  mettront  au  Trône,  ou  cefferont    de  vivre. 

Seigneur 5  jamais  Tyran  avec  plus  de  tranfport 

Par  fes  lâches  fureurs  ne  nt  jurer  fa  mort. 

Pour  donner  plus  de  force  à  leurs  nobles  colères, 

Ils  fe  font  peint  Ochus  teint  du  fang  de  fes  Fieies, 

Lorsque  p^-ur  régner  fèul  fa  noire  paiLca 

Les  fit  tous  immoler  a  fon  ambition. 

Ils  ont  vu  de  l'Aine  la  veuve  informnée 

De  fon  Fils  au  berceau  luivre  la  deftinee.  ^ 

Du  jeune  Darius,  que  peur  vous  contre  lui     - 

>Ia  fourbe  après  vingt  ans  fait  revivre  aujourd'hui. 

D'un  beau  fuccès  pour  eux  c'eft  un  augure  aimable 

De  voir  à  ce  faux  bruit  le  Peuple  favorable. 

De) a  par  fon  murmure  ôc  des  fouhaits  confus 

Il  cherche  avidemment  ce  fang  de  Darius. 

IJ  eut  les  vœux  de  tous  quand  fon  Père  Artaserxe 

Le  da;gna,  comme  Aine,  couronner  Roi  de  Peifcp 

Et  C  )ufqu'à  fes  jouis  la  fureur  s'étendit, 

Ochus  fut  crû  l'auteur  du  coup  qui  le  perdit. 

Jugez  avec  quel  zèle  ils  fuivront  rimpcilure 

<^ui  vous  fait  de  fou  fUs  emprunter  l'avantuicj 

5t 


i^4  DARIUS. 

Et  qui  charmant  leurs  cœurs  par  un  flateur  abus 
JLeur  tera  croire  en  vous  un  Prince  qui  n'eft  plus. 
Tout  s'y  trouve  plaufibkj  on  fait  que  votre  Père 
;tut  leul  choifi  pour  perdre  &  le  Fils  &  la  Mère, 
ijt  c^uoi  qu'il  au  verfe  ce  fang  d  plaint  de  tous , 
Ji  put,  lauvant  le  Fils ,  le  laiflèr  vivre  en  vous. 

,  AlEGABISE. 

An  .  je  fie  cherche  pas ,  quoi  que  j'en  doive  attendre, 

^ar  ou  luftifier  le  nom  que  je  vai  prendre. 

Xe  Peuple  aux  nouveautés  toûjouis  prompt  à  courk 

I  rendra  peur  Darius  qui  qu'on  lui  veuille  offrir,  • 
i.t  lors  qu'afîis  au  Trône  on  craindra  ma  puiflance, 
vui  me  demandera  raifon  de  ma  naiflance? 

Alais  Codoman  lui  feul  arrête  encor  mon  braj. 

II  eft  chéri  du  Peuple,  adoré  des  Soldats, 
A  l'Armée,  à  la  Cour,  chacun  le  favorife, 
±-5  nous  ferrons  en  vain  éclater  l'entreprile, 
W  dans  notre  para,  pour  le  mieux  allûrer, 
^es  loins  auparavant  n'avoient  fu  l'attirer. 

.  B   A    G    O   A   s. 

Quoi  que  vous  en  promette  un  efooir  trop  crédule, 

Je  crains  de  fà  vertu  le  fevere  fcrupule. 

Je  lai  que  quelquefois  du  Roi  mal  fatisfait 

Contre  fa  tyrannie  il  s'emporte  en  fecrct, 

Qu  il  hait  fa  pohtique,  en  blâme  la  maxime; 

Mais  il  ne  peut  fouffrir  h  moindre  ombre  du  crime, 

£c  croira  fe  noircir  d'un  reproche  trop  bas, 

A  k  priver  d'un  Trône  affermi  par  l'on  bras. 

.  . ,  Megabise. 

L  amuie  qui  nous  lie  obtiendra  toute  chofe , 
Et  quelque  âpre  vertu  que  fon  devoir  m'oppofè, 
Me  croyant  Darius  à  qui  ce  Tiône  eft  du, 
A  mes  defîrs  fans  peine  il  le  verra  rendu. 
Eiiayons  feulement,  pour  avoir  moins  à  craindre, 
A  i^re  que  d'Ochus  il  ait  lieu  de  fe  plaindre, 
Et  fi  pour  l'épargner  fon  zèle  fait  effort, 
Nous  promettons  fa  vie  en  confpirant  fa  mort. 

B  A  G  o  A  s. 
C'eft  le  plus  fur  moyen;  mais  cette  violence 
Du  cou  a'Ameftris  vous  défend  l'efperance, 
Et  VQus  croiriez  en  vain  que  fon  jufte  courroux 

Dans^ 


TRAGEDIE.  zZf 

Dans  l'Aflaflin  d'un  Frère  acceptât  un  Époux. 

M   E   G    A    B   I    5    E. 

Ah  ,  que  pour  nos  efprits  l'Amour  a  peu  de  force 

Quand  de  l'ambition  ils  ont  gcû.e  l'amorce'. 

De  les  bouilians  delîrs  l'impeneule  ardeiir 

Avecque  tyrannie  occupe  tout  un  cœur . 

El  l'orgueil  qu'elle  inlpire  à  ce  cœur  téméraire, 

Pour  è:re  écoute  feui,  force  tout  a  Te  taire. 

Je  l'avouerai  pourtant^  d'abord  de  fecrers  nœuds 

Aux   beautés  d'Ameûris  acquirent  tous  mes  vœux. 

Elle  en  reçut  i'hotnma^'C,  elle  approuva  ma  flame  , 

Et  c'ell;  par  ou  gliûa  ce  poifon  daàs  mon  eme. 

Je  crus  qu'ayant  fu  plaire  a  la  Sœur  de  mon  Roi, 

Le  Trône  n'avoit  rien  qui  fut  trop  haut  peut  r?,oi. 

Soudain  à  cette  ardeur  prefie  de  faiisfaire. 

Je  vis  pou:  la  remplir  l'attentat  neceflairej 

Je  fis  des  Mecontens,  j'animai  leur  counoux, 

El  d'un  nom  glorieux. . .  Mais  le  Roi  vient  à  nous. 

SCENE     III. 

OCHUS,  STATIRA,  MEGABÎ3E,  OROPASTE, 
BARSINE,  B.aGOAS. 

O  c   H   u    S    ^  Stitlr.i. 

VA  ,  d'un  Peupieinlolentlaifle agir  le  murmure, 
Laiffe-le  d'un  Fantôme  embralîer  l'impoliure. 
Ma  Fiiis ,  on  trouvera  moyen  de  l'arrêter. 

S    T    A    T    1    R   A. 

Seigneur,  j'ai  lieu  pour  vcus  de  m'en  inquiéter, 
Comme  ce  bruit  lui  plaît,  la  fuite  en  eft  a  craindre. 

O    C   H    U    s. 

Le  feu  n'ira  pas  loin  avant  que  de  s'éteindre. 
C'eft  de  quelques  Mutins  l'imprudente  chaleur 
Qui  poux  brouiller  l'F.tat  chercnent  une  couleur. 
Et  ne  le  font  permis  cet  efpoir  téméraire 
Que  par  l'abus  d'un  nom  dont  la  mémoire  eft  chère» 
Mais  leur  audace  en  vain  fait  vivre  Darius. 
L'impofture  eft  gro'Jiere,  &  ce  Prince  n'eft  plus, 
Tuibafe  a  fon  Roi  lut  toujours  trop  lidelie. 

M  E    G   A  B   I    s   E. 

Recevez  dans  fbn  Fils  un  garand  de  fon  zsle  ; 

Pour 


lîS  DARIUS, 

Tour  négliger  votre  ordre  &  trahir  votre  efpoir 
Tiribale  ,  Seigneur ,  connut  trop  fon  devoir. 
Cent  fois  j'ai  fu  de  lui  qu'eu  un  âge  fi  tendre 
Sa  main  trembla  du  fang  qu'il  lui  fallut  répandre , 
Qu'un  premier  mouvement  altéra  tout  le  ficn , 
Mais  il  fervoit  Ibn  Prince ,  &  n'examina  rien. 

O  c  H  u  s. 
Si  mon  fcrupulc  alors  en  combatit  le  crime  . 
Du  grand  Art  de  régner  j'ignorai  la  maxime  > 
Et  je  voi  bien  enfin  qu'à  maintenir  les  droits 
Les  timides  vertus  font  indignes  des  Rois. 
Darius  fut  mon  Frère  &  le  Kils  d'Artaxerxe, 
Sa  mort  me  donna  droit  à  l'Empire  de  Perle , 
Mais  je  le  vis  mal  sûr  à  vouloir  épargner 
Ce  qui  refta  d'un  làng  qui  cefloit  de  régner. 
Son  Fils  pour  l'affermir  mérita  de  le  fuivre  > 
Pour  le  bien  de  l'Etat  il  dut  cefl'er  de  vivre. 
Le  Peuple  contre  nous  eût  tcuc  ofe  pour  lui , 
Puisque  pour  Ton  Fantôme  il  s'émeut  aujourd'hui. 
le  fai  que  tout  eft  faux,  mais  fi  de  l'artifice 
Je.  découvre,  ou  l'Auteur,  ou  le  moindre ComplicCi 
Ce  q^u'ont  de  plus  affreux  les  plus  ciuels  trépas 
Laiflera  peu  d'ardeur  pour  de  tels  attentats. 

M  E  G  A  B  I   s  E. 
Il  eft  jufte,  Seigneur,  d'une  fi  noire  audace, 
C'eft  par  des  flots  de  fang  que  le  crime  s'efface  » 
Et  le  Ciel  trahira  les  foins  que  je  vous  doi , 
Si  vous  le  découvrez  par  d'autres  que  par  moi. 

O   c  H   u   s. 

Je  fai  quel  eft  ton  zèle;  agi,  cher  Megabifc, 
Préviens  de  nos  Mutins  l'infolentc  entreprife ,  , 

Tâche  d'en  découvrir  &  l'ordre  &  le  projet. 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
J'y  veillerai.  Seigneur,  en  fidelle  Sujet. 
Je  voi  des  Mecontens  dont  mes  fourdes  intrigues 
Jufqu'au  fond  de  kur  fein  pénétreront  les  ligues  « 
Et  j'agirai  fi  bien,  qu'avant  qu'il  foit  deux  jours 
De  ce  faux  bruit  qui  plaît  j'arrêterai  le  cours. 
Ne  vous  aUunez  point. 

O  c  H  u  s. 

Et  quel  fujet  d'alarmes 

Co- 


TRAGEDIE.  i9f. 

Codoman  cft  toujours  le  foûtien  de  nos  armes , 
Ec  quelques  Fadieux  qui  s'ofent  aflembler. 
Son  nom  feul  fuffira  pour  les  faire  trembler. 
Depuis  qu'uu  bon  deftin  aux  Peifnns  favorable 
Arrête  parmi  nous  ce  Héros  indomprablc  , 
Nos  plus  fiers  Ennemis  i3c  battus  6c  défaits 
Semblent  de  tous  côres  n'afpirer  qu'à  la  paix. 
Aufîi  pour  n'avoir  coin:  à  craindre  qu'il  nous  quitte, 
Je  veux  d'un  prix  il  haut  honorerfon  mérite , 
Qu'en  fes  plus  doux  fouhaits  Ton  elpoir  prévenu 
Fafle  envier  à  tous  le  fort  d'an  Inconnu. 

S    T    A    T    I   R    A. 

Ce  doit  être  un  hautprix  qu'un  grand  Roi  lui  prépare, 
S'il  reconnoit  afl'ez  une  vertu  11  rare  ; 
Elle  ne  peut  biiliex  dans  un  plus  vif  éclat. 

O  c  H  u  s 
Si  je  lui  dois  beaucoup  ,  je  celfe  d'èrre  ingrat, 
Quand  un  i'iuftre  hymen  que  mon  choix  autorife 
Doit  unir  à  Ton  fang  le  fang  de  Megabife. 

à  Mfgabî  e. 
Qui,  je  veux  que  ta  Sœur,  en  lui  donnant  lamaia, 
Fixe  enfin  ^armi  nous  fon  deftin  incertain. 
Difpolès  y  Ion  coeur,  toi  qui  peux  tout  fur  elle. 

M   E   G    A    B    1    s    E. 

Cléone  pour  (bn  Roi  ne  manque  point  de  zclc , 

Et  je  lui  fercis  tort  d'eflàyer  mon  pouvoir, 

Ou  votre  choix,  Seigneur,  lui  marque  fon  devoir. 

O   c   H   u    s. 

L'intérêt  de  l'Etat  prefle  cet  hy menée  ; 
Mais  pour  en  voir  fans  troublé  éclater  la  journée, 
Viens,  qu'à  ce  nom  fatal  qu'on  veut  favorifcr, 
J'examine  avec  toi  ce  qu'il  faut  oppofer. 

SCENE     IV. 
STATIRA,    BARSINE. 

B  A  R  s  I  N  E. 

MAdame.ou  je  me  trompe,ou  quoi  que  le  Roi  pen« 
Soii  ordre  n'aura  rien  dont  Cleones'offenfe,  (le. 
Et  fes  deûis  làns  peine  au  devoir  préparez.. , . 

S  T  A- 


A??  DARIUS, 

S    T    A    T    I    R    A. 

Le  cruel  ordre,  Ah!  Dieux! 

B    A   R  s    I    N   E. 

Quoi!  vous  en  foûpirez? 

S    T    A   T   I    R    A. 

Oui,  Barfine,  5c  l'orgueil  où  le  fang  m'autorife 
A  beau  de  ce  foûpir  condamner  la  lUrprilc, 
11  a  beau  m'oppoler  tout  l'éclat  de  mon  rangj 
La  foiblefle  ou  coeur  en  communique  au  fang. 
Et  quclqi^e  âpie  fierté  qu'exige  un  Diadème  , 
J'en  pers  le  fouvenir  quand  je  pers  ce  que  j''aimc 

B    A    R    s    I   N    E- 

Que  me  fait  préfumer  ce  lentiment  jaloux? 
Codcjnan. . . 

S  T    A    T  1   R   A. 

Ah!  Barfineî 

B  A  R   s  I   N  E. 

Et  quoi;  l'aimeriez- vous? 
S  T    A   T  I    R    A, 
Helasî  demandes-tu  quel  fentiment  me  touche 
Quand  mes  yeux  fcnt  pour  tciTûâFice  de  ma  bouche, 
El  que  de  leurs  regards  l'mfidelie  langueur 
T'aBandcnne  à  ce  nom  les  fecrets  de  mou  cœur? 
Je  fai  que  de  mon  rang  la  digni.e  fupréme 
Me  devroit  affûter  l'empire  de  moi-même, 
Et  domptant  d'un  beau  feu  les  ch armes  trop  puifians. 
Dégager  ma  Raifon  du  trouble  de  mes  Sens} 
Mais  quoi  que  l'on  oppofe  à  de  fi  douces  fiâmes. 
Les  belles  paffions  cherchent  les  belles  âmes. 
Et  l'amour  de  Ces  droits  n'ett  pas  û  peu  jaloux 
Qu'il  prenne  notre  aveu  pour  triompher  de  nous. 
D'une  haute  vertu  l'eblouiffaute  arporce 
Lui  ftit  faire  d'abord  un  effai  de  fa  force. 
C'eft  par  là  qu'en  ncs  cœurs  fans  foupçon  introduit 
D'un  rare  &  plein  mérite  il  y  porte  le  bruit i 
L'image  qu'on  s'en  forme, &  pompeufe  ôc brillante» 
En  arrache  aufli-tôt  une  eftirae  innocente, 
Elle  flate ,  on  s'y  plaît ,  elle  émeut ,  on  confcnt  ; 
On  croit  qu'elle  eft  toujours  ce  qu'elle  eft  en  naiffant. 
Et  lorfque  que  de  l'amour  que  cette  erreur  déguife, 
Fai:  Ton  inquiétude  on  connoit  h  furpxilç , 

Lç 


TRAGEDIE.  lî$ 

Le  cœur  s'en  eft  déjà  G  bien  lailTe  charmer, 
Qu'il  n'eft  plus  en  état  de  refufer  d'aimer. 

B  A   R   s  1  N  E, 
Je  vous  plains  du  malheur  ou  je  vous  vois  reduîte; 
Mais  vous  pouvez,  Maaame,  en  prévenir  la  fuitc;^ 
Et  û'Ameftris  peur  vcus  inrereflant  la  foi, 
Vous  opolcr  par  elle  aux  vjlon:es  du  Roi.  ^ 

Employez  le  pouvoir  qu'ei:e  a  fixr  Megabile.        .',' 

S  T   A    T    I    R    A.  ; 

De  ce  choix  plus  que  moi  tu  la  verras  furprifc, 
Et  ie  coup  que  ma  flame  a  lieu  de  redouter. 
Par  fon  propre  intérêt  la  doit  inquiéter. 
Elle  aime  Codoman. 

B  A  R  s  I  N  E. 

Vous  ic  croyez,  Madame!  j 
S   T   A  T   I   R    A.    ' 
Oui,  Codoman  fans  doute  a  f ù  charmer  fon  amc»,.| 
Ne  te  fcuvieni-il  plus  avec  quelle  chaleur 
Elle  m'a  fait  cent  fois  admirer  fa  valeur? 
Que  voulant  a  fa  gloire  acquérir  mon  fufiiage, 
Ellc^  s'etudioit  à  m'en  tracer  .'image  , 
Et  fcmbloit  mendier  par  cet  adroit  détour 
L'aveu  du  trop  d'ellime  ou  l'engagccic  l'amcur  ? 
C'eft  ce  qui  de  mon  caur  me  cacha  la  foiblelïe;    . 
Je  ne  crûs  qu'admiier,  rnais  j'admirai  fans  ceUc, 
Et  ce  flateur  appas  féduifant  ma  i^aifbn, 
De  mes  fei:s  révoltés  couvrir  la  crahifon.  .^ 

Un  je  ne  fai  quel  trouble  ou  je  me  vis  réduire      "  > 
De  leur  rébellion  voulut  en  %ain  m'inftruirc  , 
Mon  orgueil  aima  mieux  hazarder  mon  repos 
Que  de  fouÔrir  ailleurs  l'hommage  d'un  Héros; 
Mais  ce  fier  fentiment  dont  ma  venu  murmure»'     -^ 
Pour  furprendre  mon  cœur  n'e  toit  qu'une  impofturé^ 
Et  j'ai  trop  reconnu,  m'en  laiflant  entlamer, 
Que  qui  veut  être  aimée  a  relblu  d'aimer. 

B    A    R    s    I  N   E. 

L'hommage  d'un  Héros  dont  la  gloire  eft  maîtreflç, 
Eil  digne  de  l'orgueil  a'une  grande  Princelle» 
allais  quoi  qu'à  Codoman  le  v6:re  ait  déféré, 
ïn  recevant  fes  voeux,  qu'avez-vous  elpere? 
T,  Cfw,  II.  FartU,  N  S  T  â- 


!i^o  DARIUS, 

S    T   A   T    I    R    A. 

Ah  !  que  de  mon  fccret  ton  ame  trop  grofllere 
Pour  juger  d'un  beau  feu  tire  peu  de  lumière, 
Si. tu  crois  qu'un  grand  coeur  qui  s'en  laifle  faifir 
Confulte  en  lui  cédant  rcfpoir  ou  le  defir! 
Ce  font  peut-être  ailleuis  des  charmes  légitimes; 
Iklais  l'amour  chez  les  Grands  fuit  bien  d'autres  maxi- 
Comme  à  la  vertu  feule  il  rend  un  doux  tribut ,     (mes. 
Aimer  borne  fa  gloire ,  aimer  eft  tout  fon  but. 
Sans  rien  chercher  de  plus  il  met  fon  heurluprêmc 
A  tenir  fbn  objet  renfermé  dans  foi-même. 
Sans  ceiTe  il  l'examine,  il  l'obfervc,  il  le  fert, 
Et  ne  connoît  l'cfpoir  qu'au  moment  qu'il  le  perd. 

B  A   R    s   I   N   E. 
D'une  fource  bien  pure  un  tel  amour  doit  naître , 
Et  fi  pour  Codoman. . .  mais  je  le  voi  paroitre. 

S  T   A  T  I  R   A. 
Faut-il  que  je  l'accable:  ah  rigoureux  deftin! 

SCENE     V. 

STATIRA,  DARIUS,  BARSINE. 

Darius  fous  le  nom  de  Codoma». 

DE  quel  fâcheux  préfage  eu  pour  moi  ce  chagrin  , 
Madame?  Je  ne  fai  ce  que  j'en  dois  attendre. 
Mais  je  tremble  à  favoir  ce  qu'il  cherche  à  m'ap- 

prendre , 
Et  d'un  mortel  effroi  tous  mes  fcns  prévenus 
Succombent  à  des  maux  qui  leur  font  inconnus. 

S   T  A  T  î    R    A. 

Ces  maux  ne  (ont  pas  tels  qu'il  vous  les  fait  paroîtrc; 
Si  le  Sort  vous  pourluit,  vous  en  êtes  le  Maître, 
Et  quelque  orage  enfin  qui  femble  fe  former  , 
Vous  le  diflîperez  en  ceffant  de  m'aimer. 

Darius. 
Ceflant  de  vous  aimer?  moi.  Madame  5  ah  je  doute 
Si  c'eft  vous  qui  parlez ,  ou  moi  qui  vous  écoute  j 
Et  dans  l'accablement  qui  confond  ma  Raifon, 
Moi  même  je  me  fuis  fufpedt  de  trahifon. 
A  quoi  que  le  Deftin  contre  moi  fc  prépare, 
Quand  pour  en  divertir  Tordre  le  plus  barbare 


TRAGEDIE.  i^t 

Ce  feul  remède  enfin  fe  pourroit  oppofer, 
Hclas!  fcroic-ce  à  vous  à  me  le  propofct?^ 
Non,  ne  me  dites  point  que  le  bon  m'aflaflincî 
Mais  dites,  ta  Princejp  a  juré  ta  ruine. 
Et  far  un  beau  triomphe  à  la  fin  obtenu. 
Son  canr  fe  veut  foufiraire  aux  vaux  d'un  Incotinu. 
S   T   A    T   I    R   A. 

Si  les  ayant  foufferts  je  m'en  fuis  fait  complice, 
A  la  reûle  vertu  j'ai  cm  rendre  juftice; 
Et  ce  cœur  dans  Ton  choix  n'a  peint  examiné 
S'il  en  aimoit  l'éclat  fur  un  front  couronné. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  ne  puis  plus  fans  crime 
Lui  rien  fcuffiir  pour  vous  au  delà  de  l'eftime, 
C'eil  pour  Cieone  feule.  .  . 

Darius. 

Ah  !  que  me  dites-vcus? 
S   T    A    T  I    R   A. 
<^ue  le  Roi  vous  choiiît  pour  être  fon  Epoux, 
Et  que  fe  refermant  lui-même  à  vous  le  dire, 
Il  l'a  fait  préparer  à  l'aveu  qu'il  defiie. 

Darius. 
Ce  coup  furprend  ma  flame,  il  le  faut  confefîefc 

S   T    A   T   I   R    A. 

Ce  choix  en  fait  un  crime ,  il  n'y  faut  plus  penfcr. 

Darius. 
Quoi ,  vous  croyez  déjà  que  mon  cœur  yconfentcï 

S    T    A    T    [    r    A. 

Quoii  vous  refufetiez  cette  gloire  éclatante? 

Darius. 
Quelque  bonheur  par  là  dont  me  flate  le  Roi, 
Hors  vous,  hors  votre  amour,  il  n'en  eft  point  pour 
S  T  a  T  I  R  A.  (moi. 

Si  vous  n'acceptiez  pas  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire , 
Pcurriez-vous  elpcrer  de  fléchir  (a  colère? 

Darius. 
Non,  mais  par  votre  aveu,  C  je  puis  l'obtenir. 
Pour  rompre  fon  delTein  je  le  veux  prévenir. 
C'eft  l'unique  remède  aux  maux  qu'il  nous  préparc, 
Il  faut  me  déclarer  avant  qu'il  fe^  déclare , 
Lui  découvrir  ma  flame ,  &  prefler  fa  bonté 
D'en  Yoii  plutôt  l'ardeur  que  la  témérité. 

N    2  S    T    A^ 


t9^  DARIUS, 

S    T   A  T  I    R   A. 

A  quels  nouveaux  périls  ce  deflein  vous  engage? 
Jaloux  de  ce  qu'il  cft,  il  prend  de  tout  ombrage» 
Et  contre  fes  foupçons  rendant  peu  de  combat, 
La  moindre  ambition  eft  un  crime  d'Etat 
Ainli  croyant  qu'en  rnoi  vous  cherchez  fa  Couronne  , 
Gardez  qu'à  les  tranlports  Ion  coeur  ne  s'abandonne , 
Et  que  de  fes  refus  l'invincible  fierté 
N'en  porte  la  rigueur  à  trop  d'indignité. 

Darius. 
Que  contre  mon  audace  il  s'emporte,  s'cnflamc. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  lui  faura  toucher  (on  ame , 
Et  s'il  peut  l'oublier ,  le  rang  oii  je  me  voi 
M'a  donné  des  Amis  qui  parleront  pour  moi. 

S   T   A   T    I    R    A. 

Connoiflez  mieux  la  Cour  &  tous  fes  artinces. 
On  vous  flâte ,  on  vous  aime  après  vos  grands  fervices , 
Mais  au  premier  revers, quoi  qu'on vouseût promis. 
Si  le  Roi  vous  manquoit,  vous  n'auriez  plus  d'Amis. 

Darius. 
Qu'ils  m'abandonnent  tous  au  milieu  de  l'orage, 
J'aurai  pour  moi  du  moins  ma  gloire  ôc  mon  courage  ; 
Un  fl  folide  appui  ne  fauroit  m'abulér. 
Mais  pourquoi  craindre  tout  quand  je  dois  toutofer  J 
Eft  ce  qu'un  jufte  orgueil  que  le  fang  vous  infpirc 
A  peine  à  conléntir  au  bonheur  oix  j'afpire, 
Et  que  de  fon  éclat  vos  Icntimens  jaloux,., 

S    T    A   T    I    R    A. 

Ah!  c'eft  peu  mériter  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
Et  ce  doute  outrageant  que  vous  faites  paroître 
Désavoue  en  fecret  l'amour  qui  le  fait  naître. 
Un  cœur  qui  dans  les  ibins  ne  prend  aucune  part, 
Sans  s'émouvoir  de  rien  ,  remet  tout  au  hazard. 
Et  quoi  qu'en  juge  ici  votre  injuftice  extrême. 
Vous  montrer  que  je  crains,  c'eft  vous  dire  quej'air 

me, 
Et  m'expofc  à  regret  à  l'horreur  d'un  devoir , 
Qui  me  défend  l'amour  s'il  vous  défend  l'elpoir, 

Darius. 
Qjioi ,  le  Roi  s'obftinant  à  condamner  ma  flamc , 
PrinceiTç,  vous  yoadttz  me  chaiTei  de  votre  ame3 

S   T  ^ 
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S   T    A   T  I    R   A. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

Darius. 

Le  pourriez-voQS ,  hclasî 

S    T   A    T    I    R    A. 

Va ,  c'eft  te  dire  trop  que  ne  répondre  pas. 
Ftfi  du  premier  jdiît. 


ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE; 
STATIRA,  AMESTRIS,  BARSINE. 

S   T   A   T   I   R    A. 

C'Eft  trop  vous  deguiferj  fi  cet  hymen  voas  gé* 
ne. 
Confeflez  qu'en  fccret  l'amour  fait  votre  peine  > 
Et  que  de  ce  qu'il  perd  le  vif  reflentimcnt 
Vous  fait  blâmer  un  choix  qui  vous  coûte  un  AmanK 

AMESTRIS. 
lui,  mon  Amant,  Madamclah!  c'eft  un  peu  trop  croire, 
J'eftime  Codoman,  &  prens  part  à  fa  gloire, 
Mais  non  pas  jufqu'au  point  qu'on  doive  préfumer 
Que  mon  coeur  foit  jamais  capable  de  l'aimer. 

S   T  AT   I    R    A. 
Quoi,  Princefle,  un  Héros  fi  grand,  fi  magnanimCt 
Ne  mérite  de  vous  qu'un  fentiment  d'eftime, 
Et  la  fierté  du  lang  dont  vous  tenez  le  jour, 
Croiroit  le  faire  outrage  à  foufftir  fon  amour? 
Je  penibis  que  l'éclat  des  dons  de  la  fortune 
Ne  pouvoir  éblouir  qu'une  amc  trop  commune. 
Et  que  quand  la  vertu  juftifioit  nos  vœux , 
L'eipoir  qui  les  flatoit  n'avoit  rien  de  honteux, 

AMESTRIS. 
Ce  font  mes  fentimers,  &  la  mienne  peut-être 
four  tout  autre  que  lui  les  auroit  fait  paroîtrc , 
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494  DARIUS, 

Mais  quoi  (jue  fur  mon  cœur  put  un  charme  Ci  doajf, 
Je  trouverois  ma  gloire  à  me  vaincre  pour  vous. 

S    T   A    T   I   R   A. 

Lapcnfe'e  eft  obfcure,  &  j'ai  peine  à  remendre, 
Pe  grâce,  expliquez  là. 

A  M  E   s  T  R   1   s. 

Voudrois-jc  m'en  défendre 
Lors  que  mille  vertus  qu'admire  notre  Cour 
Nous  tbnt  voir  Codoman  digne  de  votre  amout? 
Je  fai  qu'il  vous  adore  ,  &  h  pour  Ton  audace        ^ 
Ses  grandes  actions  n'obtiennent  point  de  grâce. 
Comme  à  brûler  pour  vous  j'ofai  l'autoriler,^ 
C'eft  moi  feule,  c'eft  moi  qu'il  en  faut  acculer. 
Oui,  Madame,  un  Ibûpir,  maigre  fa  retenue, 
Fit  paroître  à  mes  yeux  foname  toute  nue, 
Et  verfa  dans  mon  fcin  tout  le  fecret  d'un  "feu 
A  qui  de  fa  raifon  il  relùlbit  l'aveu.. 
Loin  d'en  blâmer  l'ardeur  dans  une  fî  grande  amcs 
Je  prêtai  quelque  eJ'poir  à  fa  timide  flame  i 
Et  lui  peignant  en  vous  un  efprit  généreux. 
Je  forçai  ion  refpeéi  d'applaudir  à  les  vœux. 
Ainfi  de  mon  fecours  tirant  un  doux  préfage, 
A  vos  pieds  par  mon  ordre  il  en  porta  l'nommagc» 
Et  l'ayant  pu  foumettre  à  de  fî  chères  loix , 
Quoi  qu'ordonne  le  Roi,  je  fai  ce  que  je  dois. 

S   T   A  T   I    R    A. 

Ah!  fî  vous  l'aviez  fu,  m'auriez-vous  expoféc 
A  rougir  de  connoître  une  vidoire  aifee. 
Et  de  pouvoir  fî  peu  fîir  mon  cœur  abatu , 
Qu'il  n'ofe  au  plein  triomphe  enhardir  ma  vertu? 
Tuisque  vous  m'y  forcez,  je  l'avoûrai,  Frinceflei 
Malgré  moi  Codoman  a  furpris  ma  foiblefle , 
Ou  plutôt  j'ai  fouffsrt  que  ce  cœur  indilcret 
D'un  feu  qui  lui  plût  trop  me  cachât  le  fecret. 
Au  moins  ce  choix  du  Roi  par  fa  rigueur  extrême^ 
M'apprend  bien  que  j'aidois  à  me tiomper moi-mê- 
me. 
Et  qu'où  l'amour  fe  plaît  d'établir  fon  pouvoir , 
De  peur  de  s'en   défendre ,  on  n'en  veut  rien  favoir, 
A  M  E   s  T   R   I   s. 

LailTcz  agir  les  Diç^x  dont  l'ordre  vous  inlpire  î 

De 
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De  nos  cœurs  à  leur  gré  lui  fcul  règle  l'empire. 
Et  de  nos  paflîons  les  motifs  diiferens 
Sont  autant  de  fecrcts  dont  ils  fe  font  garands. 
Ainfi  quoi  qu'a  vos  feux  le  Roi  me:te  d'obftaclc. 
Puisqu'ils  les  ont  fait  naître ,  elperez  un  miracle  > 
Et  que  de  leur  fecours  vos  defirs  fécondez. 
Obtiendront  le  fuccès  que  vous  en  attendez. 

S    T   A    T  I    R   A. 

Dans  l'efpoir  que  pour  moi  l'amitié  vous  ordonne. 
Songez-vous  que  le  Ciel  me  garde  une  Couronne ,  -  • 
Et  qu'elclave  d'un  rang  qui  m'en  acquiert  les  droits» 
Je  forme  des  delirs  donc  je  n'ai  point  le  choix? 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Pour  peu  que  ces  defus  avec  mes  foins  s*cntendent; 
Mcn  zèle  vous  répond  de  tout  ce  qu'ils  ptétendenc,' 
Et  i'efpere  qu'un  jour  la  Pcrfs  avec  plaiûr  '." 

Couronnera  le  Roi  que  j'ofe  lui  choifir. 
Dùignetez-vous,  Madame,   en  accepter  l'augure? 

S    T   A   T   I    R   A. 

S'il  me  trompe ,  du  moins  j'en  aime  l'impofturc , 
Et  Codoman  peut  tant. .  .  mais  adieu,  je  le  voi. 
Vous  apprendrez  de  lui  les  fentimens  du  Roi. 
Pour  moi,  qu'en  fon  deflein  trop  d'ardeur  interefle. 
Je  fuis  ce  qui  œ'expole  à  monîrer  ma  folbieffe. 

SCENE    II. 

AMESTRIS,    DARIUS. 

A   M  E  s  T   R  I  s. 

TU  triomphes  enfin,  Codoman,  &  ton  feu 
D'une  auguftc  PrincefTe  a  mérite  l'aveu. 
Si  lors  que  tu  parois,  fa  retraite  trop  prompte 
T'en  ôre  la  douceur  pour  te  cacher  la  honte , 
C'en  doit  être  une  au  moins  pleine  d'appas  pour  toi 
Qu'elle  ait  pu  confier  fon  fecret  k  ma  foi. 
Après  qu'a  cet  effort  l'amour  l'a  su  réduire, 
Tu  dois  croire  l'envie  impuiiîante  à  te  nuire  , 
Et  qu'un  (ucces  plus  prompt  qu'on  n'eut  ofe  pcnfèt 
Juftifiera  l'efpoir  ou  j'ai  dû  te  forcer. 

D    A    R   I    us. 

Je  l'ai  pris  en  tremblant ,  mais  foithcur ,  foit  difgracc, 
ÎN  4  Ma- 


açô  D    A    R    1    tr    s, 

Wadamc,  il  faut  enfin  en  découvrir  l'audace, 

Et  le  fatal  revers  qui  menace  ma  foi 

Me  contraint  d'expliquer  ma  palTion  au  Roi. 

J'y  conlèns.  mais  helas!  puis  je  fans  vous  déplaire 

Fuir  l'hymen  de  la  Soeur  quand  vous  aimez  le  Frère: 

Megabife  en  fes  vœux  éprouve  un  f:rt  bien  doux. 

Et  je  dois  du  refpect  à  qui  brûle  pour  vous. 

'  A   M  E  s  T   R    I   s. 
Si  j'ai  fur  Megabile  accepté  quelque  empire, 
J'ai  crû  ce  qu'un  beau  zèle  en  ta  faveur  m'infpiret 
Et  voulu  m'acqucrir  ce  coeur  ambitieux. 
De  peur  qu'à  la  PrincelTe  il  n'elevâc  les  yeux. 
Ainii  ton  intérêt  Ibliicita  mon  ame 
De  me  montrer  fenfible  à  l'aveu  de  la  flamc, 
Et  je  longeai  bien  plus  par  cet  engagement 
A  t'ôter  un  Rival  qu'à  choifir  un  Amant. 
Cependant  quand  mon  coeur  par  mille  foins n'alpii» 
Qu'a  te  faciliter  un  chemin  à  l'Empire , 
Et  qu'un  lècrec  inftind:  me  fait  croire  qu'en  toi 
La  l'erfè  api  es  Ochus  doit  refpefter  fon  Roi, 
D'un  biuit  qui  me  confond  le  furpienant  murmure 
En  moi  contre  le  fang  révolte  la  Nature . 
Et  Ibic  peur  Darius,  Ibit  pour  un  Impofteur, 
I*ar  tout  également  rrfen  fait  craindre  l'auteur. 
Bien  qu'à  ce  Darius  la  Couronne  foit  dûë, 
C^.iand  lemant  de  fon  nom  le  charme  precicur 
Je  le  voi  contre  Ochus  preffer  les  Fadtieuxs 
Et  fi  d'un  Impofteur  la  coupable  inlblence 
Attente  fur  un  rang  dont  l'exclut  la  na.ffance, 
C'eft  toujours  mettre  obftade  au  gioiieux  projet 
Qui  te  doit  affranchir  du  titre  de  Sujet. 
Voi  par  là  fi  j'éprouve  un  deftin  bien  contraire 
Quand  le  vrai  Darius  s'arme  contre  mon  Frère , 
Ou  qu'un  Fourbe  prenant  ce  grand  nom  pour  appui. 
Te  difputc  le  droit  de  régner  après  lui, 

Darius. 
Ah!  pour  tant  de  bonccs  je  n'ai  qu'une  ameingrate. 
Si  je  crains  devant  vous  que  mon  feciet  n'éclate , 
Eti)alance  un  aveu  qui  vous  doit  arracher 
Au  fcrupule  inciuiet  où.  voiis  femblez  pancher. 
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Ccflcz ,  ccflez  enfin  de  paro'ure  alarmée 
D'un  nom  qui  fait  juger  une  ligue  formée  ; 
Vous  !a  ciaindrez  bien  peu  û  vous  tirant  d'abus 
J'ofe  dans  Codoraan  vous  montrer  Daiius. 

A  M  E  s  T  R  I   s. 
O  Dieux! 

D  A  p  1  u  s. 
Oui ,  vous  voyez  ce  Prince  déplorable 
Q.u'Ochus  fur  fà  naiiTancc  au  berceau  tint  coupable. 
Et  qu'eût  perdu  fans  doute  un  ordre  plein  d'honeuc. 
Si  Tiiibak  eut  craint  de  tromper  fa  fiireur,  ■ 
11  me  fauva  la  vie,  eut  foin  de  mon  enfance, 
Et  m'ayant  éprouve  digne  de  ma  naiflance, 
Ne  mêla  déclara  qu'après  uii  fort  ferment 
De  ne  rien  découvrir  de  cet  événement, 
Et  de  ne  fouhaiter  jamais  le  Diadème 
Que  par  l'heureux  accord  que  vous  prcfTcz  vous  même.. 

A   M   E   s   T  R    I    s. 

Je  ne  m'e'tonne  plus  de  ces  tranfports  fecrets 
Qui  m'ont  fait  jufqu'ici  prendre  vos  imeré'.s. 
De  tout  votre  deftin  obfcurément  inftruite , 
La  Nature  agiflbit  fur  fa  propre  conduite , 
Et  pour  vous  rétablir  dans  votre  premier  rang, 
Preflbic  fans  le  lavoir  le  fuffragc  du  fang. 

Darius. 
Helas!  fi  fur  Ochus  il  n'a  le  même  empire,. 
Mon  efpoir  le  plus  doux  par  fon  refus  expire , 
l'uisqu  enfin  Darius  offert  à  fa  rigueur 
Ne  paflera  chez  lui  que  pour  un  Impofteur. 
Que  me  fert  d'être  ne  du  fang  de  nos  Monarques, 
Si  Tiribafe  eft  mort  fans  m'en  lailler  de  marques  ^_ 
Et  m'expoTe  aujourd'hui ,   fi  je  me  momie  ca  B.Qi^ 
A  la  neceflîce  d'être  crû  fur  ma  foiî 
A  M  E  s  T  R  I  s. 
Quoi!  pour  juftiher  l'heur  de  votre  naiflance 
Un  billet  de  (a  main  n'eft  pas  votre  afl'ùrancc? 

Darius. 
En  vain  pour  l'obtenir  j'ai  fait  cent  fois  effortj, 
11  me  le  refervoit  z  i'mftant  de  fa  mort:. 
Mais  elle  fut  trop  prompte,  ôc  l'Egypte  alferyift 
!siy  tenoic  ariéie  quani  il  perdit  ia\i€. 


sifB  DARIUS, 

Jugez  par  cette  ab(ènce  où.  je  me  vois  réduit, 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
C'eft  ce  qui  vous  oblige  à  lemer  ce  grand  bruit , 
Afin  que  li  le  peuple  aux  nouveautés  propice 
S'offre  à  contraindre  Ochus  de  vous  rendre  juftice. 
Vous  puiffiez,  fur  l'appui  qu'il  voudra  vous  prêter, 
Juftifier  un  fort  donc  on  pourroit  dou'.er  ? 

Darius. 
Ah  ,  Madame,  ce  bruit  où  mon  nom  fe  hazarde 
N'attend  point  de  fuccès  dont  l'effet  me  regarde , 
Et  quoi  qu'à  le  défendre  il  femble  m'cngager , 
J'en  blâme  le  projet,  ôcn'en  fai  que  juger.  .; 

A   M   E   s   T   R    I    s 

S'il  ne  vient  point  de  vous,  qui  l'aura  donc  fait  naitrcï 

Darius. 
Tiribafc ,  obligé  de  me  faire  connoîcre, 
JPeut  avoir ,  en  mourant,  à  quelque  Ami  difcret, 
Du  Fils  de  Darius  confié  le  Icciet. 
C'eft  fans  doute  par-là  que  l'on  fait  qu'il  refpire. 
Mais  à  quoi  que  pour  moi  tout  ce  tumulte  afpiie, 
N'en  prenez  pour  Ochus  aucun  fujet  d'effroi  ; 
Je  fuis  amant  &  Prince;  il  eft  &  Père  ôc  Roi. 
"Qu'il  règne  ,  j'y  confcns ,  &  quoi  .qu'il  en  aviennc , 
Ivla  tête  entre  fcs  mains  vous  répond  de  la  fienne  , 
Et  que  des  Faftieux  defavoùant  l'effort , 
Je  le  rendrai  toujours  arbitre  de  mon  Ibrt. 

A  M  E  s  T  R  I  5. 
Ces  nobles  fcntimens  me  le  font  trop  paroîtrc  : 
Ou  Darius  n'eft  plus,  ou  Codoman  doit  l'être. 
Mais  de  peur  que  le  Roi  ne  le  vît  à  regret. 
Lui  découvrant  vos  feux .  gardez  votre  iecret , 
Et  fi  par.fon  refus  il  faut  qu'il  fe  révèle, 
Megabife  à  mes  foins  faura  joindre  (on  zèle. 
Il  l'écoute,  il  le  croit,  &  peut-être  pour  vous 
Je  puis  feule  au  befoin  desarmer  fon  courroux, 
jufque-là  cependant  cachez  à  la  Princefle 
Ce  3u'un  fcrupule  exaft  rendroit  fufpeft  d'adrefle  , 
Et  (ùr  tout.  . .  mais  adieu  .  je  voi  ven'r  le  Roi, 
îaïki,  &  du  fuccès  repofei-vous  fur  moi. 


S  C  E" 
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SCENE    III. 
OCHUS,  DARIUS,  OROPASTE. 

Oropaste. 

Quoi,  Seigneui,  quand  un  Fourbe  afpire  à  votre 
perte 
Vous  œéprifez  la  paix  par  cet  accord  offerte , 
Et  croyez  ibutenir  par  d'aflez  grands  efforts , 
Le  tumulte  au  dedans,  &  la  guerre  au  deho:s? 

O  c  H  u  s. 
Si  i'cftime  la  paix,  elle  el^  pour  moi  fans  charmes,- 
Quand  je  ne  la  dois  point  à  l'effroi  de  mes  armes, 
Et  Codoman  peut-èrre  aura  peine  à  Icuff^ir 
La  gloire  qu'elle  afliu:e  à  qui  me  l'oie  offrir. 

Approche ,  Codoman ,  c'eft  de  toi  que  j'efperc 
Contre  nos  Faftieux  un  confeil  laluraire. 
Tandis  qu'a  la  révolte  ils  femblent  s'apprêter. 
De  nouveaux  Ennemis  s'offrent  à  redouter, 
El  les  Cadufiens  batus  en  tant  de  guerres. 
Ne  laiflent  pas  encor  de  menacer  i:os  terres  , 
Si  par  mon  alliance  on  n'offre  à  leurs  fouhaits 
L'inviolable  noeud  d'une  éternelle  paix. 

Darius. 
Quoi \  \  ous  pourriez ,  Seigneur ,  par  un  accord  fi  lâche. 
Souffiir  a  votre  gloire  une  honteule  tache  , 
Et  la  Periêj  aujourd'hui  i'effroi  des  Nations, 
TraiLcroit  de  la  paix  "a  des  conditions  5 
L'offre  en  eft  téméraire,  &  l'audace  infolentc. 
Et  pour  leur  en  donner  une  preuve  éclatante, 
Autcrifez  mon  bras  à  leur  faire  favoir 
Que  c'eft  a  vous  û'ea  faire ,  ôc  non  d'en  recevoir.-  ^ 

O  c  H  u  s 
J'aime  en  toi  cette  ardeur,  mais  ce  qui  m'embarafTe 
C'eii  d'un  trouble  inteftin  la  fecrete  menace. 
Et  que  nous  divifant,  nous  n'en  foyons  moins  forts 
A  reliûer  enfemble  ôc  dedans  6c  dehors. 

D  A  R  r  u  s 
Que  l'effort  en  foie  joint,  )'ai  pour  vous  en  dé  fendre 
Une  vie  à  donner,  ix.  du  lang  a  répandre, 
Ec  peut-èiie,  Seigneur,  quoi  qu'on  ofç  tenter, 


jeo  DARIUS, 

Pour  jouir  du  triomphe,  il  faudra  l'acheter, 

O  C  H    U    s. 

Aflez  d'occafîons  ont  Cgnalé  ton  zèle. 
Mais  en  puis- je  accepter  cette  preuve  nouvelle, 
Sans  qu'au  moins  tes  fouhaits  affianchifïent  un  Roi 
Du  reproche  honteux  d'avoir  peu  fait  pour  toiî 
Force  cette  vertu  dont  l'auftere  maxime 
Tient  des  prix  les  plus  hauts  le  refus  légitime. 
Tes  defîrs  par  les  miens  fc  verront  féconder  , 
Et  pour  oixenir  tout,  tu  n'as  qu'à  demander. 

Darius. 
Si  la  vertu  ,  Seigneur ,  à  ce  refus  engage  , 
J'en  connois  encor  mal  le  fctupuleux  ufàgej 
Ce  charme  des  grands  cœuis  agit  peu  fur  le  mien. 
Et  peur  trop  fouhaiter  je  ne  demande  rien. 

O  c  H  u  s 
D'un  pareil  fentiment  l'injuftice  m'ofFenfe  ; 
Croire  trop  fouhaiter ,  c'eft  borner  ma  puiflance , 
Ou  douter  que  je  veuille,  après  tes  grands  exploits, 
J^l'acquiter  en  vrai  Roi  de  ce  que  je  te  dois. 
Parle,  &  puis  qu'à  ton  choix  ma  faveur  abandonne 
Tout  ce  qu'à  mon  pouvoir  a  fournis  la  Couronne, 
S'il  eft  rang,  dignité,  biens,  trefors. . . 

Darius. 

Oui ,  Seigneur, 
"Un  précieux  trefbr  feroil  tout  mon  bonheur , 
L'efpoir  feul  qui  m'en  flare  a  droit  fur  ma  franchifej 
Et  puis  qu'à  m'expliquer  votre  aveu  m'autoriie. 
Le  cœur  de  la  PrincelTe  eft  le  prix  glorieux 
Où  va  de  mes  dcfirs  le  vol  ambitieux. 

O   c   H  u    s. 

Quoi ,  ma  Fille  ? 

Darius. 

Je  fai  qu'une  pareille  audace, 
A  voir  ce  que  je  fuis,  eft  indigne  de  grâce 5 
Mais  quand  vous  m'y  forcez ,  que  dois- je  appréhender 
Des  promefTes  d'un  Roi  qui  veut  tout  m'accorder  i 
Au  moins  à  fa  vertu ,  pour  s'expliquer  entière , 
l'ai  la  gloire  d'offrir  une  illuftre  matière , 
^t  crains  moins  de  faillir  à  ne  me  point  borner , 
^u'k  lui  demander  moins  qu'il  ne  me  veut  donner. 

OCHU5, 
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O  c  H  u  s. 

Quand  j'ai  prefle  peur  vous  ma  bonté  de  paioître. 
J'ai  crû  qu'en  vos  delirsvous  lauriez,  vousconnoitie. 
Et  n'y  fouffririez  pas  un  outrage  a  mon  rang 
Qiae  tout  autre  que  vous  expisroit  de  fon  fang. 

Darius. 
Seigneur,  fl  la  Princefle  eft  un  prix  où  fans  crime 
L'efpoir  ne  peut  porter  un  orgueil  magnanime , 
Vous  n'avez  rien  d'ailleurs  qui  ne  loir  au  deflbus 
De  ce  qu'un  zelc  ardent  m'a  tait  faire  pour  vous. 

O   c    H   u    s. 

Un  peu  de  nom  acquis  rend  votre  audace  extrême; 
Mais  en  vous  emportant  au-delà  de  vous-même, 
Gardez  qu'il  ne  me  force  à  vous  faire  rentrer 
Dans  ce  honteux  néant  dont  j'ai  fû  vous  tirer. 

Darius. 
J'y  rentrerai,  Seigneur,  c'eft  mon  plus  doux  partage. 
Et  fi  de  ce  néant  vous  prenez  avantage  , 
Au  moins  l'ai-jc  rendu  il  beau.  Il  gforieux. 
Qu'il  vaut  bien  le  brillant  d'une  luite  d'Aveux. 
C'eft  pour  laifler  de  nous  une  trifte  mémoire 
Que  de  n'être  fameux  que  de  leur  feule  gloire  , 
Et  prétendre  aux  grands  noms  fur  un  fragiicappui. 
Qu'en  emprunter  l'éclat  de  la  vertu  d'autrui. 
Qu'on  fe  trouve  en  naiflant  au  trône ,  ou  dans  la  bcuë , 
Ce  font  coups  du  hazard  dont  le  Deflin  fe  joue, 
Et  jamais  un  grand  cœur  ne  tire  vanité 
De  ce  qu'a  fait  pour  lui  fon  inégalité. 
Qpel  que  foit  fon  mcrite,  il  en  fuit  l'avantage, 
S'il  n'en  eft  convaincu  par  Ion  propre  fuffrage . 
En  \ain  à^quelque  orgueil  fon  rang  l'ofe  enhardir. 
Il  fe  juge  au  dedans  avant  que  s'applaudir, 
îl  repond  de  fa  gloire,  en  fait  le  prix  foi-même, 
Et  quelque  vafte  éclat  dont  brille  un  Diadème, 
Tour  ce  pompeux  dehors  n'a  point  affez  d'appas 
Pour  lui  faire  eftimer  ce  qu'il  ne  fe  doit  pas- 
Qui  que  je  fois  enfin,  peut-être  que  né  Prince 
J'ai  pour  braver  le  Sort  choifi  cette  Provmce , 
Et  viens  faire  voir  que  fans  l'appui  du  fang 
La  venu  peut  de  foi  prétendre  au  plus  haut  rang. 
X^ud  fuicroît  après  coût  de  gloire  &:  de  puiilàncc 
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Vous  peut  du  plus  gran<i  Prince  apporter  l'alliance  i- 
Et  que  prétendez-vous  d'un  Gendre  couronné. 
Que  l'effort  de  ce  bras  ne  vous  ait  pas  donné  ? 
Si  le  bandeau  Roial  en  doit  ceindre  la  tête. 
De  trois  Sceptres  voifins  j'ai  fait  votre  conquête, 
Sur  cent  peuples  par  moi  vous  régnez  aujourd'hui, 
Et  j'ai  gagné  pour  vous  plus  qu'il  n'aura  pour  lui. 
Quoi  que  tente  l'envie  en  fa  plus  forte  rage, 
L'Egypte ,  l'Arménie  en  rendront  témoignage , 
De  mes  nobles  travaux  ce  font  les  dignes  fruits. 
Voilà  dans  mon  néant,  Seigneur,  ce  que  je  fuis. 

O   C  H    U  s. 

Ma  bonté  jufqu'au  bout  t'a  voulu  faire  grâce 
Souffrant  de  ton  orgueil  la  criminelle  audace  i 
Ne  me  reproche  point  que  tu  m'as  couronné, 
Je  te  rens  plus  ici  que  tu  ne  m'as  donné  , 
Et  puisque  de  ta  mort  elle  n'eft  point  fuivic, 
Inlolent ,  fouviens-toi  que  tu  me  dois  la  vie. 

SCENE     IV. 

DARIUS. 

AH!  puisqu'elle  m'attire  un  outrage  fî  bas, 
Ta  pitié  m'eft  cruelle  k  ne  me  l'ôtcr  pas. 
Non,  non,  il  n'eft  plus  temps  de  cacher  ta  naillancc 
Achevé  de  te  perdre,  ou  brave  la  puiiî'ance, 
Malheureux  Darius,  &c  déclarant  ton  fort, 
Mérite,  ou  la  Princeffe,  ou  l'airêt  de  ta  mort, 
L'honneur  te  le  commande,  ôc  l'amour  t'y  convie. 
Infolcnt ,  fonviens-toi  que  ttt  me  dois  la  vie  ! 
Ah  !  cette  indignité  ne  fe  fauroit  fouffrir , 
Eclatons,  il  nous  faut  ou  régner,  ou  périr. 
Mais  helas!  ou  m'emporte  une  aveugle  colère? 
J'adore  Statira,  c'eft  fon  Roi,  c'eft  fon  Peie. 
A  quelles  dures  loix  me  faut-il  obéit  ! 
Je  ne  le  puis  aimer,  &  n'ofe  le  haïr,^ 
Et  lorsque  contre  lui  Darius  s'interefle. 
Il  trouve  à  fon  fecours  l'Amant  de  la  Princeffe. 
Tu  l'emportes.  Amour ^  ôc   mon  cœur  eft  d'acccrd 
De  m'offiir  pour  vidtime  à  qui  cherche  ma  mort. 
Alors  iàns  neu  tenter  après  un  coup  fi  lude 

Ccn- 
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Convaincre  cet  ingrat  de  Ton  ingradtudc , 
Et  mettre  en  fon  pouvoir  ce  Tang  dont  la  fierté 
Avec  tant  de  mépris  traite  l'obfcurite. 
Découvrons  en  la  fource,  en  vain  je  la  deguifc, 
Mais  }'en  dois  le  fecret  d'abord  à  Megabiles 
Et  je  veux  oppofer  à  mon  fort  rigoureux 
Les  fidelles  confeils  d'un  Ami  généreux. 

SCENE     V. 

DARIUS,    MEGABISE. 

Darius. 

AH,  mon  cher  Megabile,  eft-il  quelque  disgrâce 
Que  ma  triftc  infortune  aujourd'hui  ne  furpafle  2 
Avez-voes  vu  le  Reiî  favez.-vous  mon  ennui? 

MEGABISE. 

J'ai  tout  fu  d'Orçpafte  ,  il  fortoit  d'avec  lui, 

Et  je  ne  puis  affez  condamner  fa  colère. 

Mais  aimer  la  Princefle ,  &  me  l'avoir  pu  taire  ? 

Darius. 
J'ai  failli ,  je  l'avoué ,  &  ce  cœur  outragé 
Par  ce  qu'il  foufifre ,  helas!  vous  rend  aflez  vangé, 
Votre  amitié  fans  douce  eût  fecouru  ma  fiamcj 
Mais  aufTi  déformais  je  vous  ouvre  mon  ^me  . 
Et  n'ai  rien  d'important  dont  je  ne  fois  tont  prêt 
A  vous  abandonner  le  plus  cher  intérêt. 

MEGABISE. 

Votre  cœur  peut  en  moi  prendre  toute  aflarance, 
Et  pour  en  mériter  l'entière  confiance  , 
Je  la  veux  prévenir  par  le  plus  haut  fecret, 
Qui  demanda  jamais  l'Ami  le  plus  difcret. 
Que  par  des  fentiraens  dont  la  fierté  vous  blcflc 
Ochus  à.  votre  amour  refufe  la  Princefle, 
Qu'a  pour  vous  ce  refiis  qui  vous  doive  étonner , 
Si  Darius  refpire,  &:  vous  ia  peut  donner; 

Darius. 
D'un  fem.blable  difcours  que  faut-il  que  je  pcnler 

MEGABISE. 

Qu'en  vain  pour  Statira  vous  perdez  l'elperance, 
El  que  pour  vous  promettre  ou  refufer  fa  foi , 
Ochus  n'eft  que  f©n  Père ,  Se  Darius  fon  Roi. 

D  A. 
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Darius. 
Quoi?  vous  connoiflez  donc.  . 

M   E   G    A   B   I    s  E. 

Oui,  je  puis  bien  connolrre 
Sous  quel  Aftre  fatal  fon  malheui  le  fit  naître, 
Si  Tiribafe ,  hclas  ! 

Darius. 
Vous  m'en  dites  allez. 
Je  ne  demande  plus  li  vous  le  connoiflez  j 
Mais  j'attefte  les  Dieux  qu'à  taire  la  uaiirauce... 

M  E   G    A    B   I    s    E. 

Non,  non,  je  n'ai  de  vous  aucune  défiance, 

Et  vos  fermens  en  vain  cherchent  à  m'ailûrer 

D'un  cœur  a  qui  le  mien  aime  à  fe  déclarer. 

Admirez  feulement  quelle  rare  conduite 

A  lu  de  mon  Tyian  arrêter  là  pourfuice , 

Et  par  ma  fauflé  mort  l'abufer  à  tel  point, 

Qu'il  croit  ma  vie  un  longe  ,  &  ne  s'^n  émeut  point, 

Darius. 
Quoi ,  que  me  dites-vous? 

M   E   G   A   B   1    s  E. 

Ce  que  je  dois  vous  dire, 
Qu'Ochus  juia  iiia  mont  pour  s'affûrer  l'Empire , 
Et  qu'à  me  la  donner  Tiribaie  commis, 
M'ayant  làuvc  le  jour,  me  fit  croire  fcn  Fils. 

Darius. 
Vous  êtes  Darius? 

M  E    G   a  B   I    s  E.  ' 

Oui ,  ce  Darius  même 
Sur  qui  la  tyrannie  ufurpe  un  Diadème. 
Mais  c'eft  trop  voir  régner  un  lâche  au  lieu  de  moi,. 
Il  faut  rendre  aux  Perians  leur  véritable  Roi. 
Sur  le  biuit  de  mon  nom  dont  j'ai  femé  les  charmes, 
Déjà  le  Peuple  ému  femblc  courir  aux  armes. 
Entreprenons,  regnons j  pour  ce  noble  defl'ein 
J'ai  des  Amis  tour  prêts  a  me  donner  la  main. 
Et  fi  vous  fécondez  une  fi  jufte  audace  , 
Le  Tyran  dès  demain  me  peut  voir  en  (à  place  j 
La  ligue  eft  bien  formée ,  &  d'une  même  voix 
Tous  ne  veulent  qii'en  moi  le  vraifangdeicuisRois. 
Montrez-vous  favorable  à  Tardeui  cm  les  prcfie 

C-cft 
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C*eft  runiqae  moyen  d'acquérir  la  Princeffc, 
Sa  foi  de  cet  eflbrt  fera  le  digne  prix. 
Mais  quel  trouble  fubit  agite  vos  efprits  5 
Vous  ne  repondez  peint? 

Darius. 

Que  puis-je  vous  repondre. 
Si  tout  ce  que  j'entens  ne  fert  qu'à  me  confondre? 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
11  fuffit ,  Codoman  ,  j'en  connoi  le  fujet; 
Votre  amour  n'eut  jamais  qu'un  Trône  pour  objet, 
Et  plus  ambitieux  qu'Amant  de  laPrinceflc, 
Le  nom  de  Darius  vous  étonne,  vous  blefl'c: 
A  vos  prétentions  fon  e(poir  eft  fatal, 

Darius. 
Ah  !  qu'en  juger  ainû  c'eft  me  connoître  malî 
D'un  fentiment  fi  lâche  en  vain  on  me  foupçonne» 
El  lorfqu'à  Darius  on  doit  une  Couronne, 
J'olè  lur  moi  des  Dieux  appeller  le  couroux 
Si  je  n'ai  pas  pour  lui  la  même  ardeur  que  vous, 
Si  de  fon  premier  fort  l'abaiflement  extrême 
Ne  m'mterefle  pas  à  l'égal  de  lui-même. 
Et  {1  dans  mes  fouhaits  rien  m'eft  plus  précieux 
<^  de  re\'oir  ce  Prince  au  rang  de  Tes  Ayeux. 
Mais  aimant  Statira,  j'irrite  fa  colère 
A  me  )oindre  au  parti  qui  s'attaque  à  fbn  Perei 
Jugez  par  là  du  trouble  où  vous  m'avez  furpris. 

M  E   G    A  B  I   s  E. 
Eh  bien,  déguifez  vous  le  deilèm  que  j'ai  pris. 
Et  fans  qu'aucun  des  deux  par  vous  le  favorife, 
Attendant  le  fuccès,  ignorez  l'entreprife, 
C'cft  afiez  qu'un  Ami  ne  foit  pas  contre  moi, 

Darius. 
Non,  non,  à  Darius  je  fai  ce  que  je  doi; 
Mais  que  de  la  Princefle  il  s'immole  le  Père. . . 

M  E  G   A   B  I   s  E. 
Je  n'oublirai  jamais  que  le  mien  fut  fon  Frère» 
Et  le  fang  n'ag't  pas  avec  fi  peu  d'eSbrt, 
Que  reprenant  mes  droits  je  con fente  à  fa  mort, 

Darius. 
En  vain  à  l'épargner  fa  chaleur  vous  convie  j 
Vous  ne  ferez  pas  feul  le  maître  de  fa  vie  i 

Et 
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Et  de  vos  Conjurez  l'impétueux  courroux. 

En  faura  dans  leur  haine  ordonner  malgré  voua. 

Mais  fars  précipiter  ainii  votre  vaogeance , 

Laiflèz-moi  d'Ameftris  confulter  la  prudence. 

Au  nom  de  Darius  je  la  vois  s'cmouvoir 

Et  fans  vous  découvrir  j'en  puis  beaucoup  favoir. 

M   E    G    A   B   I    s   E. 

Q^uel  que  ïbit  pour  mon  nom  le  zelc  qui  l'enflame. 
Un  fecret  eft  mal  fur  dans  les  mains  d'une  Femme, 
Voyez-la,  mais  enfin  fongez. . . 
Darius» 

Je  fuis  difcrec 
Et  l'on  aura  ma  vie  avant  votre  fecret. 

Fin  du  fécond  ^iîe. 


A  C  T  E    IIL 

SCENE     PREMIERE. 
ochus,   oropaste. 

O  c  H   U   s. 

On  ,  non ,  s'il  m'a  feivi ,  fi  fa  haute  vaillance 


N 


Ochus. 

m'a  feivi ,  fi 
__        A  pu  fur  trois  Etats  étendre  ma  puiflance, 
l^'ingrat  s'abandonnant  à  l'efpoir  d'être  Roi , 
S'en  deftinoit  l'empire,  &:  n'a  fait  que  pour  foi. 

Oropaste. 
Seigneur ,  s'il  m'cft  permis  d'excufer  Ibn  audace  > 
Elle  n'a  rien  en  foi  qui  ne  mérite  grâce. 
Et  comme  fa  vertu  lui  laiflé  peu  d'égaux 
L'amour  n'eft  pas  un  crime  indigne  d'un  He'ros. 
Les  plus  grands  cœurs  cent  fois  s'en  font  laide  fiur-^ 

prendre. 
11  a  vu  la  PrincelTe,  il  n'a  pii  s'en  défendre». 
Et  ce  feu  qu'a  fait  naître  un  mérite  infini, 
Par  un  plus  doux  refus  pouvoir  être  puni. 

Ochus. 
Va,  ne  l'abufe  point  j  quoi  qu'il  montre  de  flame, 

N'eu 
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N'en  croi  pas  l'ardeur  propre  à  bien  remplir  Ton  amc  » 

Et  que  pour  occuper  des  defirs  fi  bouillans 

Les  tianlports  de  l'amoui:  foienc  allez  violens» 

De  fbn  ambition  la  chaleur  inquictte 

Prend  ce  voile  trompeur  pour  demeurer  fecrette. 

Le  Trône  eft  i'Objer  feul  qui  charme  fes  erprits» 

Et  pour  en  bien  juger  voi  quel  temps  il  a  pris. 

De  les  vœux  arrogans  il  m'explique  l'audace 

Quand  le  Cadufien  d'un  cô:e  nous  menace, 

Ec  que  d'un  Impofteur  le  fadicux  éclat 

Nous  fait  craindre  de  l'autre  un  funefte  attentat, 

Contre  ce  double  orage  il  Te  tient  neceffaire, 

Et  ce  qu'on  voit  pour  nous  que  Ion  bras  a  fu  faire 

Le  porte  inlblenunent  a  vouloir  aujourd'hui 

Abuler  du  befoin  qu'on  peu:  avoir  de  lui. 

Qui  prend  cet  avantage,  ôc  peut  cfer  prétendre 

Que  la  cramte  me  force  à  l'accepter  pour  Gendre, 

Après  cette  union  qui  trahi;ok  mon  fang, 

N'attendroit  pas  ma  mort  pour  prétendre  a  mon  rang. 

Te  viens  d'y  donner  crdie,  &  la  paix  fouhaitée 

Par  l'hymen  de  ma  Sœur  demeurant  arrêtée. 

Nous  verrons,  dans  ce  bruit  qui  menace  mes  jours. 

Si  pour  vaincre  un  Fantôme  il  nous  faut  fon  fecoius. 

Oropaste. 
L'appui  de  Codoman  le  rendroic  redoutable 
Si  d'une  lâcheté  Ion  cœur  étoit  capable; 
Mais  il  a  trop  d'horreur  pour  de  tels  attentats, 
Et  fa  haute  vertu  vous  repond  de  ion  bras. 

O  c  H  u  s 
Comme  il  peut  des  Mutins  féconder  l'entreprifê, 
On  l'obferve  en  fecret  de  peur  d'une  flirprife; 
Mais  dans  tous  fes  deHeins  pour  mieux  le  prévenif 
J'ai  mandé  la  Princelle ,  ÔC  je  la  voi  venir; 
Tu  vas  favoix  le  rcfte. 


S  CE. 
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SCENE     II. 

OCHUS,  STATIRA,  BARSINK; 
OROPASTE. 

O  C   H  U  s. 

y\.Pproche,  Fille  ingrate^ 
înfîn  de  ton  grand  cœur  Tilluflrc  effort  éclate ,       '  ' 
Et  l'honneur  d'avoir  mis  un  Héros  dans  tes  fers 
Va  rehaufïer  ta  gloire  aux  yeux  de  l'Univers; 
Les  tiens  de  Codoman  ont  mérité  l'hommage? 

S   T   A   T   I    R    A. 

S'ils  ont  pu  l'enhardir  à  vous  faire  un  outrage , 
J'en  punirai.  Seigneur,  les  criminels  appas 
Qui  ^vent  vous  déplaire  en  ne  déplaifant  pas. 
Sur  l'éclat  d'un  grand  nom  qui  rend  fa  gloire  chère, 
Il  s'eft  permis  fans  doute  un  efpoir  téméraire , 
Mais  mon  refpc6t  pour  vous  tient  mes  vœux  trop 

bornez , 
Pour  approuver  jamais  ce  que  vous  condamnez, 

O   c  H   u   s. 

Si  pat  une  baflefîc  oîi  l'amour  te  difpen{ê 
Tu  n'euflcs  pas  des  fiens  avoué  l'infolence , 
Cet  orgueil  qui  l'cxpofe  à  toute  ma  rigueur 
Seroit  cncor  un  crime  enfermé  dans  fon  cœur  j 
Non  qu'en  te  l'expliquant  il  ne  t'ait  abufée. 
Je  voi  de  quelle  ardeur  Ion  ame  eft  embraféc, 
X*ingrat  en  veut  au  Trône ,  &  n^afpire  à  ton  choix 
<^ue  dans  le  doux  efpoir  d'en  acquérir  les  droits  i 
Mais  je  (ai  les  moyens  d'arrêter  tant  d'audace. 

S    T    A   T    I    R    A. 

Seigneur,  dans  votre  efprit  ce  foupçon  trouve  place  t 

Quand  fa  haute  valeur  lui  rendoit  tout  aifé, 

General  de  l'Armée ,  en  a-t-il  abufé  ? 

Dans  l'Egypte  ou  pour  vous  il  traîna  la  vi6loire. 

Son  cœur  de  fes  exploits  ne  voulut  que  la  gloire, 

it  fi  du  Diadème  il  eût  été  jaloux , 

N'eût-il  pas  fait  pour  lui  ce  qu'il  y  fit  pour  vous  ? 

O   c    H   u    s. 

D^un  Ennemi  fufpeft  cette  indigne  défenfc 

De 
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Pe  ta  flame  avec  lui  marque  l'intelligence . 

Tu  l'as  reçue ,  ingrate  ,  au  mépris  de  cent  Rois 

Dont  ton  hymen  laifToit  la  Couronne  a  mon  choix. 

Tu  te  veux  abaifTer,  j'y  confens,  mais  n'efpere 

Ki  grâce  de  ton  Koi ,  ni  bonté  ce  ton  Père. 

Puifqu'il  faut  dans  ton  rang  confondre  unTortabjet, 

Il  vaut  mieux  élever  un  fijelle  Sujet. 

Si  quelqu'un  dans  ma  Cour  pouvoir  t'aimer  fans  crime, 

L'efpoir  dans  Megabife  ccoit  plus  légitime  i 

Mais  il  s'en  cm:  indigne,  &c  pour  s'être  connu 

Il  ob.iendra  le  prix  qu'il  n'eue  pas  obtenu. 

Puifque  julqu'a  fe  taire  il  a  pu  le  contraindre. 

De  fon  ambition  je  n'aurai  lien  a  craindre. 

Obeïs  fans  réplique ,  5c  fonge  dès  demain , 

Pour  m'ôte:  tout  icrupuie.  à  lui  donner  ia  main. 

S    T    A  T  I  R   A. 

Ah ,  Seigneur ,  s'il  eft  vrai.  . . 

O  c  H  u  s. 

Redoute  ma  colère* 
Je  n'ai  fait  qu'abaiflcr  l'orgueil  d'un  te  neraire. 
Et  de  ce  qu'on  lui  doit  le  criminel  abus 
Pour  fa  punition  n'a  fouflFert  qu'un  refus; 
Mais  demain  à  i'hymen  li  tu  n'es  touic  prête, 
Souviens  toi  de  foii  crime  ,6c  tremble  pour  fa  tctc, 

SCENE     III. 

STATIRA.,    BARSINE. 

B    A    R   s    I    N    E. 

MAdamc,  le  malheur  qui  détruit  votre  clpoir. .  • 
S    T   A    T  1    R    A. 

He.às!  Barilne,  helasl  peux-tu  le  concevoir. 

Si  mon  cœur  que  confond  ce  reveis  eifroyablc, 

N;  s'oie  examine;  fur  tout  ce  qui  l'accable, 

Et  û'jn  Pcre  indigne  redoutant  ia  fureur, 

Pour  fentir  trop  Çon  mal,  n'en  connoi:  pas  l'horreur  J 

C'eft  donc  peu  que  cédant  a  ma  disgrâce  extrême 

Ce  cœur,  cc  rrifte  cœur,  s'arrache  a  ce  qu'il  aime, 

C'eft  peu  de  cet  effort,  il  contraint  d'obeir 

Lui-même  il  ne  le  livre  à  ce  qu'il  doit  hair. 

O  rigueur  de  mon  fort,  dont  i'mjulle  maiicc 

Tire 
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Tire  de  mon  devoir  mon  plus  cruel  fùpplicc! 
S'il  me  défend  d'aimet ,  par  quelle  dure  loi 
Faut-il  que  n'aimer  pas  foit  un  crime  pour  moiî 

SCENE     IV. 

DARIUS,  STATIRA,  BARSINE. 

Darius 

MAdame ,  a  quelque  excès  d'injuftice  &  d'outrage 
Que  de  mon  fier  deûin  aie  pu  monter  la  rage, 
I>^ui  en  forcer  l'injure,  ou  remplir  le  courroux, 
Souffrez  qu'un  malheureux  prenne  confeil  de  vous. 
II  ordonne  ma  morr,  je  paurrois  l'en  dédire  j 
Mais  ma  foi  de  mon  cœur  vous  a  Ibûmis  l'empiic. 
Et  je  refpeûe  trop  toutes  vos  volontez  , 
Pour  n'y  confenur  pas  fi  vous  y  confentcz. 

S    T   A    T  I   R    A 
Ce  pouvoir  que  fur  toi  ton  refpeft  m'abandonne. 
Ne  îâuroit  empêcher  ce  que  le  Sort  ordonne. 
Oui ,  telle  eft  (à  rigueur ,  qu'avec  le  Roi  d'accord , 
Sans  plus  d'incertitude  il  a  juré  ta  mort, 
Et  par  un  dur  furcroît  au  mal  qui  me  tourmente , 
De  peur  d'y  confentir ,  il  faut  que  j'y  confenre  , 
-Si  toutefois"  peur  toi  ma  perte  eft  un  malheur 
Qui  te  puiflc  obliger  à  mourir  de  douleur. 

Darius. 
Vous  en  doutez  ,  Madame  ,  &  l'ardeur  quimepreflfc 
Vous  a  fi  mal  en  cor  expliqué  fa  tendrefle! 
Et  bien ,  puisque  ce  dcure  occupe  vos  elprits , 
Traitez  un  lâche  Amant  de  haine  &  de  mépris. 
C'eft  tout  ce  qu'il  mérite  en  fa  disgrâce  extrême, 
S'il  ne  fait  pas  mourir  quand  il  perd  ce  qu'il  aime, 
Et  fe  faire  railbn  ,  en  renonçant  au  jour, 
De  ce  qu'a  fait  le  Sort  d'outrage  à  fon  amour. 

S    T    A   T    I    R    A. 

J'ai  pour  toi  trop  d'eftime  ,  &  quand  ton  efpoirccfic» 
Ma  vertu  me  repond  en  vain  de  ma  foiblefle. 
Prête-moi  ton  exemple  à  la  fortifier; 
Pour  en  venir  à  bout  tu  n'as  qu'à  m'oublier 

Darius. 
Ah!  cciTez  un  difcouis  dont  la  fuite  m'accable. 

Qiù 
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Q^ii  confèille  l'oubli  s'en  doit  croire  capable, 

Et  qui  le  fait  paroître,  oblige  à  prefumer, 

Ou  qu'il  n'aima  jamais  .  ou  qu'il  laie  mal  aimer. 

Le  véritable  amour  pour  rien  ne  fe  relâche,- 

Plus  ion  malheur  eft  grand,  plus  Ton  objet  l'attache. 

Et  s'il  fe  voit  reduic  à  cachée  fcs  tranfpotts 

Il  le  vange  au  dedans  des  feintes  du  dehors. 

Quoi  que  j'aie  à  languir  fjus  un  revers  infîgne, 

LaifTez  moi  l'endurer  fans  m'en  lôuhaiter  digne, 

Et  ne  m'expofez  point  au  déplaifir  affreux 

De  voir  que  je  deplaife  à  mourir  malheureux. 

Eft-ce  peu  du  deftin  donc  la  rigueur  m'opprime? 

Pour  la  juftiâer  dois-je  commettre  un  crime. 

Et  par  ce  lâche  oubli  deshonorant  ma  foi , 

Mériter  ma  disgrâce ,  &  le  mépris  du  Roi  ? 

Non,  non,  ma  deftinëe  eft  glorieufe  &: belle, 

Je  vis  pour  ma  Princefle,  Se  je  mourrai  pour  elle, 

Sans  qu'aucun  changement  aide  au  fort  qui  me  perd 

A  me  chaffer  d'un  cœur  ou  l'amour  m'a  foufferc. 

S    T   A    T    I    R    A. 

Quoi  !  tu  ferois  jaloux  qu'une  criiic  viclroire 
Me  permit  d'immoler  cet  amour  à  ma  g'oire, 
iit  déroba:  mon  ame  à  ces  troubles  puillans 
Qu'oppofè  à  la  Raifon  la  révolte  des  Sens? 
Helas!  juge  des  maux  que  le  Ciel  me  prépare. 
Cer  eftort  feroit  grand,  &:  tu  lî  veux,  barbare, 
Mais  un  plus  rude  encor  vient  de  m'être  prelcrit, 
Sous  qui  ma  vertu  tremble ,  &  mon  devoir  frémir. 

Darius. 
Quoi,  plus  que  m'oublicr? 

S   T   A  T   I   R  A. 

Plus  que  m'arrachcr  l'a  ne 
Puisque  de  Megabife  il  me  doit  rendre  Femme. 

Darius. 
Vous;  ma  PrincefTe,  vous? 

S    T    a   T   I    R   A. 

Il  n'eft  rien  plus  cer'a'n» 

DARIUS' 

Quoi,  le  Roi.  . . 

S   T   A   T  I   R  A. 

Me  condamne  à  lui  co.inerJa  miln. 

D  A- 
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Darius. 

Et  vous  obéirez  î 

S  T  A  T  I   R   A. 

J'obéirai  fans  doute 
Quelques  rudes  tourmens  que  cet  effort  me  coûte, 
Puil'qu'aux  caurs  les  mieux  nez i'amourfert  debout' 

rcaux , 
Quand  il  faut  rétouflfer  pour  aimer  de  nouveau. 

Darius. 
Je  le  voi  bien.  Madame;  un  peu  de  violence 
Qu'il  faut  faire  à  vos  voeux  pour  cette  obeiflancc, 
ît  deux  ou  trois  fcûpirs  échapez  malgré  vous 
Vangeront  Codcman  du  bonheur  d'un  Epoux. 
Que  la  conftancc  eft  rare,  ôc  le  pouvoir  extrême» 
Qui  voué  laiflè  fi  bien  difpofer  de  vous  même. 
Que  toujours  au  devoir  prête  a  vous  conformer, 
Vous  acheviez  fia  l'heure,  ôc  commenciez  d'aimer  1 
Pour  moi ,  qui  (ans  qu'ailleurs  mon  irifte  fort  m'en- 
gage , 
N'aurois  qu'à  n'aimer  plus  pour  en  braver  l'outrage , 
Ce  remède  à  mon  coeur  offre  tant  à  fbuffrir 
Qu'avant  que  l'eflayer  je  confens  à  mourir. 
Heureux  ,  dans  uiî  malheur  qui  n'en  fouffre  point 

d'autres , 
Si  mon  dernier  foùpir  rencontroit  un  des  vôtres. 
Et  forçoit  ma  Piincefle  en  ce  fatal  moment 
A   moins  aimer  l'Epoux,  pour  mieux  plaindre  l'A- 
S  T  A  T  I  R  A.  (mant. 

Cruel,  pourquoi  prefier  un  cœur  qui  fe  veut  taire  j 
J'ai  dit  ce  qui  je  dois,  non  ce  que  je  puis  faire, 
£t  quoi  que  ton  erreur  te  laifle  préfumer , 
Obéir  maigre  moi  n'eft  pas  cefler  o'aimer. 
Ce  coeur,  helas!  ce  cœur  te  l'avoue  à  fa  honte; 
11  voit  toujours  en  roi  le  charme  qui  le  dompte, 
Ee  fe  peint  Megabife  avec  tous  les  défauts 
Qui  m'en  rendent  l'hymen  le  plus  affreux  des  maux, 
î^l'efpere  pas  pourtant  que  quand  ce  choix  m'étonne, 
J'oppofe  aucun  refus  à  l'ordre  qu'on  m'en  donne; 
Mais  je  me  flate  au  moins,  s'il  me  faut  obéir, 
Que  forcée  à  t'aimer,  contrainte  à  le  haïr. 
Ce  criminel  dcfordre  ôc  d'amûur  &  de  haine 

Don» 

■! 
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Dont  je  fens  que  déjà  l'injuftice  m'entxainc  , 
Ce  dcplailir  fecret  qu'ivec  tout  Ton  pouvoir 
L'hymen  ne  rende  pas  mon  cœur  à  mon  devoir, 
Ces  indignes  retours  vers  ma  première  fiamc , 
D'un  fi  cruel  reproche  accableront  mon  ame, 
Que  par  un  prompt  trépas  ils  expieront  en  moi 
Le  crime  de  manquer  à  ce  que  je  me  doi. 
Eft-ce  allez  te  vanger  de  mon  obeïflànce? 

Darius. 
Ah!  puiiqu'il  efl:  ainli,  je  reprens  rcfperancc , 
Et  pour  vous  affranchir  d'un  hymen  odieux 
J'ai  trouvé,  ma  Prmcefle ,  un  moyen  glorieux. 
Un  moyen  qui  d'un  choix  que  le  Roi  favorife 
Pourra  rendre  l'ettet  douteux  à  Megabiie. 
Non  que  de  fes  fecrets  en  me  voye  abufer , 
Mais  j'ai  les  miens  à  part  dont  je  puis  dirpcfer. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Le  voici  qui  s'avance.  Adieu,  je  me  rcdrci 
Tu  m'aimes ,  on  Je  fait ,  je  n'ai  rien  à  te  dire. 
Prcfle,  agi,  perfuade,  ôc  fur  tout  iouviens-toi 
Qu'on  demande  mon  cœur,  &  qu'il n'eft  plus  à  moi, 

SCENE     V. 

DARIUS,MEGABISE,BAGOAS. 

M   E   G    A    B    I    s   E. 

LA  PrincelTe  me  fuit,   &  mon  abord  la  chafTe. 
Mais,  mon  cher  Codoman,  iâvez-vous  ma  dis- 
grâce , 
Et  que  dans  le  foupcon  que  le  Roi  prend  de  vous 
Son  ordre  des  demain  m'en  fait  être  l'Epcuxî 
Jugez  ce  que  je  fcuffre  a  trahir  votre  f.aœe. 

Darius. 
L';nrerèt  d'un  Ami  partage  trop  votre  ame. 
Enfin  de  cet  hymen  votre  coeur  cft  d'accord? 

M   E  G    A  B    1    s  E. 

Le  peut-il  fans  fe  faire  un  violent  effort? 
Mais  pour  eri  détourner  la  fatale  furpnfc , 
31  faudroit  dès  ce  foir  hazardcr  l'entrepiifc» 
Et  fcngeant  en  tumulte  à  la  précipiter, 
S'expofer  au  péril  de  voir  tout  avorter. 
r,  Ctrn,  II.  Fartie,  O  B^. 
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D'ailleurs ,  quand  le  fuccès  nous  fcroit  favorable , 

Ne  rend-il  pas  d'Ochus  la  perte  inévitable  ? 

Votre  preflentiment  fait  naître  ici  le  mien. 

Dans  CCS  confuiions  on  ne  diftingue  rien , 

Vous  me  l'avez  fiait  craindre  ;  'ê<  qu'attendroiflaTerfe 

Du  Fils  de  Darius ,  du  Neveu  d'Artaxerxe. 

Si  par  la  mort  d'un  Roi  que  vous  fîtes  fi  grand 

J'achcrois  lâchement  un  Trône  qu'il  me  rend? 

Puisqu'il  s'offre  un  moyen  fi  doux,  fi  légitime, 

D'y  monter  aujourd'hui  fans  qu'il  m'en  coûtç  un  crime 

Mon  cœur  à  cet  appas  ne  fe  peut  réfuter, 

Mais  votre  feul  aveu  l'y  doit  autoriier. 

C'eû  par  votre  vertu  qu'aveuglément  j'embrafïc , 

Que  je  cherche  à  régler  ce  qu'il  faut  que  je  fallc. 

Si  vous  la  confulcez,  elle  vous  offre  jour 

A  voir  le  peu  d'efpoir  qui  ref^e  à  votre  amour, 

A  voir  qu'y  renonçant  en  faveur  de  la  gloire, 

Vous  obtenez  fur  vous  la  plus  belle  viftoire  , 

Et  rendez,  à  dompter  des  charmes  fi  preflans, 

Le  Trône  à  Darius ,  &  le  calme  aux  Perlans. 

Darius.  .    /    rr 

C'efl  trop ,  Se  mon  amour  avec  vous  s'interefle 
Quand  Darius  au  Trône  appelle  la  Princefie. 
Pour  cet  illuftre  hymen  qui  lui  donne  ce  droit 
Peut-être  mon  aveu  peut  plus  que  l'on  ne  croit; 
Mais  quoi  qu'il  faille  alors  que  Codqinan    expire. 
En  vous  le  promettant  à  peine  il  en  Ibûpire, 
Sa  fîame  a.  Darius  fait  gloire  de  céder. 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
Tamais  à  la  vertu  fût-on  plus  accorder? 
Certes  pour  cet  effet    quoi  que  le  Ciel  ordonne, 
11  vous  doit  plus  qu'un  Sceptre,  &  plus  qu'une  Cou- 
ronne. 
Pour  moi,  <5ui  de  vous  feul  croirai  tenir  le  lang 
Ou  m'élevoit  d'abord  l'avantage  du  fang, 
Si  je  ne  vous  en  fais  partager  la  puiffance. . . 

D  A  K  1  u  s. 
Non,  non.  j'ai  su  toujours  fervir  fans  recompcnlcj 
Mais  vous  puis-je  expliquer  un  fcrupule  jaloux 
Ou'un  mouvement  confus  m'infpire  contre  vous? 
Jl  efl  bas,  &  peut-êtte  il  choque  aflca  ma  gloire 
'    >  P«ur 
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Pour  pouvoir  affoibtir  l'éclat  de  ma  vicloire  ; 
Mais  quoi  que  ma  venu  lui  veuille  refilter, 
Il  force  maigre  moi  mon  amour  à  douter. 
Montrez  moi  Darius  que  prefle  de  furprifc 
Il  refule  en  fecret  de  voir  dans  Megabilej 
Tirez-le  d'une  erreur  dont  il  cherche  l'appas. 

M   E   G   A   B  I    SE. 

Quoi  !  quand  je  vous  le  dis ,  vous  ne  m'en  croyez  pail 

Darius. 
J'ai  tort,  jeleconfeffe ,  &  je  m'en  tiens  coupables 
Mais  quand  l'amour  perd  tout ,  il  n'eft  pas  railbnrublç. 

M  E  G  A  B  I  s   E . 
Vos  iètîtimens  pour  moi  font  aflcz  inégaux. 

Darius. 
Aucun  autre  jamais  n'en  montra  de  plus  hauts,     -j. 

M  E  G   A  B  I  s  E. 
Cent  Amis  qu'en  mon  fort  un  vrai  zèle   intéreflcj 
Ne  m'ont  point  comme  vous  (bupçonné  de  bafleifei 
Sans  autre  témoignage  ils  m'ont  crû  fur  ma  foi. 

Darius. 
Ils  feroient  fcrupuleux  s'ils  pcrdoient  comme  moi 

Al    E    G    A   B   I    s   E. 

Mais  tantôt  votre  amour  s'eft  montre  plus  crédule  > 
Me  croyant  Darius,  vous  étiez  fans  fciupuk: 

Darius. 
C'eft  que  c-e  Darius  n'alpirant  qu'à  régner, 
Je  ne  voyois  alors  qu'un  Trône  à  dédaigner. 
Mais  ici  qu'il  s'agit  de  m'ôter  la  Princeile, 
Le  feul  Objet  pour  qui  tout  mon  cœur  s'intcrcûe; 
Puisque  de  votre  rang  j'ofe  me  défier, 
11  n'y  faut  point  prétendre  ,  ou  le  juftifîer. 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
Je  le  pourrois  fans  peine,  Se  fufpecl  d'impoftme^ 
Il  me  feroit  aile  d'en  convaincre  l'injure,' 
Mais  après  un  foupçon  que  ma  verra  confond. 
Ne  vous  réclaircir  pas,  c'eft  en  vanger  l'affront. 

Darius. 
Un  Trône  ébranle  bien  la  venu  la  plus  forte. 

M  E  G  a  B  I  s  E. 
Veus  pouvez  me  coiiûoitre,  ôc  pailct  de  la  foïteî 
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Darius. 
Oui ,  mon  coeur  en  effet  croit  vous  connoîtrc  aflèz , 
Mais  j'ai  lieu  de  douter  fi  vous  me  cpnnoifTcz. 

M  E  G  A  B  F  s  E. 
Ah!  ce  peu  de  refpcd  en  qui  fait  ma  naiflancc. . . 

Darius. 
Ne  vous  emportez  point  à  tant  de  violence, 
Et  pour  la  moderei ,  voyez ,  voyez  en  moi 
L'Héritier  d'un  Empire ,'&  le  Fils  d'un  grand  Roi. 
Par  divers  intérêts  j'en  cache  ici  la  gloire, 
Puifque  je  vous  le  dis ,   c'eft  à  vous  de  m'en  croire  > 
Ou  balancer  du  moins  qui  par  plus  de  vertu 
Pourroit  mieux  de  nous  deux  mériter  d'être  cru. 

Me   g  a  b  I  s  e. 
Je  ne  m'ctonne  point  que  le  Roi  fans  colère 
N'ait  pu  fouffrir  en  vous  un  orgueil  téméraire. 
Vous  le  portez  fi  haut ,  qu'il  doit  n'avoir  pour  prix 
Qu'un  pareil  traitement,  ou  le  dernier  mépris. 
Pour  moi,  qui  n'ai  pas  droit  d'en  ordonner  la  peine, 
Je  veux  bien  applaudir  à  cette  humeur  hautaine. 
J'y  confens ,  demeurez  fur  votre  feule  foi 
L'Héritier  d'un  Empire,  ôc  le  Fils  d'un  grand  Roi, 
Ces  hauts  titres  jamais  n'auront  rien  qui  me  blefle; 
Mais  cependant  demain  j'cpoufc  la  Pxincefie, 
Et  nous  verrons  alors  quel  (brt  fera  plus  doux 
Du  Fils  d'un  grand  Monarque  ,  ou  bien  de  fon  Epoux. 

Darius 
Vous  vous  flatez  trop  tôt  d'une  douceur  femblable. 

M  e  G  a  B  I  s  E- 
Déclarant  mon  fecret  tous  me  rendrez  coupable? 

Darius. 
Non,  non,  votre  fecret  eft  fur  entre  mes  mains, 
Et  j'ai  dans  mon  malheur  de  plus  nobles  defleins. 
Apprenez  feulement  que  l'ardeur  qui  m'embrafe 
Ne  xeconnoit  en  vous  qu'un  Fils  de  Tiribafe, 
Et  que  ce  grand  hymen  qui  vous  doit  élever 
Sans  tout  mon  fang  verfé  ne  fe  peut  achever. 
Adieu. 


S  CE- 
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SCENE     VI. 
MEGABISE,    BAGOAS. 

B    A    G    O    A    s. 


,    Ous  le  voyez, Seigneur,  quelle  imprudence 
Vous  a  fait  ouvrir  l'amc  a  trop  de  confiance. 
Maître  de  vos  feciets,  il  va  tout  publier. 

MEGABISE. 

Tu  croirois  ju(que-là  qu'il  fe  pût  oublier? 
Maigre  fon  delelpoir  il  aima  trop  la  gloire. 
D'ailleurs,  que  diroit-il,  que  le  Roi  voulût  croire? 
Comme  il  ne  fait  le  nom  d'aucun  des  Conjurés, 
Ses  projets  contre  moi  leroient  mal  afluresj 
Je  puis  tout  démentir;  me  pourra  t-il  confondre? 

B  A  G  o  A  s. 
Mais  de  ces  Conjurés  qui  fâura  vous  répondre? 
Sur  tout  craignez  Mitrane;  il  ne  voit  qu'à  regret 
L'hymen  de  la  Princefle ,  &  murmure  en  fecret. 
Tout  à  l'heure  avec  moi  fon  ame  s'eft  ouverte, 
Comme  le  Roi  le  hait,  il  en  vouloir  la  perte. 
Et  ne  s'eft  déclaré  pour  vous  fi  hautement 
Qiie  dans  l'indigne  efpoir  d'un  plein  reuverlemcnt. 

MEGABISE. 

Si  pour  m*ofer  trahir  il  a  l'ame  allez  baffe , 
Cent  illuftres  Amis  Ibùtiendront  mon  audace. 
Et  mon  cœur  du  péril  vainement  combatu. 
Prenant  le  nom  du  Prince ,  en  prendra  la  venu. 
Avecque  tant  d'éclat  je  la  ferai  paroître , 
Que  je  démentirai  le  fang  qui  me  fi:  naître. 
Le  Peuple  fur  ce  nom  de)a  s'ofe  affemblet, 
Et  le  Roi  dans  ma  perte  aura  lieu  de  tremblci. 
Mais  je  vois  Amcftris.  L'importune  lurprifel 

SCENE     VII. 
AMESTRIS,  MEGABISE,  BAGOAS. 

A  M  E  S  T  R  I  S. 

EH  bien,  le  Ciel  enfin  couronne  Megabife? 
li  foumet  à  fes  vœux  le  deftin  le  plus  doux 
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M  E    G    A    B    I    s  E. 

11  feroit  trop  pour  rtioi,  s'il  failoit  moins  pour  vousj 
Mais  puis-je  à  ces  décrets  montrer  un  coeur  rebelle 
Quand  la  paix  refolue  au  Trône  vous  appelle, 
le  que  l'ordre  ablblu  qu'il  en  a  lu  donner 
Ne  me  prive  de  vous  que  pour  vous  couronner? 

A  M  E  s  T   R  I   s. 

Ke  prexîs  point  ce  détour  à  cacher  ta  foibleffe, 
Er  u  d'un  feu  tout  pur  la  noble  ardeur  te  preffe, 
Ne  regarde  que  moi  fans  te  confiderer. 
Je  te  préfère  au  Trône ,  o(è  m'y  préférer. 

M  E  G  A  B  I   s  E. 
Souffrir  que  mon  amour  vous  coûte  un  Diadème î 

A  M  E  s    T    RIS. 

J'y  renonce  pour  roi ,  renonces-y  de  même. 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
Mon  cœur  feroit  injufte,  &  de  votre  heur  jaloux» 
Sans'fe  conliderer,  il  ne  doit  voir  que  vous, 

A  M  E  s  T  R  1  s. 
Di  que  ta  lâcheté  par  une  feinte  flame 
Cachoit  l'ambition  qui  dévore  ton  ame. 
Aulfi  t'abules-tu  li  tu  crois  que  ta  foi 
Me  força  d'abaifler  mes  dclirs  jufqu'à  toi; 
Jq  t'en  voyois  indigne ,  &  n'ai  feint  de  delcendre, 
<iuc  pour  d'autres  defleins  que  tu  pourras  apprendre. 

M  E   G   A  B  I   s  E. 

Puis  qu'un  motif  fecret  vous  fit  tropabaifler, 
Vous  êtes  en  état  de  vous  en  difpenlcr; 
Mais  au  moins  par  l'hymen  d'une  grande  Princefle , 
Le  Ciel  prend  quelque  loin  de  purger  ma  baffefTc. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Tu  le  tiens  déjà  sûr ,  &  ton  avidité 
Te  place  dans  ce  Trône  ou  tu  te  crois  monté  ? 
Je  fuivrai  tes  confeils,  ôc  prendrai  la  Couronne 
Qu'un  Traité  favorable  aujourd'hui  m'abandonne j 
Mais  fi  des  malheureux  le  Ciel  eft  le  ibûtien, 
Ayant  tout  cfperé ,  crains  de  n'obtenir  lien. 

MEGAiriSE. 

La  parole  des  Rois  eft  trop  inviolable. 

A  M  E   s   T  R    I   s. 

Je  le  fai ,  mais  enûa  le  Ciel  eft  équitable. 

M  E- 
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M  E   G    A  B   I  s  E. 

EiVce  que  cet  hymen  en  combat  l'équité? 

À  M  E  s  T  R  I  &. 
Le  fuccès  t'apprendra  11  tu  t'es  trop  flatté  j 
A  ta  confuûon  Darius  peut  paroitre. 
Sais-tu  qu'il  eft  vivant  ?  fais-tu  qu'il  cft  toaMaîtrçî 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
Il  doit  l'être  s'il  vit,  mais  dans  un  bruit  fi  doux 
E.i  é ces- vous  certaine.,  &  le  connoifl'ez-vous? 

A   M  E   s   T  R   I    s.  ^  "', 

Non,  mais  je  vais  agir  avecque  tant  d'adtefle,  } 

Q^\t  pour  rompre  un  hymen  qui  t'acquiert  la  Pnncefl^, 
L'ayant  su  découvrir ,  il  fauara  peu  d'effort 
A  rejetter  lui  lui  la  gloire  de  ton  fort. 

M  E   G   A   B  I   s  E. 

Mai*  fpn  deflein  connp  rend  fa  perte  certaine. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Je  puis  tout  fur  le  Roi,  ne  t'en  mets  point  en  peine. 
Mais  quand  de  mes  coafeils  ilfetoit  peu  d'état^ 
Le  Peuple  pour  fon  nom  a  de)a  fait  éclat. 
Et  ne  ibufftitoit  pas  qu'un  choix  illégitime, 
Pour  plaire  à  ton  orgueil ,  t'en  fit  une  victime. 

M  E  G  A  B  1  s  E, 
Gardez  ces  (êntimens,  j'en  fuis  fi  peu  jaloux, 
Que  mon  cœui  ûir  ce  point  fait  mêmes  voeux  qu« 

vous, 
le^o!^  lien  à  ptétendre  où  Darius  aj^ii*. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Tu  penfes  me  braver,  &  doutes;  qu'il  rcfgiic? 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
Ce  zèle  aura  pour  moi  toujours  mêmes  appas, 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Nous  te  verrons  a^ir  quand  tu  le  connoitias. 

Fin  du  troîfiême  Aâe» 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 
STATIRA,  MEGABÏSE,   BARSINE. 

S    T    A   T    I    R    A. 

QUe  me  dit  ton  filence  après  cette  prière? 
Ta  vertu  tremble-t-cllc  à  fe  montrer  entière . 
Et  douces-tu  d'agir  lors  que  prelTant  ta  foi, 
Je  t'offre  les  moyens  d'être  digne  de  moi  î 
Je  fai  qu'ils  font  fâcheux,  que  ce  que  je  demande 
Veut  du  cceur  le  plus  grand  l'e'preuve  la  plus  grande. 
Et  qu'au  prix  que  la  gloire  au  tien  en  doit  coûter 
Peu  l'aimeroient  aflcz  peur  oièr  l'acheter  j 
J*iais  plus  l'effort  eft  rare  cvi  mon  malheur  t'excite» 
Plus  je  montre  fur  moi  ce  qu'a  pu  ton  mérite, 
Et  que  de  ton  appui,  dans  mon  elpoir  fîotant. 
Si  je  l'eftimois  moins,  je  n'attendrois  pas  tant. 
Vci  le  Roi,  parle  lui ,  romps  ce  trifte  Hymenéc 
Oîx  par  fa  cruauté  je  me  vois  condamnée. 
Renonce  en  ma  faveur  à  ces  charmes  ilateurs. 
Qui  du  Trône  à  tes  fcns  étalent  les  douceurs, 
Et  11  pour  tant  ce  biens  dont  tu  perds  l'efperance 
L'éclat  d'un  beau  triomphe  eft  peu  de  recompenfc, 
Songe  que  c'cfl  beaucoup  que  par  un  tel  fecours 
Je  îc  veuille  devoir  le  repos  de  mes  jours. 

M  E  G   A  B  I  s  E, 
C'eft  beaucoup  ,  je  ravoué,  &c  la  gloire  eft  extrême 
De  confentir  pour  vous  à  s'immoler  foi-mcmc, 
Mais  fur  tant  de  vertus,  pardonnez  fi  je  dis 
Que  j'en  lailfe  l'ufage  à  des  coeurs  plus  hcrdis. 
Plus  je  m'arrête  à  voir  ce  qu'elle  en  ofe  attendre. 
Plus  le  mien  s'effarouche  à  vouloir  y  prétendre, 
Et  me  fait  murmurer  d'être  trop  eftimé, 
S'il  faut  que  je  renonce  à  l'efpoir  d'être  aimé. 
Que  me  fert  en  effet  une  eftime  fi  haute, 
Si  mon  amour  afpire  à  tout  ce  qu'elle  m'ôre, 
Et  il  pour  la  rcmpl,ir  fcs  inouvemcns  jaicux 

Se 
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Se  font  facrifler  ce  qu'il  voit  de  p'us  doux  ? 

S  T    A   T   I   R    A. 

Plût  au  Ciel  que  l'amour  cent  tu  me  peins  la  fiame  , 
Seul  contre  ta  vertu  fît  révolter  ton  ame , 
Sans  qu'a  i'ambition  ton  coeur  alïuiecti 
Par  l'interèc  d'un  Trône  en  foikin:  le  parti. 
Alors  cette  veitu  fur  tes  fens  ibuveraine 
De  Jcur  rébellion  ttiompheroit  fans^  peine, 
Et  lauroit  les  réduire  a.  voir  qu'en  les  louhaits 
Le  vrai ,  le  put  amour ,  ne  s'emporte  jamais. 
Que  c'cA  un  fier  vainqueur,  qui  jaloux  de  la  gloire'- 
Afpire  à  mériter  le  prix  de  fa  victoire,  ' 

Et  du  plus  doux  empire  eiîime  peu  l'efpoir, 
S'il  doit  tenir  d'ailleurs  ce  q^u'il  veut  fe  devoir. 
Alors  tu  concevtois,  que  ù  ton  cœur  tenlible 
Apporte  à  mo;;  bonheur  un  obàacle  invincible. 
Ces  mouvcmens  fecrets  qui  s'oppcfen:  au  tien. 
Ne  font  pas  plus  aiiez  a  vaincre  dans  le  mien. 
Et  fans  examiner,  li  quoi  que  je  t'eftime 
Mon  avertion  feule  eilt  ce  qui  les  anime. 
Tu  te  reflbuviendrois  qu'avant  l'oTire  du  Roi 
La  beauté  d'Ameftns  eut  des  charmes  pour  toi. 

M  E  G   A  B  ï  -s  E.  - 

Eh  bien,  je  fuis  haï,  mais  plu:  au  Ciel,  Madaoïc» 
Que  voire  feule  haine  inquiétât  ma  Bame , 
Sans  que  les  nœuds  fecres  d'une  autre  palèoa 
Pufient  rien  ajouter  a  cette  averlîoti. 
Alors  votre  vertu  de  vcs  délits  mairrcffev       - 
Verroit  dans  cette  haine  une  ombre  de  foiblelTe, 
Et  qu'un  grand  cœur  jamais  n'en  fuit  lé  mouve.avent, 
Quat'd  un  principe  aveugle  en  eft  le  fondement. 
Alois  vous  concevriez  qu'un  aiTidu  fervice 
pcvanr  avec  le  temps  en  foimer  l'i3;iîihce, 
li  n'cA  pas  impoilîble  a  qui  peut  m'eiiimer 
De  ie  pouvoir  enfin  refoudre  de  m^aimerj 
Et  fi  de  mes  défauts  l'exacte  connoiiiance 
Ne  vous  pouYoic  (buôrir  de  m'en  voit  l'cfperancc. 
Vous  oubliriez  du  moins  que  p*ai  des  voeu xtro^  dons 
L'orgueil  de  Codcman  s'e;eve*jufqu'a  vous, 

S   T   A   T    I   R   A. 

Quoi,  lu  cralwS  Codvman,  Se  m  fais  fa  dilgrace? 

Os  M  S- 
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M  E  G   A   B   I    s   E. 

Je  crains  dans  votre  coeur  l'Ennemi  qui  m'en  chaflc , 
Et  vois  trop  qu'il  n'exige  un  refus  lî  fatal. 
Que  pour  le  conferver  à  cet  heureux  Rivâl. 

S   T   A   T    I    R    A. 

Je  plains  dans  fon  malheur  le  revers  qtii  l'opprime. 
Et  quand  je  te  demande  un  effort  magnanime. 
Je  ne  te  dirai  point  qui  ptefle  mon  ennui. 
Si  c'eft  haine  pour  toi,  il  c'elt  amour  pour  lui; 
Mais  foit  l'une,  Ibit  l'autre,  aurai- je  moinsdepeinc 
A  chafler  ton  amour  qu'à  vaincre  cette  haine, 
Et  m'arrachant  un  coeur  qui  doit Juivre  ma  foi, 
Pourras-;u  t'àfl^rer  que  ce  coeur  ioit  à  toi  ; 
Tâche  à  te  contenter  d'avoir  droit  d'y  prétendre, 
Mérites-en  le  don  refusant  de  le  prendre. 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  rCnOincer  a  ma  foi 
C'eft  te  mettre  en  ctat  d'être  digne  de  moi. 
Donne  à  mes  triftes  vœux  ce  noble  iacrifice  , 
Convaincs  moi  d'être  ifljufte  en  leur  rendant  juûice  , 
Et  fai  que  ma  vertu  qui  cherche  à  t'eftimet, 
Me  force  à  me  haïr. de  ne  pouvoir  t'aimer. 

M  E  o  A  B  i  s  E. 
Et  l'ardeur  dé  mon  zèle  &  mon  amour  extrême 
Peuvent  feuls  obtenir  que  ma  Piincefl'e  ai'aiiHé, 
Et  comme  enfin  te  bien  dont  j'ofe  me  fiater 
Eft  un  prix  glorieux  fju'pn  ne  peut  mériter, 
J'attendrai  de  mes  foins  &  d'un  refpecl  inligne 
Tout  ce  quifcut  un  jour  m'en  rendre  moins  indigne; 
Mais  que  jufqu'au  refus  iepuifle  me  trahir, 
Le  Roi  parle,  Madame,  ôc  je  dois  obeïr. 

S   T    A   T   I    R    A. 

Au  moins  obtiens  un  temps  de  cette  amour  extrême 
Ou  j'apprenne  à. t'aimer  puisqu'il  faut  que  je  t'aime, 
Que  mon  cœur^  l'hymen  fe  puifîe  préparer  > 
Si  tu  n'ofes  le  rompre ,  ofe  le  différer. 

M   E   G    A    B   I    s    E. 

Madame,  vous  favez  que  c'eft  cette  journée 

Dont  hier  le  Roi  fit 'choix  pour  ce  gvand  hymenée. 

Il  va  fe  iendre.au  Temple ,  &  m'envoyoit  vers  vous. . . 

S  T  A  T  I    R   A. 

Enfin  ion  intérêt  eft  d'être  mon  Epoux. 

Et 
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Et  poan'ù  que  ma  main  c'affure  une  Coaronne, 
Tu  vois  peu  à  mon  cœur  le  r^fuic  ou  le  donne  î 
Mais  du  moins  ciaias  le  Peupla,  il  murmure ,  il  le 

plaint 
De  voix  pour  fa  Princefle  un  choix  "qui  la  contraint  > 
Un  choix  qui  detruilanr  l'union  qu'il  kjuhaiie 
L'arrache  à  Darius  peur  la  laiPiir  Sujerre. 
Comme  on  aoit  qu'il  refpire ,  il  ne  peut  endurer 
Qu'a  ma  main  dans  ce  doute  un  autre  ofe  aipirer. 
Crains  d'expoler  le  Roi,  s'il  s'eraeut,  s'il  s'emporte» 

M  E  G  A  3  I  s  E. 
J'ainve  en  lui  pour  ce  nom  une  chaleur  fi  forte  , 
Mais  n'appréhendez:  point ,  ayant  reçu  ma  foi , 
Qu'on  voye  un  Darius  iè  déclarer  pour  Roi, 
Quoi  qu'on  faffe  pour. voua  la  Couronne  eft certaine. 

S    T   A   T   I    R   A. 
Eh  bien,  barbare,  achevé  au  péril  de  ma  haine» 
Preas  cette  triftc  main,  prens,  Se  icuïs  d'un  fort 
Dont  la  neceflîté  me  condamne  à  la  mort;    . 
Mais  fi  le  Ciel  cô  jufte,  il  nous  doit  un  exemple 
Qui  fafle  voir. , . 

M  E  G  A  B  1  s   E. 
Madame  ;  on  -nous  attend  au  Temple , 
Voici  l'ordre  du  Roi. 

S    T   A    T  I    R   A. 

Dieux,  puis  je  y  confentirï 

SCENE     II. 

STATIRA,   MEGABISE,OROPASTE, 
B  A  R  S  I  N  E.   SrMe  d'OrcpjJie. 

T.Megabise. 
Ont  eft  il  prêt  enfin?  venez- vous  m'avCrtirî 
Oropaste: 
Seigneur,  l'ordre  etl  change. 

M  E    G    A^B   I    s   E. 

Change  ? 
Oropaste. 

Je  vous  étoane  i 
Mais  je  dois  obc«  ^  celui  qu'oc  me  doniK» 

O  $  Et 
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Ec  poar  fcrvir  du  Roi  l'impatient  courroux. 
Demander  votre  cpe'e,  &  répondre  de  vous. 

M  E   G    A    B  1   s  E. 

Mon  épée  ? 

Oropaste. 
Oui,  Seigneur,  rendez. 

M  E  G  A  B  I  s  E. 

Que  }e  la  rende ^ 

Oropaste, 
Enfin  c'eft  de  fa  part  que  je  vous  la  demande, 

Megabi.se. 
Au  pioins  auparavant  que  je  lâche  pourquo.i.<x.u  ,_ 

Oropaste.  f';;  ùii'' 

La  refiftance  eft  vaine  où  j'ai  l'ordre  dU;ljU>#*-.>' 

M  E  o  A  B<i  s  »..     h  au  jp  iO:.^J 
Prenez,  il  faut  céder. 

Si.T-A:J  IRA.  J 

■;-:    Tu  le  voi3,  Megatiie, 
Tu  vois  qu'à  ton  dc'faut  le  Ciel  me  favorife. 
Va,  loin  de  me  vanger  de  tes  cruels  refus. 
Ta  vie  eft  en  penl,  je  ne  m'en  fouviens  plus. 

S  C  E  NE     II  I. 

MEGABISE,  OROPASTE. 

M  E    G    A   B   I   s    E. 

O  Rigueur  d'un  deftin  à  nulle  autre  femblable  l 
On  m'eleve  fi  haut  pour  me  rendre  coupable. 
Mais  fi  je  puis  encor  efperer  des  Amis,_ 
De  grâce,  expliquez  moi  quel  crime  j''ai  commis. 
Totre  ordie  porte -t-il  de  ne  m'en  r:en  apprendre? 

Oropaste, 
Seigneur,  confuremcm  fi  je  l'ai  fû  comprendre, 
Le  Roi  de  Darius  vous  croit  être  l'appui. 

M  E    G    A   B   I    SE. 

.Achevez,  Codoman  eft  fans  doute  avec  lui  ï 

Oropaste. 
Kon ,  Seigneur ,  au  contraire ,  il  fèmbie  en  être  en  pei- 
Mais avant qu'llfongeâtk l'ordre qxii m'amène  ,     (nej 
Ittphcrne  &c  Mitrane  ont  paru  fort  long-temps 
l'entietçnir  icut  bas  de  fecrets  impoitans , 

Une 
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Une  égale  chaleur  animoit  l'un  &  l'autre, 

Au  nom  de  Darius  ils  ont  mê.e  h  vôtre, 

Er  c'èû  par  où  je  croi ,  Seigneur ,  que  leur  rapport 

Vous  a  rendu  fulpcct  d'en  appuyer  ie  ibic. 

M  £    G   A  b'i's  E. 
Ce  llrt  expofe  un  (ang  don:  la  fource  eil  li  pure 
C^uc  de  la  perfidie  il  bravera.  l'i."-jure. 
Que  ie  courroux  du  Roi  s'apprête  a  m'accabicr, 
Itapherne  ôc  iMicrarie  ont  lieu  feuls  de  trembler , 
Ceslàches  dont  la  foi  le  croit  faire  connoitre 
Lorlqu'ils  l'oient  noircir  en  trahillaHC  leur  Maître, 
Qu'ils  le  livrent  ce  lang  autrefois  précieux, 
Puur  m'en  faire  jafticc.  il  eu  U-haut  des  Dieux, 

S   C  E  N   E     IV.  ' 

AMESTRIS,  MEGABISE,  OHOPASTE 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

LEcroirai-jc  .Oropaile  ,  &  dois  je  cnnn  me  rendre, 
A  ce  qu'un  bruit  confus  m'a  voulu  faire  entendre  > 
Que  Darius  au  Roi  vient  d'être  dccouverti 

M  E  G  A   B  1  s  E.        ^._  .     .. 
Vous  le  vouliez,  Madame,  ôc  k  Ciel  l'a  loufrert. 
On  lait  quel  eft  ce  Prmcc,  ètes-vous  (austauer 

AMESTRIS. 

Je  vous  plains  du  malheur  ou  ce  revers  vous  jette /> 
Ce  coup  de  Codoman  fait  le  dernier  eipon,;.. 

M  E   G   A  R   I  s  E. 
Le  lang  peut  tout,  Madame,  il  tcca  (on  devoir, 

AMESTRIS. 

Si  le  Roi  lui  rcfifte,  il  y  va  de  ma  gloire 

De  l'adoucir  au  point  qu'il  le  force  â  la  croire. 

Au  fort  de  Darius  c'eft  le  moins  que  je  doi. 

MEGABISE. 

J'avois  de  moins  d'ardeur  foupçonne  votre  foi  f 
Et  doutuis  que  pour  lui  ce  zèle  ofàt  paroîcrê  ,         c-.' 
Quand  Ion  mauvais  deftin  vousTauroit  fait  connoitiCi*  '. 
11  eft  coupable  enfin  ayant  droit  de  régner. 

AMESTRIS 

C'eft  le  Fils  de  mon  frère ,  ii  le  faut  épargner. 

O  7  M  E. 


%^6  D    ART    U    S, 

M  E  G    A    B   I    s  E. 

Comme  l'efprit  d'Ochus  eft  plein  de  violence , 
Ceft  bazarder  beaucoup  qu'en  prendre  la  défcnfe,   . 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Ce  feroit  démentir  la  gloire  de  mon  rang 
Que  lîiontret  un  cœur  lâche  à  défendre  mon  fang. 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
Vous  êtes  généreufe ,  &  ma  jdj'e  eft  extrême,     ' 
Que  fon  Jbrt  ëclairci  vous  lailTe  cncor  la  même 
Et  que  pour  lui  toujours  daignant  vous  expliquer.  '."^ 

A  M  E  s  T  R  I  s.  '  -j 

Je  vous  l'avois  promis,  y  pourrois-fe  manquer ?^.. 

•   '-'■■  M-  E    G  -A'  BIS   E.     -    '^     ■■■  '•'•   "^^  - 

Et  vous  voyez  aufli  que  j'eus  dvpit  de  vous  dire 
Qiie  cefiant  de  prétendre  oh  Darius  éfpire, 
Mon  cœur  de  Ion  deftin  etoit  li  peu  jaloux, 
Qu'id  y  pnenoitÀlu  lîioifts  même  intérêt  qlie  vous, 

A  M  E  s  T  R   I  s. 
Dans  ces  hauts  lentimer.s  dont  vous  luivez  la  gloire, 
Vous  l'aimiez  en  effet  plus  que  je  fi'olbis  croire. 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
Il  fèroit  mal-aiiè  que  <:e  coeur  aujourd'hui 
Avec  moins  de  chaieur  fe  declatàt  pour  lui. 

AMESTRIS. 

Tuisqu'à  m«  iecaiider  Votre  ame  eft  diipofee , 
Je  forme  en  fa  faveur  une  entré^wife  ailee , 
Et  comme  dans  un  fort  trop  long-tems  obfcurci 
Codomann'a  montré. . .  mais  le  Roi  vieac  ici.  : 

:"   xvl 
SCENE      V*'-.  -M-fjj::,:       . 

OCHUS,  AMESTRIS,  MEGABISE, 
OROPASTE. 

AO  c  H  U  S. 
Vez-voussù,  ma  Sœur,  l'attentat  d'un  rebelle  î 

AMESTRIS. 

Darius  eft  connu ,  j'en  apprens  la  nouvelle* 
Mais  fi  jamais  ,  Seigneur,  mon  zele  a  mérité. . . 

O  c  M  u  s. 
Gardez  peur  cet  ingrat  d'implorer  ma  bonté , 
Engager  mes  Sujets  à  le  vouloir  po«t  Maître! 

Les 


TRAGEDIE.  327 

Les  liguer!  les  feduire!  ri  en  mourra  ,  le  tiaitre. 
A  M  E  s  T  R  I  s. 

Seigneur,  fi  l'apparence  ell  feule  a  confuker, 
Darius  eft  coupable,  on  n'en  fauroit  douter. 
D'un  Peuple  foùleve  Ton  nom  a  fait  le  crime; 
Mais  avant  que  noircir  un  cœur  û  magnatiime  y  \ 
Songez  pour  vous  cent  fois  de  quelle  ardeur  prefïe^ 

O  c  H  u  s.  ^    ^  :.i 

Par  Ton  lâche  proiet  il  a  tout  effacé. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
C'eft  votre fàng.  Seigneur,  forcez-rous  à  Pentendre. 

O  c  H  u  s. 
Moi ,  connoître  mon  (ang  en  qui  le  veut  repandiCH 
Non ,  non ,  votre  pitié  ne  peut  rien  obtenir  ? 
Qui  confpiroit  ma  perte,  a  dû  me  prévenir. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Ah,  Seigneur,  pourriez-vous_  envier  à  la  Ferfc 
Les  reftes  précieux  du  beau  fang  d'Artaxerxe, 
L'objet  de  fon  amour,  l'héritier  de  Tes  Rois? 
Pour  vous  le  demander  elle  emprunte  ma  voix, 
C'ell:  par  moi  qu'elle  parle j  approche,  Megabifè, 
Viens  appuyer  l'effort  ou  le  lang  m'autorile , 
Viens  aux  pieds  de  ton  Roi  m'aider  à  le  forcer., ^  ^ 

O  c  H  u  s.  //A 

Vous  croyez  iufque-là  qu'il  fe  put  abaiiTer,        >:ifi'-i 
Et  qu'après  un  deflem  qui  rend  fa  gloire  entics€»<J- 
11  voulût  lâchement  defcendrc  à  la  prière?         •;;:.. 
Non,  quand  fon  repentir  croiroit  obtenir  tout,  ■;  ':* 
L'orgueil  de  fa  grande  ame  ira  jufques  au  bout, 
Remarquez  fut  Ion  front  quelle  inlblente  audace» 
Ayant  manque  le  coup ,  porte  encor  la  menace. 
Voyez  peinte  en  fes  yeux  par  un  fecret  tranfporc 
L'avidité  du  Trône,  5c  l'ardeur  de  ma  mort. 
Déjà  depuis  long-temps  que  cette  ardeur  le  gène. 
S'il  n'eût  craint  Codoman    elle  eût  été  certaine. 
Pour  rendre  fes  projets  un  peu  plus  affures 
Il  voulut  l'attirer  parmi  les  Conjures, 
Et  devoit  de  mes  jours  prelîer  le  facrifice 
Si  tôt  que  de  Ion  aime  il  i'auroit  fait  complice. 
Son  trop  de  politique  a  fu  me  garantir. 
Parle  enfin ,  Ingrat ,  parle ,  &  m'ofe  démentir. 

Di 


3i8  DARIUS, 

Di  qu'un  léger  fcrupule  à  ta  perte  m'engage, 
Qu'Itaphcrne  &c  Mitrane  ont  ignore  ta  rage. 
Et  n'ont  pu  m'avcrtir  que  ton  lâche  attentat 
A  ligue  contre  moi  les  plus  grands  de  l'Etat. 

M  E    G    A    B   1   s   E. 

ruifque  leur  trahilbn  à  ma  mort  s'interefle, 
N'attens  de  Darius  ni  crainte  ni  foiblefle, 
Sa  vertu  lufqu'au  bout  faura  le  loûcenir , 
Ils  t'ont  appris  fbn  crime ,  6c  tu  peux  l'en  punir. 
O   C   H  U    S. 

Vous  le  voyez,  ma  Sœur,  h  pour  fa  noire  audace 
Vous  pouviez  jugement  foUiciier  ma  grâce. 
L'aveu  l'en  charme  enoor,  ôc  loin  de  i'etoufer, 
Dans  i'horreur  de  Ton  crime  il  cherche  à  triompher. 
Vous  ne  dites  plus  rien,  ôc  demeurez  furprileî 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Seigneur,  que  vous  diiai-je  après  Ton  entreprife? 
Mon  coeur  cft  en  delordre ,  &c  mes  vœux  incertains 
Font  qu'en  un  même  inftant  je  fouhaitc ,  Se  je  crains. 

M  E  G   A  B  I  s  E. 
Auffi  je  l'avcurair-   je  m'etonnois,  Madame, 
Que  a'abord  ma  disgrâce  eût  pu  toucher  votre  ame. 
Et  que  de  mon  fecret  votre  cœur  averti 
Avec  tant  de  chaleur  embraflât  mon  parti. 
Faites  gloire  fi-tôt  de  la  voir  refroidie , 
Du  fort  qui  me  veut  perdre  aidez  la  perfidie. 
Darius  n'en  voit  rien  de  plus  rude  à  louffiir. 
Et  ne  pouvant  régner,  il  faura  bien  mourir. 

O   c   H   u   S. 
Oui ,  perfide,  il  mourra,  fans  que  je  veuille  apprendre 
Si  c'eft  un  Impofteur  qui  cherche  à  nousfurprcndre* 
Qu'il  remplifle  d'un  Prirce,  ou  dérobe  le  fort, 
Je  ne  vois  que  fa  rage  à  confpirer  ma  mort, 
Et  Darius  peur  mci  dans  fa  lâche  entreprife  _ 
N'eit  pas  moins  criminel  que  feroit  Megabile. 

M  E  G   A  B  I  s  E. 
Si  j'ofois  m'oublitr  lufqu'a  forcer  mon  cœur 
De  prendre  quelque  loin  de  fléchir  ta  rigueur. 
Dans  tout  ce  grand  ccmplor  qu'a  ruine  l'entie. 
Je  te  juftifirois  qu'en  refpeftcit  ta  vie, 
Et  que  mes  vaux  n'alicient  ,loin  de  tjahii  ma  foi , 

Qu'à 


T    R    A    G    E    D    I    ï.  Ji? 

Qu*a  m'affurer  le  droit  de  régner  après  toi. 
Connu  pour  Darius,  qu'un  faux  deftin  abaiffc, 
Je  t'aurois  feulement  demande  la  Princefle» 
PrefTc  fon  hymenée,  où  fans  me  déclarer, 
Connoiflànt  ton  orgueil,  je  n'oîbis  afpirer. 
Tu  le  vois ,  puifqu'enfin  u-:ôt  qu'on  me  la  donne» 
Mon  cœur  avec  plaiur  te  laifle  la  Couronncj 
Mais  m'excufer  a  toi  qui  te  veux  abufer, 
C'eft  une  lâcheté  qui  ne  peut  s'excufer. 

O  C   H    U    s. 

Va,  n'y  pers  point  d'adreffe  ,  elle  te  (croit  vainc 
A  déguifer  ton  crime ,  5c  corrompre  ma  hainci 
Je  ne  connoi  que  trop  quelle  eft  ta  rrahifon, 
Déjà  ton  fang  verfe  m'en  auroit  fait  raifon; 
Mais  je  veux  que  l'horreur  des  plus  cruels  fupplice* 
Me  vange  en  même  temps  de  tes  lâches  Complices; 
Avant  que  lien  éclate  ils  feront  arrêtés. 
AMESTRIS. 

Seigneur,  refufez-vous  de  fi  douces  clarte's, 

Et  11  de  Darius  une  faufle  apparence 

Vous  fait  injuftement  foupçonner  l'innocence , 

Etant  Prince,  5c  d'un  fang  â  vos  Peuples  fi  cher, 

Son  malheur  n'a-t  il  rien  qui  vous  puiflè  toucher? 

O   c   H  u    s. 

Vous  appeliez  malheur  un  complot  dcteftable? 
Par  le  leul  nom  qu'il  prend  il  eft  aflez  coupable» 
Et  je  meritcrois  de  pareils  attentats, 
Si  j'ofois  épargner  qui  ne  m'epargnoit  pas. 

SCENE     VI. 

OCHUS,  DARIUS,  AMESTRIS,  MEGABISE, 
OROPASTE. 

Darius. 

JE  ne  viens  point  ici  par  un  liircroît  d'audace 
Conjurer  un  grand  Roi  de  borner  ma  disgrâce. 
Et  de  ne  pas  l'étendre  à  l'affreufe  rigueur 
Qjii  me  déchire  l'amc ,  5c  m'arrache  le  coeur. 
Pour  en  punir  l'excès,  je  fai  qu'à  Megabife 
Par  un  fatal  hymen  la  Princefle  eft  acquife , 
C'eft  a  moi  de  mourir,  mais  pour  mourir  content: 

li 


^^Oi  D    A    R    I     t7    s. 

Il  faut  qae  je  vous  rende  un  fcrvice  important. 
Du  nom  de  Darius  vos  troubles  femblent  naître, 
Je  viens,  Seigneur,  je  viens  vous  le  faite  connoîtrc. 
Et  le  livrant  ici. . . 

Amestris. 
Va,  l'on  t'a  prévenu. 
Et  Darius  fans  toi  vient  d'être  reconnu. 

M  E  G  A  B  I  s  E. 
Oui,  lâche,  on  meconnoit,  &  tu  n'as  point  la  gloire 
De  trahir  feul  un  Prince  imprudent  à  te  croire. 
Parjure,  c'eft  ainil  qu'à  ton  efprii  difcret 
Je  pouvois  fans  périr  confier  mon  fecret? 

O  C  H   U    s. 

Jamais  un  grand  courage  en  faveur  d'un  Monarque 
N'a  donné  de  fon  zèle  une  plus  noble  marque. 
En  vain  à  le  noircir  tu  te  crois  tout  permis, 
Traître,  Ja  trahifon  ne  lailfe  point  d'Amiî, 
Et  puisqu'cn  le  craignant  tu  fiifpcndis  ta  rage, 
C'eft  à  lui,  fi  je  vis,  que  j'en  dois  l'avantage. 

Viens,  appui  dcmesjours,  viens embrafler  un  Roi' 
Dont  l'aveugle  foupçon  fit  outrage  à  ta  foi. 
Si  fur  le  faux  rapport  de  ma  jaloule  crainte 
De  trop  d'ambition  je  te  crûs  l'ame  atteinte, 
A  ce  dernier  fervice  ouvrant  enfin  les  yeux 
Je  vois  à  ta  vertu  ce  doute  injurieux. 
Plus  j'en  fuis  convaincu ,  plus  j'en  hai  l'injudicc. 

D  A  R  I  u  s. 
Seigneur,  s'il  eft  permis  de  vanter  un  fcrvice. 
Pour  vous  montrer  du  mien  toute  la  pureté, 
Je  dirai. . . 

.  -  M  E  o   A  B  I    s  E. 

Tu  le  peux,  vantera  lâcheté. 
Di  que  le  fang  d'un  Prince  offert  à  fa  vangeance , 
A  ton  indigne  orgueil  doit  rendre  l'efperance. 
Di  que  pour  ce  grand  coup  par  ton  zèle  entrepris. # 

O  c   H    u   s. 

Va,  va  ,  félon  ta  peine  on  réglera  fon  prix. 

Darius,       : 
Neus  nous  entendons  peu  ,  mais  quoiqu*!!  en  puiiïc 
Situ  me  conuois  mal ,  apprends  à  me  connoîifç.  (être. 


Je  fais 


Ame- 


T    R   A    G    E    rr   I    E.  y3T 

Ambstris. 

A  ta  vertu  tu  dois  te  confier. 
Et  c'cft  t'en  repentir  que  la  juftificr. 

M  E  G    A  B  I  s  E. 

Vous  vous  déclarez  donc,  Madame,  &  quelque  cftime,; 

O  c  H  u  s. 
XeCiel  ne  fouffre  point  de  Protedeurs  au  crime  j 
Mais  c'eft  trop  t'ecouter.  Oropafte,  longez, 
Le  mettant  en  lieu  sûr,  qu?.  vous  vous  en  chargez, 

â  Darius. 
Toi,  tandis  que  tnon  ordre  arrête  fes  Complices, 
Envers  le  Peuple  émû  préviens  leurs  artifices, 
A  quoi  qu'en  leur  faveur  il  le  put  difpcler , 
Gomme  il  t'aime  &  te  croit,  tu  peux  tout  appailcr, 

SCENE     VII. 

DARIUS    AMESTRIS. 

QD  A  R  I  u   S. 
U'avez-vous  fait ,  Madame  ? 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

Et  que  voulez-vous  iâireï 
Darius. 
Mettre  au  jour  un  fccret  qui  me  perd  à.  le  taire , 
Découvrir  Darius. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

Et  ne  voyez-vous  pas 
Qu'en  avouer  le  nom  c'eft  courir  au  trépas  î 
Sur  un  coupable  efpoir  j'en  vois  avec  Rirprilè 
Ufurjper  lâchement  la  gloire  à  Megabile. 
Laifïons-le  feul  pour  vous  au  péril  expofé. 

Darius. 
Tamais  l'efprit  du  Roi  ne  fut  mieux  difpofe'. 
Trompé  par  l'apparence  il  a  crû  que  mon  zele 
Lui  venoit  faire  part  des  complots  d'un  rebelle. 
Et  loin  de  me  haïr  d'avoir  trop  différé 
A  trahir  un  lecrct  par  d'autres  déclaré , 
De  m'imputer  à  crime  un  aveu  necefiàire 
Quand  l'attentat  connu  m'engage  à  ne  rien  taire. 
Il  veut  me  devoir  tout,  &  perd  le  Ibuvenir 
De  l'audace  d'un  feu  qu'il  a  voulu  punir. 

A  *l  E" 


55»  DARIUS, 

A  M  E   s  T  R   I  s. 
C'cft  fon  vrai  fentiment  peut-être  qu'il  exprime  i 
Mais  un  retour  û  prompt  peut  avoir  fa  maxime. 
Et  quoi  que  fon  couiroux  ne  fût  point  adouci. 
Du  moins  par  polkique  il  agiroit  ainfi. 
Il  connoit  qu'en  fecret  le  Peuple  favorife 
Ce  nom  de  Darius  dont  s'arme  Megabife, 
Et  quand  de  fon  tumulte  il  doit  tout  redouter , 
Sans  cxpofer  l'Etat  peut-il  vous  irriter? 
Contre  nos  Fadieux  qui  prendroit  fa  dcfcnlc? 

Darius. 
Mais  furquoi  puis-je  cncor  fonder  quelque  efperanccî 

A  M  E  s  T  R  1  s. 
Sur  ce  grand  Peuple  emû,  qui  par  un  noble  effort 
Voudra  de  Darius  qu'on  refpe(5te  le  fort. 
Alors  fans  cramdre  rien  vous  vous  ferez  connoîtrc. 

Darius. 
Quoi ,  fi  dans  le  péril  j'évite  de  paroître  , 
Lorfque  pour  Megabife  il  l'aura  taie  celîèt 
Ce  Peuple  contre  lui  voudra  s'inrerefler? 
Ne  pouvant  de  mon  nom  juftifîer  la  gloire 
Je  trouverai  les  cœurs  dllpolez  à  me  croire , 
Sans  qu'on  puifle  penfer  que  mon  fort  déclare 
Cherche  par  l'impotiure  un  bonheur  aflûré. 
Kon ,  non.  Madame,  non;  que  Megabife  efpere. 
Quoi  qu'il  puifle  arriver,  c'eft  à  moi  de  me  taire, 
Son  fort  par  mon  aveu  vient  d'être  confirmé. 

A   M   E   s  T   R  I    s. 

Un  fcrupule  fi  vain  vous  tient  trop  alarmé. 

Darius. 
Si  vous  m'euflîez  laifle  découvrir  ma  naifTancc, 
J'eufle  pu  mettre  Ochus  ôc  la  Pcrfe  en  balance; 
Alais  par  un  vil  refus  de  hazarder  mon  fang 
Avoir  a  Megabife  abandonné  mon  rang! 
Vous  l'avez  bien  voulu,  je  ne  m'en  puis  dédire. 

A   M   E   s  T   R   I    s. 

Ne  jugez  point  fi  mal  du  zèle  qui  m'infpire, 
Les  Dieux  dans  mes  deflcins  fauront  me  féconder. 

Darius. 
Mais  reprendtai-)C  un  nom  que  je  viens  de  céder? 

AME- 
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A  M  E   s    T   R    I    s. 
Laiffons  agir  le  Peuple  avant  que  d'en  rcfoudre  > 
Vous  verrez  que  de  tout  le  temps  faura  m'ablbudic , 
Et  que  loin  qu'à  vos  vœux  l'efpoir  toit  défendu. 
Pour  vous  &  pour  le  Roi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

Fin  du  quatrîémt  jl3e. 

ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 
STATIRA,  DARIUS,  BARSINE. 

S   T    A   T    I    R   A. 

DEmandez-vous  encor  d'où  naiflcnt   mes  alar- 
mes 
Quand  le  tumulte  croit  jufqu'à  prendre  les  armes, 
Et  que  les  Fadicux  hautement  déclares 
Soutiennent  contre  nous  de  lâches  Conjures  3 
En  vain  avant  qu'au  Peuple  on  eu:  pu  rien  apprendre, 
Par  des  ordres  fecrers  on  a  cm  les  lùrprendre. 
Du  ibrr  de  Darius  en  un  moment  inltruit 
Il  a  reçu  pour  Chefs  ceux  que  le  Roi  pourfiiit. 
Et  luivant  en  aveugle  un  zelc  tcmeraiic 
N'écoute  pour  raifon  que  ce  qu'il  lui  ûiggerc. 
"Vous  l'avez  éprouve  ,  quand  fans  y  reuîTir 
Vous-même  avez  long-temps  pris  loin  de  l'adoucir. 
Dans  Ton  emportement  il  ne  veut  rien  connoitre , 
Il  demande  fon  Prince,  il  demande  Ton  Maître, 
Et  ne  ceflcra  point  que  maigre  fes  refus 
II  n'ait  forcé  le  Roi  de  rendre  Darius 
Jugez  dans  ce  péril  ce  que  j'ai  lieu  de  craindre. 

Darius. 
Quoi  qu'ordonne  le  Ciel,  que  ce  Prince eft  à  plaindre, 
Si  la  peur  qu'il  n'écnape  à  la  fureur  du  Roi 
Eft  le  motif  fecret  du  trouble  ou  je  vous  voi! 
Je  ne  l'aurois  point  crû,  qu'une  ame  noble  Ôc  tendre 
Des  traits  de  la  pitié  fe  put  fi  bien  défendre , 
Qu'elle  vil  à  regret  un  zèle  généreux 
Dérober  à  fà  haine  un  Prince  maltieureux. 
Si  vous  voulez  fa  jnoit  il  étudia  ^u'il  peiifTe. 

S  T    A- 
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S    T    A   T    I    R    A. 

Que  ce  doute  honteux  a  pour  moi  d'injufticc! 
Mais  vous  n'en  affectez  la  fatale  ligueur 
Qu'afin  de  m'obliger  a  vous  ouvrir  mon  coeur. 
Eh  bien ,  puisque  je  voi  qu'en  un  fort  11  funcftc 
Cette  trifte  douceur  eft  tout  ce  qui  vous  refte, 
Jouïflez  d'un  aveu  que  dans  fon  defefpoir 
Mon  feu  trop  complaifant  arrache  à  mon  devoir. 
La  révolte  du  Peuple  &  m'afflige  Se  m'étonne  ; 
Non  pour  lui  voir  ailleurs  fouhaiter  la  Couronne, 
Quoiqu'ait  fait  Darius  je  le  dois  épargner , 
Etant  Fils  d'un  Monarque  il  eu  ne  pour  j:egner , 
Je  n'en  murmure  point;  mais  ce  qui  fait  ma  peine 
C'eft  que  ce  Peuple  en  moi  veuille  choifu  fa  Reine, 
"Me  le  faire  époufer ,  &  par  cette  union 
Rendre  l'Etat  garand  de  la  rébellion. 
C'eft  jufqu'ou  le  feduit  la  chaleur  qui  remporte. 

Darius. 
Et  pour  ce  Darius  votre  haine  eft  fi  forte  , 
Qu'attachée  à  fon  nom ,  elle  ne  fouffre  en  vous 
Qu'un  foin  injurieux  de  le  fuir  pour  Epoux  ! 

S   T  A   T   I   R    A. 
Faut- il  vous  avouer  pour  furcroit  de  lupplice. 
Que  peut-être  par-là  je  fais  une  injuftice. 
Et  qu'un  Prince  ,  du  Sort  dès  le  berceau  trahi, 
.Meriteroii  fans  vous  de  n'être  point  haï  ? 

Darius.  (dre. 

Ah,  puisqu'en  fon  malheur  c'eft  trop  peu  que  le  plain- 
Cefiez  entin  pour  moi,  ceflez  de  vcus  contraindre. 
Soyez,  montrez-vous  jufte,  &c  pour  dire  encorpluSj 
Oubliez  Codoman  pour  aimer  Darius. 
Son  fort  de  voire  amour  attend  toute  (a  gloire. 

S    T   A    T    I   R    A. 

Et  c'eft  de  Codoman  ce  que  j'avois  dû  croire! 
Son  feu  pour  Darius  fe  peut  interelferî 

Darius. 
Mon  feu  dans  ce  qu'il  fait  n'a  point  à  balancer. 

S  T  a  T  I  r  A. 
Qu'il  prend  pour  fa  conduite  une  injufte  tnaxime  ! 
En  vous  il  tient  vertu  ce  qu'il  m'impute  à  crime  i 
S'il  me  porte  à  l'oubli  je  l'en  dois  cftimei, 

EJ 
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Et  quand  je  le  préviens  je  ne  fai  point  aimer. 
Au  moins  pat  cet  effort  qui  vous  a  pu  furprendr-fl. 
Je  vous  laifïbis  le  coeur  que  je  voulois  vous  rendre. 
Et  mon  devoir  timide  a  fe  trop  haz^rder 
N'engageoit  pas  ailleurs  ce  qu'il  n'ofoit  garder. 

Darius. 
Accufez  Codoman  de  trahir  ce  qu'il  aime  , 
Il  trouve  en  ce  reproche  une  douceur  extrême. 
Et  pour  vous  l'expliquer,  oyez  jufqu'ou  ma  foi 
Porte  les  feniimens  que  vous  avez  de  moi. 
Sous  un  nom  qui  fe  rend  la  Perfc  favorable 
Megabife  s'eft  fait  un  illuftre  coupable, 
Et  j'efpcre  être  crû  quand  maigre  cet  abus 
J'oie  vous  découvrir  que  je  luis  Darius. 

S    T    A    T   I    R   A. 

Vous,  Darius? 

Darius. 
Moi-même. 

S    T   A   T   I    R   A. 

Expliquez-vous,  Madame, 
Darius. 
Doutant  de  mon  deftin  vous  doutez  de  ma  flamc» 
C'eft  d'un  Roi  malheureux  que  j'ai  reçu  le  jour, 
Mais  pour  vous  le  prouver  je  n'ai  que 'mon  amotirj 
Son  orgueil  vous  ledit,  l'en  tiendrez-vous croyable? 

S   T   a  T  I  R   A. 
Le  Ciel  rend  d'impoftuie  un  Héros  incapable, 
Et  contre  Megabileôc  tous  Tes  Conjurez 
Je  vous  croi  Darius  puisque  vous  l'afiurez. 
Mais  pourquoi  11  long-temps  un  fecretqui  meblefle. 

D  A  r  I  u  s. 
Pour  me  repondre  mieux  du  coeur  demaPrinceflè, 
Et  voir  Tes  vœux  fe  rendra  à  mes  profonds  refpcfts 
Sans  qu'un  motif  force  me  ks  rendit  fulpccls. 
Vous  déclarant  mon  fort  j'auiois  eu  lieu  de  craindre 
Qu'à  quelque  ccmplaifance  il  n'eût  pu  vous  connaindrc 
Qu'une  ombre  de  juftice  à  me  rendre  mon  rang, 
Au  défaut  de  l'amour,  n'eût  fait  agir  le  fang, 
Et  toujours  incertain  fi  l'ardeur  qui  m'enfiamc. 
Sans  l'éclat  de  mon  nom  auroic  touché  votre  amc, 
De  ce  ^outc  ifî^jtiitt  W  fcrupuie  confus 

Eût 
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Eût  gêné  Codoman  dans  l'heur  de  Darius. 
J'en  ai  fui  le  fupplice  à  garder  le  filence. 

S    T    A  T   1    R   A. 

Mais  enfin  aujourd'hui  quelle  eft  votre  e(pcrancc> 

Darius 
Que  vous  dirai-je,  helas!  quand  un  lâche  Impofteui 
D'un  bruit  qui  me  flatoit  fe  découvre  l'auteur? 
J'en  préfumois  déjà  qu'on  m'avoit  fù  connoitrc. 
Que  lans  oblcurite  mon  fort  alloit  paroître, 
Qu'en  mourant  Tiribafe  auroit  d'un  foin  difcrct 
Au  fein  de  quelque  Ami  fait  tomber  mon  fecrct. 
Que  la  preuve  par  lui  m'en  feroit  infaillible 
Cependant  el'e  m'eft  d'autant  plus  impoffible. 
Qu'un  traître  fous  mon  nom  ayant  déjà  paru, 
Si  je  dis  qui  je  fui?,  je  ne  ferai  pas  crû. 
Le  Peuple  qu'un  faux  zcle  en  fa  faveur  anime, 
Sans  rien  examiner  m'imputera  fon  crime , 
Et  croyant  que  je  cherche  à  lui  voler  Ion  rang. ., 

SCENE     II. 

OCHUS,  DARIUS  ,  STATIRA  ,  AMESTRIS  , 

OROPASTE,  BARSINE. 

O  C  H   U   S    à  jimeftrts. 

C'Eft  en  vain  qu'en  ce  lâche  il  reconnoit  mon  fang. 
Sa  révolte  pour  lui  n'a  rien  qui  m'epouvantej 
Plus  je  l'en  vois  aimé,  plus  ma  haine  s'augmente. 
Et  fa  tête  au  befoin  envoyée  aux  Mutins 
Nous  en  faura  bien-tôt  (cûmettre  les  deftins. 

AMESTRIS 
Seigneur,  craignez  aufîi  que  cette  violence 
iD'un  Peuple  troc  ému  n'aigrifl'e  l'infolencc, 
Et  qu'à  vanger  fon  Prince. . , 

O  c  H   U   s. 

Ah!  dis  un  împofteur , 
Di  des  droits  qu'il  nous  vante  un  lâche  Ufurpateur. 
Ce  n'eft  point  Darius  ,  vous  l'allez  trop  connoître. 
Qu'on  ranacnc. 

Orcfafte  fort, 
STATIRA. 

Seigneur,  il  faut  punir  un  Traître, 
Mais  ce  Xcuplc  cft  toûjouis  à  craindre  en  fa  fuieur 


Si 
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Si  vous  le  punilTez  fans  le  tirer  d'erreur. 
D'un  grand  nom  ufurpé  montrez  lui  la  furprUc. 
Qu'il  aime  Darius  en  vain  dans  Megabile,^ 
Et  qu'en  Ton  zèle  enfin  par  fa  fourbe  abufé 
Il  foutient  contre  vous  un  Prince  fuppolc. 

O  C  H  U  S. 
Et  qui  le  convaincra  d'une  erreur  volontaire 
Que  tant  de  Factieux  lui  font  tenir  fi  chère? 
Non  ,  non,  fur  quelque  appui  qu'il  s'ofe  mutiner. 
Par  la  mort  du  coupable  il  le  faut  étonner. 
Nous  en  verrous  bien-iôt  ralentir  ibn  audace. 

Darius. 
De  quoi  que  fa  révolte  aujourd'hui  vous  menace. 
N'en  craignez  rien ,  Seigneur ,  nous  faurons  l'appailer  1 
E:  mon  fang  vous  répond  de  ce  qu'il  peut  olèr. 
Mais  louvent  la  vangeance  à  qui  ia  précipite. . . 

O   c  H   u    s. 

Quoi,  balancer  encor  la  peine  qu'il  mérite? 

Craindre  fous  un  ftux  nom  un  Fourbe  deguife  î 

Te  viens  d'examiner  ceux  qui  l'ont  accufe  , 

liais  bien  loin  que  pour  Prince  il  le  foie  fait  connoîtrc  j 

Ils  l'ont  crû  fur  fa  foi  de  ce  qu'il  fe  die  être, 

Et  doutent  qu'au  befoin  il  pût  juftifier 

Le  fecret  qu'à  leur  zèle  il  fembla  confier, 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Comme  un  Prince  s'affûre  au  brillant  caractère 
Qui  parle  bien  fouvent  quand  il  cherche  à  fe  taire 
Incapable  d'agir  par  un  lâche  intérêt 
Il  croit  que  fe  nommant  il  prouve  ce  qu'il  cft; 
Non  qu'après  l'attentat  donc  le  Ciel  vous  prefervc, 
On  doive  à  Megabife  une  foi  fans  referve , 
Mais  11,  quoi  qu'à  fa  fourbe  on  ait  droit  d'imputer» 
Darius  paroiflbit  fans  qu'on  en  pût  dourerî 

O    c  H   u   s. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  point ,  l'un  de  l'autre  eft  complice , 
Darius,  Megabife,  il  faut  que  tout  pedfle} 
Mais  le  fang  pour  fon  nom  vous  fait  trop  émouvoir. 
Ce  n'eft  qu'une  impoilure,  &  vous  l'allez  favoir. 


T,Ctrn,  ll.Parth,  p  SCE-- 
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SCENE    iir. 

OCHUS,    DARIUS,  STATIRA,  AMESTRÎS, 
MEGABISE,  OROPASTE,  BARSINE. 

O  C   H   U    S    à  Megabife. 

Viens,  ingrat  aux  bontés  que  je  t'ai  fait  paroître, 
Viens  voir  ton  Roi  contraint  det'acceptcr  pour 
Maître. 
Car  tu  peux  en  effet  ici  bien  plus  que  moi  , 
Puisque  tous  mes  Sujets  fe  déclarent  pour  toi. 
11  eft  jufte  ,  &  je  dois  à  l'heur  de  ta  naifîance 
Sacrifier  ma  haine  &  donner  ma  vangeance; 
Mais  au  moins  pour  repondre  à  ce  grand  changement 
Ticte  quelque  lumière  à  mon  aveuglement. 
Convaincs-moi  que  i'oubli  de  ta  lâche  entrcprife 
Pait  grâce  à  Darius,  &  non  à  Megabife, 
Et  que  le  fang  d'un  Frère  afiuré  de  régner 
Eft  l'heureux  fang  qu'en  toi  je  confens  d'épargner, 

M  E  G  A  R  I  s  E. 
Sui  tous  les  mcuvemens  que  ta  haine  t'infpire , 
On  t'a  dit  qui  je  fuis,  l'aveu  t'en  doit  fuffire. 
Prononce,  je  fuis  prêt,  Se  crains  trop  peu  la  mort 
Pour  prendre  un  lâche  foin  de  t'eclaircir  mon  forr. 
Auifi  bien  quel  fecours  en  pourrois-je  prétendre? 
Le  fang  parle  en  ton  cœur  fi  tu  le  veux  entendre, 
Le  Peuple ,  à  qui  le  Gel  prête  toujours  fa  voix , 
Te  montre  Darius,  te  convainc  de  mes  droits. 
A  ces  vives  clartés  je  voi  que  tu  t'oppofes , 
Doute;  j'y  confens,  doute,  ôc  persuTioi  fi  tu  l'ofes. 
Quelle  que  foit  ta  rage,  au  moins  ai- je  ce  bien 
Qu'en  répandant  mon  !ang  m  hazardes  le  tien. 

O   c   H    V    s. 

C'eft  là  ce  qui  te  donne  un  coeur  fi  magnanime? 

D'un  Peuple  révolté  l'infolence  t'anime , 

Et  tes  jours  s'afiurant  fut  ce  coupable  appui , 

Tu  ne  crains  rien  de  moi  quand  je  crains  tout  de  lui? 

Mais  fi  pour  Darius  j'écoute  la  Nature, 

C'eft  à  toi  de  m'ôter  tout  foupçon  d'impofture, 

Ou  pour  Fourbe  avoué,  ton  lang,  ton  lâche  fang 

Réparera  l'affront  que  tu  fais  à  mon  rang. 
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M   E    G    A    B   I  s  E. 
Eh  bien  ,  crois  en  effet  fur  tes  loupçons  f:ivo!es 
Que  je  veux  te  voler  ce  rang  que  tu  me  voies, 
Aux  inouvemens  du  lang  ne  donne  aucune  foi, 
Comme  un  faux  Daiius  puni  moi,   vange  coi. 
Te  Jaillant  une  erreur  que  tu  riens  légitime, 
Je  fais  grâce  à  ta  haine  ,  &  je  l'epargne  un  crime^' 
Puisqu'enfin  ta  vangeance  arrêtée  cn^  ron  coeur 
Perdioic  en  moi  le  Prince  ainfi  que  l'Impoll:eur. 

O  c  H  u  s.  (plices. 

Oui,  Traître,  cfpere  au  Peuple,  efpere  en  tes  Ccni'^ 
Nous  verrons  ta  confiance  au  milieu  des  fupplices  , 
Et  fi*,  quand  leur  rigueur  m'aura  vangé  de  toi, 
Ils  cferont  vangcr  un  Fourbe  fur  leur  Roi. 

M   E   G    A   B  I   s  E. 
E:  c'eft  pour  voir  ta  peine  ôc  ton  péril  s'accroître 
Que  je  de'daigne  ici  de  me  faire  connoître. 
Si  tu  pouvois  prouver  que  tu  pers  Darius , 
Après  ma  mort,  Tyran,  tu  ne  tremblerois  plus. 
Au  lieu  que  pour  irion  nom  toujours  prêt  dcn'crepren-. 
Le  Peuple  s'armera  pour  qui  1  ofera'^prcndre.     (cLq, 
Ainiî  toujours  en  doute,  ôc  toujours  malheureux, 
Crains  tout  ce  que  la  Perfe  aura  de  généreux  ,• 
Tour  à  tour  contre  toi ,  pour  vanger  mon  injure» 
Ils  feront  vanitc  d'une  belle  impollure , 
Tan:  qaTr4e  Ciel  enfin  à  i'un  d'eux  ait  permis 
De  te  chaffer  du  Trône  où  le  crime  t'a  mis. 
Voilà  fur  quel  efpoir  ma  )ufte  prévoyance 
Aime  à  voir  les  Perfans  douter  de  ma  naiffancçî 
Je  fuis  un  Impofteur ,  ordonne  mon  trépas , 
Mais  enfin  par  ma  mon  Darius  ne  meurt  pas. 

O    c   H   u    s 

Il  ne  m'importe,  meurs,  qui  que  tu  veuilles  être. 
?avouë  en  roi  mon  fang,  j'aime  à  le  reconnoîtrCe 
Ta  perte  m'ofl're  ainfi  le  charme  qui  me  piaic. 
Et  comm.c  à  Darius  j'en  prononce  J'arrêt. 
C'eft  lu)  qui  doit  périr ,  lui  dont  le  nom  rebelle 
Rend  à  fon  Souverain  tout  un  Peuple  infidellc. 
Et  pour  l'ôrer  i'efpcir  dont  tes  fens  font  flatcz  , 
Gardes,  &ns  plus  attendre. . . 
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Darius. 

Ah,  Seigneur,  atictczî 
Puifquc  c'eft  Darius  qui  doit  celTer  de  vivre, 
Ke  le  cherchez  qu'en  moi,  le  voici  qui  le  livre. 
Fils,  trop  malheureux  Fils  d'un  Père  infortuné. 
Je  dois  fubir  l'arrêt  que  vous  avez  donne' , 
Je  le  fuis,  je  le  lai  fans  favoir  autre  choie: 
Mais  mon  nom  du  tumulte  étant  la  feule  cau(c> 
Prefl'é  par  ma  vertu  de  vous  le  découvrir. 
Si  c'eft  peu  pour  régner,  c'eft  aflez  pour  mourir, 
Xt  )e  ne  craindrai  pas  qu'il  foit  fufpccl  d'envie , 
Quand  je  ne  le  reprens  que  pour  quitter  la  vie. 
Changez  donc  cet  arrêt  que  je  tiens  fuft)endu, 
Puifqu*il  perd  Darius,  c*eft-à  moi  qu'il  eft  dû. 

M  E  G  A  B  1  s  E. 
Va,  quitte  ce  faux  zelei  oftnr  pour  moi  ta  vie, 
C'eft  joindre  l'impudence  à  l'amitié  trahie. 
Ta  vertu  furprendroit  dans  ce  faftc  emprunte, 
Mais  elle  vient  trop  tard  apjès  ta  lâcheté. 
Je  ne  veux  rien  devoir  au  vain  remords  d'un  traître, 

Darius. 
Sors  d'erreur,  Megabife,  &  penfe  à  me  connoîrrc. 
Quand  de  ce  que  )e_fuis  j'ofe  avertir  le  Roi, 
Ne  croi  pas  que  je  longe  à  m'expofer  pour  toi. 
D'un  nom  dont  l'attentat  femble  ternir  la  gloire 
Je  ne  veux  qu'effacer  une  tache  trop  noire, 
Et  m'en  croirois  indigne  à  plus  fouffrir  l'abus 
Qui  laifle  en  criminel  condamner  Darius. 
31  faut ,  s'il  doit  tomber ,  que  ce  foit  en  vidimc , 
Qu'on  l'immole  à  ma  gloire ,  &  non  pas  à  ton  crime , 
Et  qu'à  tout  l'Univers  fon  vrai  fort  découvert, 
Montre  que  fa  naillàncc  eft  tout  ce  qui  le  perd. 

O    C    H   U   s. 

Mes  vœux  font  exaucés  enfin  ,  &  la  Nature. . . 

M   E    G    A    B    I   s  E. 

Quoi,  tu  refuferois  de  voir  fon  impofture? 
.Surpris  de  ton  courroux ,  tantôt  pour  l'appaifcr 
Jl  venoit  me  trahir,  il  venoit  m'accufer, 
Et  quand  il  voit  le  Peuple  armé  pour  ma  dcfeme, 
Contraindre  ta  faveur,  étonner  ta  vangeancc. 
Il  peut  impunément,  pouc  te  leduiie  au  choix , 
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hic  voler  ma  naifTance  ,  &  conteftcr  mes  droits? 
Tout  eft  bien  concerte  (l'fa  fourbe  eft  foufferié. 

Darius. 
Refpede  ma  vertu  fi  tu  pourfuis  ma  perte. 
Ce  que  j'ai  dit  tantôt  a  trop  fu  t'abufer, 
Je  voulois  me  trahir,  &  non  pas  t'acculer. 
Oui,  Seigneur,  mon  amour  n'efperant  plus  de  grâce, 
J'en  venois  par  ma  m.ort  juftifier  l'audace, 
Et  mes  fuperbes  vœux  vous  font  de  fùrs  garands 
Du  fang  dont  je  me  vante  ,  &  du  nom  que  je  preai. 

M  E  G  A  B  I   s  E. 
Oui,  fans  doute ,  ce  font  des  garands  légitimes. 

O   C    H   U    s. 

Si  je  ne  les  croi  pas,  en  croirai-jc  tes  crimes? 
Puifqu'à  mon  lâche  Peuple  il  faut  un  Darius, 
Le  pouvant  contenter ,  je  ne  le  craindrai  plus. 
Elpere,  elpere  cncor  échaper  à  ma  haine. 

M  E  G  A   B   I    SE. 
ït  tu  crois  qu'à  ce  choix  il  foufcrira  (ans  peine. 
Et  que  de  mon  deftin  s'etant  fait  protecteur, 
Pour  le  vrai  Darius  il  fouffre  un  Impofteur; 
Les  Chefs  qu'il  a  reçus  t'ôtent  cette  efperancc , 
De  Tiribafe  même  ils  ont  fu  ma  naiflance, 
Et  certains  du  fecret  il  fauroit  malgré  toi 
Choiûr  entre  nous  deux  leur  véritable  Roi. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Et  fi  je  te  difois,  que  n'ofant  plus  le  taire, 
Tiribafe  m'en  fit  feule  depofitaire, 
Et  qu'avec  certitude,  ôc  fans  aucun  abus, 
Je  fai  que  Codoman  eft  le  vrai  Darius? 

M  E  G  A  B  I   s  E. 
Parlez,  feignez,  Madame,  aidez  au  ftraragême. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Seigneur,  ce  que  )'ai  dit  eft  la  vérité'  même. 
Depuis  deux  ans  entiers  qiàe  Tiribafe  eft  mort, 
Je  fuis,  fans  qu'il  l'ait  fu ,  raaitrefie  de  fon  fort. 
Avant  que  d'expirer  il  m'apprit  quel  myftere 
Confondoit  Codoman  &c  le  Fils  de  mon  Frère, 
Et  que  déjà  fameux  par  cent  nobles  travaux 
Le  fang  de  Daiius  animoit  un  Herosj 
Qu'ayant  vu  fa  vertu  remplir  fon  efireiance , 
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11  l'avoit  averti  de  fa  haute  naiffance, 

Mais  à  condition  qu'un  hymen  gloiieux 

Le  pcurroit  feul  icmetirc  au  fatig  de  les  Ayeux. 

Voila  furquoi,  Sei^;  cur,  j'ai  ciavailk  fans  celle 

A  lui  faire  élever  les  vaux  à  la  PruicelVe, 

Sans  qu'il  ^ù:  même  encor  loupçonnei  aujourd'hui 

Que  de  ce  qu'il  eft  ne  je  fufie  plus  que  lui, 

Et  il  fur  ce  grand  biuit  qu'un  Fourbe  a  fu  répandre, 

Je  l'cufle  enfin  cor.nu  capable  u'cnt.eprendre, 

II  ne  m'auioit  jamais  encendu  publier 

Ce  qu'un  autre  que  moi  ne  peut  jullifîer. 

O  C    H    U    s. 

Eh  bien,  traître,  eft-ceatlez  pour  ordonner  ta  peine  î 

M   £    G    A   B    I    s   £. 

Oui ,  fi  l'on  en  cor.fulte  Ôc  ta  rage  6c  (a  haine; 
Mais  Tiribaiè  ai'leurs  fait  un  aune  rapport. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Confens-tu  que  fa  main  en  décide  le  (brtî 
Tiens,  voi,  méchant i  approche  ,  eft-ce Ion carafterc? 
Vous  connoîtrcz,  Seigneur,  ce  billet  de  Ton  Pcrc, 
O  c  H  u  s  lit. 
y*aî  fauve  Darius ,  mais  fans  anctm  deffeîn 
De  le  laijfer  maître  de  fa  ndijfaftce. 
La  Vrificcjfc  Amcflrls  feti'.e  en  a  connoiffance , 
Et  d.it  de  Statira  hricncf  four  lut  la  main. 

Perfans  ,  acceptex.-le  pour  MaUre  y 
Si  jamais  votre  Roi  confent  à  cet  accord. 
Lt  nom  de  Codoman  <jui  d'guîfe  fon  frt 

Vous  le  fera  cofinoitre. 

T  I  R  1  B  A   S  E. 

M  E   G   A  B  I   S  E. 
Par  quel  fatal  revers  vois-je  tout  découvert? 
J'efperc  en  Tiribafe  ■.  &c  c'eft  lui  qui  me  perd. 
Ah  Dieux  !  injuftes  Dieux  ,  dont  l'indigne  colère 
Peur  condamner  Je  Fils  fait  revivre  le  Tere, 
Vous,  qui  fembliez  m'offrir  l'appui  de  mes  forfaits, 
J'ei)  vai  fouffrir  la  peine,  êtes-vous  fatisfaits: 
Oui,  )e  ne  fuis  qu'un  fourbe  &  le Citi m'abandonne 
Quand  ton  trépas  conclu  m'alTùroit  ta  Ccuroune. 
Vangc ,  van|:e  la  Pei  le  ,  &c  ces  Dieux  ennemis 
Qui  ne  m'ont  pas  tenu  ce  qu'ils  m'avoient  promis, 
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Ces  dieux  dont  l'indulgeccc  àux  grands  crimes  pro- 
pice 
Tient  le  mien  trop  léger  pour  s'en  rendre  complice. 
Leur  fecours  eft  certain  a.  qui  n'ofe  en  cicmblci, 
Et  pour  en  être  digne  il  faut  te  reffembler. 

O   C  H    U    s. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux,  attendant  que  ma  haine 
Pai  l'arrêt  qu'il  mente  ait  réfblu  fa  peine. 

Darius. 
Ali!  Seigneur,  fi  je  puis  . . 

M  E   o    A    B   I    s   E. 

Ne  lui  demande  rica. 
Au  défaut  de  fon  fang  j'abandonne  le  mien. 
11  faut  qu'il  foit  verfe,  ce  fang  lâche  ôc  timide, 
Qui  trembla  fi  long-temps  pour  un  Icui  parricide. 
L'avoir  trop  diffère  mérite  le  trépas , 
Et  je  le  punirois  de  ne  me  punir  pas. 

O  c  H  u  s. 
Gardes,  qu'on  le  reJcrvc  aux  plus  cruels  fupplices, 
Megâhije  rentre,  ^  (khas  continue  à  farier 
i  Dtiritts. 
Vous  ,  à  qui  jufqu'ici  j'ai  faii  tant  d'injuftices, 
Et  comme  Codoman  ,  i5c  comme  Darius, 
Voudrcz-vous  oublier  un  indigne  refus? 
Quand  je  vous  devois  tout,  ma  faufle  défiance. .. 

Darius. 
Ah  !  ne  pourfuivez  point  un  difccurs  qui  m'cffenfc. 
Si  du  vrai  Darius  vous  craignez  les  delléins , 
Prévenez  en  l'effet,  fa  vie  eft  en  vos  mains. 
Difpofezen,  Seigneur,  vous  en  êtes  le  maître. 

O  c  H  u  s.    ^  (tre. 

Nous  n'aurons  rien  à  craindre  après  la  mort  d'un  irai - 
Mais  a  tant  de  verm  pour  répondre  à  mon  tour , 
Eft- ce  allez  de  l'hymen  que  prefloit  vocic  amcurt 
Eft-ce  affez  que  ina  Fille  en  foit  la  recompenfe  r 

Darius. 
C'eft  affez  qu'un  grand  Roi  me  fouffte  i'efpérancc , 
Pourvu  que  m.a  Pijnceffe  ,  exorable  à  mes  vœux, 
D'une  heureufe  union  approuve  les  doux  noeuds. 
Ai-je  montre,  Madame,  une  fiame  affez  pure? 
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Auflî  vous  me  voyez  obéir  fans  murmure. 
Jugez  fi  dans  mon  cœur  l'aveu  de  votre  efpoir 
Pouvoir  mieux  prévenir  les  ordres  du  devoir. 

O    C   H    U   s. 
Vous,  ma  Sœur ,  qu'aujourd'hui  l'offre  d'un  Diadème 
Chez  les  Cadufîens  eleve  au  rang  fuprême, 
Confiimez  en  l'accord,  &  comblant  leurs  fouhaits, 
Par  l'hymen  de  leur  Prince  afl'ûrez  nous  la  paix. 
Cependant,  peut  forcer  l'impofturc  au  iîlence, 
Allons  de  Darius  expliquer  la  naiflance , 
tt  du  faux  &  du  vrai  publiant  les  deftins. 
En  faveur  de  ce  nom  faire  grâce  aux  Mutins. 

Fin  du  cinqu'ume  &  dernier  ASle, 
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.  ACTEURS. 

H O  NO  R  lus,  Empereur  d'Occident. 

THERMANTIE  Impératrice,  &  Fille  de  Stilicon. 

ILACIDIE,  Sœur  d'Honorius. 

STILICON,  laifle  par  Thcodolè  pour  Tuteur 
\  Honorius,  &  devenu  depuis  Ton 
Beauperc. 

EUCHERIUS,  Fils  de  Stilicon. 

MARCELLIN,  Capitaine  des  Gardes. 

lu  CIL  E,  Confidente  de  Placidic. 

M  U  T I A  N ,  Confident  de  Stilicon. 

Suite  de  l'Empereur. 

La  Scène  tfl  a  Romtl 


STILICON, 

TRAGEDIE. 
ACTE    I. 

SCENE     PREMIERE, 

THERMANTIE,   EUCHERIUS, 

THERMANTIE. 

^'î'i^^^^T^^'î'^Ui ,  j'ai  parlé,  mon  Frerc  ,&  pour  ton. 

IJU^^^<^^<  cher  Ton  ame  ^  ^ 

%i    O    vi    ^^^^  ^^  P^^^  ^^^  excès  j'ai  porté  votre 

m  m  fiame, 

^%^%l%>%  J'ai  peint  de  Ces  tranfports  le  confus 

?^^/^t/«S;i*^ -'       "^defefpoir, 

]'ai  de  l'Empereur  même  expliqué  le  pouvoir. 

■£t  contre  les  dédains  dont  vous  foufifrei  l'outrage 

Fait  agir  tout  l'empire  où  fon  ordre  m'engage  i 

Mais  d'un  appui  fi  fort  la  pleine  autorité 

A  fcmble  moins  fléchir  qu'accroître  la  fierté 

Plus  j'en  ai  crû  pat  là  voir  l'ardeur  refroidie. 

Plus  dans  fon  arrogance  elle  s'eft  applaudie, 

Et  mon  ?,ele  pour  vous  n'a  fait  que  confirme? 

L'injurieux  orgueil  qui  l'empécne  d'aimer. 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
Jugez  mieux  d'un  mépris  dont  le  fort  eft  com{)îiee; 
11  détruit  mon  cfpoir,  mais  il  lui  rend  juftice. 
Dans  le  chemin  du  Trône  à  fa  naifïàncc  ouvert 
Placidie  à  fon  rang  doit  l'orgueil  qui  me  pcid^ 
Et  de  mon  fang  au  fien  l'union  inégale 
Ne  lui  fauroit  fouffirir  un  choix  qui  la  ravale. 
Fille  de  Theodofe,  &  Soeur  d'Honorius, 
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Sa  gloire  cft  attachée  à  fcs  juftes  refus. 
S'ils  ont  pour  mon  amour  une  rigueur  infignc, 
La  faute  en  eft  au  Ciel  qui  m'en  fit  naître  indigne. 
Et  quelques  rudes  maux  qu'il  m'en  faille  fèntir , 
Je  puis  en  foûpirer,  mais  j'y  dois  confentir, 

ThermantiE. 
Quoi!  vous  confentirez  qu'un  traitement  fi  ru  Je 
Afliire  un  plein  triomphe  à  fon  ingratitude , 
lit  que  de  vos  foûpirs  l'hommage  rejette 
Par  trop  de  déférence  enfle  fa  vanité  î 
Non,  non,  mon  Frère,  non  ,  c'eft  trop  faire  l'efclavc  » 
Il  eft  temps  de  braver  la  fierté  qui  vous  brave. 
Montrez  fous  fes  dédains  un  cœur  moins  abatui 
Elle  a  de  la  naiflance ,  &  vous  de  la  vertu , 
Et  dequoi  que  la  flate  un  peu  trop  d'arrogance  t 
Un  feul  degré  peut-être  en  fait  la  différence. 
Votre  deftin  du  fien  peut-il  mieux  s'approcher? 
Elle  naquit  au  Trône  où  je  vous  fais  toucher. 
Le  Fils  de  Stilicon  la  feroit  peu  defccndre , 
Après  que  l'Empereur  s'eft  fait  deux  fois  fon  Gendre, 
Et  tout  autre  que  vous  fe  moritreroit  plus  vain 
Du  rang  d'Impératrice  où  m'élève  fa  main. 
D'un  titre  fi  brillant  foùtenez  mieux  Ja. gloire, 
Le  plus  foible  combat  vous  offre  la  viftoiic , 
Et  vangeant  par  l'oubli  votre  amour  négligé 
Brife  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargé. 

EUCHERIUS. 
Ah!  Madame,  je  fai  qu'en  de  fi  rudes  peines  ^ 
C'efl  par  le  feul  oubh  qu'on  peut  romprefcs  chaînes  j 
Mais  lorfqu'un  vrai  méiice  en  a  forme  les  noeuds. 
Un  cœur  n'eft  pas  long-temps  le  maître  de  fes  vœux. 
De  l'éclat  de  fon  choix  l'ame  piéoccupéc 
S'offre  fans  cefTe  aux  traits  qui  d'abord  l'ont  frapéc. 
Et  par  fa  complaifance  à  nourrir  fon  erreur, 
Ouvre  aux  fens  une  voye  à  fcduire  ce  Cœur. 
Comme  par  la  Raifon  leur  rapport  s'autorife, 
D'une  aimable  impoflure  il  aime  la  furprife , 
Et  d'un  trouble  inquiet  goûtant  le  faux  appas , 
Cède  a  mille  tranfports  qu'il  n'examine  j)as 
C'eft  par  là  qu'à  foi-même  il  fe  rend  infidelle, 
JEt  quand  à  là  révolte  un  fier  mépris  l'appelle , 


il 
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En  vain  à  fbn  iccours  on  tâche  d'animer 
Cette  même  Raifon  qui  lui  permit  d'aimer; 
Ce  qu'elle  eut  de  pouvoir  pour  flater  Ton  martyre 
Se  trouve  aflujetti  {bus  un  ^lus  fort  empire. 
Et  l'Amour  qu'elle  crût  toujours  accompagner 
Se  montre  le  tyran  de  qui  le  fit  regjier. 
De  Tes  flaraes  alors  on  a  beau  fuir  l'amorce-, 
On  aime  par  furprifc ,  il  faut  aimer  par  force, 
Et  quoi  que  l'on  en  iouffre  ,  abandonner  les  jours 
A  la  neceffité  de  foûpirer  toujours. 

Thermantie. 
j€  connoi  quel  efpoir  à  fouffrir  vous  engage, 
Honorius  pour  vous  doit  tout  mettre  en  ufagc } 
Mais  fi  ce  grand  fecours,  déjà  par  moi  tente,' 
N*a  pu  de  la  Princeflc  étonner  la  fierté , 
Qu'efperez-vous  que  fafTe  une  attaque  nouvelle, 
Que  l'aigrir  contre  vous ,  &  l'Empereur  contre  elle  ! 
D'un  volontaire  choix  l'Amour  aime  à  s'offrir , 
Et  s'il  règne  par  force,  il  n'en  fauroit  fouffrir. 

EUCHERIUS. 
Auflî  ne  croyez  pas  que  le  mien, quoi  qu'extrême, 
Voulût  peur  triompher  employer  que  foi-même. 
Et  que  failani  agir  un  pouvoir  fbuverain, 
Quand  le  coeur  le  refiile ,  il  acceptât  la  main. 
Placidie  eft  pour  moi  le  fèul  objet  aimable, 
Mais  d'un  effort  illuftre  on  voit  l'amour  capable, 
Et  puis  qu'un  Trône  feul  a  dequoi  la  charmer, 
Les  effets  feront  voir  fl  je  fai  bien  aimer. 

Thermantie. 
Souvent  le  defefpoir  va  plus  loin  qu'on  ne  penfc» 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
Non,  fi  de  l'Empereur.  .. 

THERMANTIE. 

Le  voici  qui  s'avance  i 

Parlez  i  votre  dcflein  lui  doit  être  connu. 
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'SCENE     II. 

HONORIUS  ,  THERMANTIE  ,  EUCHERIUS, 
MARCELLIN. 

H  o  N  o  R  1  u  S. 

EH  bien ,  Madame ,  enfin  qu'avez-vous  obtenu  ? 
Vaincrons-Hous  cet  orgueil  dont  l'indigne  manie 
Aux  vœux  d'Eucherius  refufe  Placidic  ? 
Se  rend-elle  moins  fiere?  en  viendrons  nousaboutî 

THERMANTIE. 

Seigneur,  pour  la  fléchir  je  viens  d'employer  tout  i 
Mais  de  fon  cœur  altier  l'audace  téméraire 
Craint  peu  par  les  refus  d'aigrir  votre  colère, 
Et  dans  l'orgueil  fecret  qui  femble  l'animer. 
Te  plains  Eucherius  s'il  ne  cefle  d'aimer. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Quoi  !  l'inégal  dehors  d'un  peu  plus  de  nailiancc 
Teut  à  tant  ce  fierté  porter  fon  arrogance. 
Et  l'éclat  que  fur  lui  ma  faveur  fait  tomber 
A  de  fi  durs  mépris  ne  le  peut  dérober? 
Nous  verrons,  puisqu'.-nfin  elle  veut  m'y  cotitramdrc, 
Si  qui  m'ofe  braver  peut  n'avoir  rien  a  cramdre, 
Et  fi ,  quand  votre  amour  a  mérité  ma  foi , 
Mon  exemple  eft  pour  clic  une  hontcufe  loi. 
Qu'on  la  ialTe  venir. 

Marcellîn  fort. 

Eucherius. 

Ah!   que  voulez-vous  faire? 
Seigneur,  je  ne  fiiis  plus  un  Amant  téméraire, 
Et  de  votre  faveur  le  glorieux  Ibutien 
M'offre  en  vain  une  gloire  oii  je  ne  prétends  rien. 
Ma  Raifon  fur  mes  Sens  a  repris  fon  empire, 
Et  dans  l'iieureux  projet  qu'à  ma  flame  elle  infpirc, 
Loin  que  de  fon  ardeur  j'ofe  attendre  aucun  fruit.  . , 

H  o  N  o  r  I  u  s.  _ 
Non,  non,  Eucherius,  ta  venu  te  féduit. 
Et  veut  que  je  ra'oppofe  à  l'effort  magnanime, 
Qui  d'un  refus  trop  fier  jette  fiir  toi  le  crime. 
J'autorifai  ton  choix,  &  pour  le  maintenir 
le  dois  vaincre  l'orgueil  qui  cherche  à  t'en  punir. 
^  Eu- 
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EUCHERIUS. 

Non,  Seigneur,  mon  amour  avoir  trop  d'injufticc , 
Souffcez-en  a  ma  gloire  un  noble  facnfice, 
Et  que  rempreiTement  d'en  reiiaufler  réclat 
L'immole  tout  entier  au  regos  de  l'Etat. 
Apres  tant  de  combats  dont  les  triftes,  alarmes 
Tiennent  Rome  inquiète,  &  l'Italie  en  armes, 
Le  fuperbe  Alaric  formant  d'autres  projets. 
Cherche  votre  alliance  ,  ôcdemande  la  Paix, 
ruilque  dans  cet  accord  le  lang  vous  interefle, 
Permettez  qu'il  alTûre  un  Trône  a  la  Princefle» 
Et  que  de  cet  hymen  les  favorables  nauds 
Rempliflcnt  fa  naiflance ,  &:  couronnent  fes  vœux. 

H   O  N  O  R   1    U    S . 

Ce  Traité  dont  le  bruit  a  fufpendu  nos  armes 
Pour  fon  ambition  fans  doute  a  quelques  charmes, 
Et  j'admire  en  ton  coeur  le  généreux  effort 
Qui  t'en  fait  contre  toi  lolliciter  l'accord i 
Mais  plus  de  ta  vertu  ce  grand  eflFct  m'etonnc, 
Moins  je  puis  confentir  à  ce  qu'elle  t'ordonne. 
Viens  embrafler  ton  Prince,  &  quoi  qu'on  fafle  enfin, 
Laifle  à  mon  amitié  le  foin  de  ton  defiin. 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
Daignez  fbngcr ,  Seigneur ,  que  la  gloire  où  j'afpiie. . . 

H   o   N    o    R    I    u    s 

Va,  lailTe-moi  parler,  te  dis-je,  Ôc  te  rerire j 
Ta  voix  dans  ce  deflcin  n'eft  pas  à  confuiter. 
EUCHERIUS    à  Thermantle. 
Ah,  Madame,  empêchez  l'Empereur  d'eclatci. 

SCENE     III. 

HONORIUS,    THERMANTIE. 

H  o  N  O  R  I   U    S. 

JE  ne  le  voi  que  trop  j  l'Accord  qu'on  nous  propofe 
Du  mépris  qui  nous  brave  eft  la  fecrette  c'aule». 
Madame,  &  de  ma  Sœur  l'ambitieux  projet 
Court  après  ce  faux  charme,  &  n'a  plus  d'autre  objet. 
D'un  Diadème  ofl-ert  l'efperance  confufe 
La  livre  toute  entière  à  l'orgueil  qui  l'abufe , 
£t  laiiTe  décUignex  à  fcs  fens  éblouis 

U 
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Le  mérite  du  Père,  &  la  vertu  du  Fils, 
ruifqu'il  n'eft  point  de  prix  trop  haut  pour  leurs  (êr- 
De  fa  rébellion  celions  d'être  complices,        (vices. 
Et  rompant  un  Accord  trop  long-temps  écoute. 
Par  l'elpoir  oui  l'anime  abatons  là  fierté. 

THERMANTIE. 

Seigneur,  j'en  crains  pour  vous  un  luccès  tout  con- 
En  penlànt  faire  tout  gardez  de  ne  rien  faire.    (  traire  > 
Le  cœur  de  la  Princefle  eft  altier  en  un  point. 
Qu'il  pourra  perdre  un  Trône,  &  ne  fe  rendre  point. 
Puis  qu'aux  vœux  d'Alaric  Eucherius  la  cède, 
D'un  hymen  qui  l'éloigné  effayez  le  remède; 
L'abfence  fur  l'Amour  a  beaucoup  de  pouvoir. 
Et  l'on  ccflc  d'aimer  quand  on  celTe  de  voir. 

HONORIUS. 

Ce  remède  eft  trop  dur  pour  vous  en  ofer  croire . 
Il  bielle  Eucherius  comme  il  trahit  ma  gloire. 
Quand  l'effet  pour  fa  fiamc  en  fcroit moins  douteux. 
Voyez  ce  que  pour  moi  la  paix  a  de  honteux, 
Pouvez-vous  m'y  porter  (ans  vouloir  qu'on  declaïc 
Que  fous  Honorius  Rome  a  craint  un  Barbare , 
Et  qu'un  Got  inlblent,  qu'elle  dût  accabler, 
A  trouvé  les  moyens  de  la  faire  trembler  î 
Epargnons  à  fa  gloire  une  telle  baffelfe , 
Et  pour  rendre.. . 

THERMANTIE. 

Seigneur,  j'apperçois  la  Princeflc 
Souffrez  que  je  vous  quitte;  en  de  tels  intérêts 
îï  faut  pour  s'expliquer  des  entretiens  fecrets. 

SCENE     IV. 

HONORIUS,    PLACIDIE, 

Honorius. 

MA  Sœur ,  jufques  ici  j'ai  voulu  me  défendre 
Des fentimens  d'aigreur  que  vous  me  faites  prcn=' 
Et  vu  fans  éclater  qu'un  indigo  c  mépris  (drc. 

Des  foins  d'Eucherius  ait  été  le  feul  prix. 
Vous  pouviez  ignorer  que  dans  cette  entreprifc 
Pat  un  appui  fecret  mon  aveu  l'autorife , 
Que  lui  lèul  de  fa  fiamc  a  £au  naître  l'cfpoir  ; 

Mil* 
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%Aii%  enfin  aujourd'hui  qu'on  vous  l'a  fait  (avoir , 
Je  ne  faurois  Ibuffrir  qu'un  refus  téméraire 
Repoufie  avec  audace  un  choix  qui  m'a  fù  plaire; 
Et  comme  en  le  bravant  c'eft  moi  que  vous  brave*, 
J*apprens  de  votre  orgueil  ce  que  vous  me  devez.. 
S'il  (bùcient  trop  en  vous  la  digaicc  fuprème, 
11  expofe  à  mes  yeux  les  droits  du  Diadème. 
Et  me  force  de  voir  que  rien  ne  doit  borner 
Les  ordres  abfolus  que  je  vous  puis  donner  j      (naître , 
Que  quoi  qu'un  même  fang  nous  ait  tous  deux  fait 
Qui  ne  parle  qu'en  Frère  a  droit  d'agir  en  Maitie, 
El  que  le  rang  auguftc  ou  je  me  vois  monté , 
Pour  régler  mes  projets  n'a  que  ma  volonté. 

P  L  A  c  I  b  I   E. 
Je  fai  ce  qu'entre  nous ,  quoi  qu'égaux  de  naiflancc } 
L'avantage  du  Trône  a  mis  de  différence , 
Et  je  ne  puis  lui  rendre  un  hommage  plus  grind 
<^e  d'alTervir  mon  cœuraux  refpefts  qu'il  vous  rend  i 
Mais,  Seigneur,  s'il  eft  vrai  que  l'amcur  ôc  la  haine 
D'un  aveugle  panchant  foient  la  fuite  certaine, 
Ces  mouveraens  lecrets  qui  naiffent  malgré  nous 
Sont  des  droits  dont  fans  crime  il  peut  êtie  jaloux. 
Comme  votre  aveu  feul  les  doit  laifîèr  paroîne , 
Votrt  ordre  ne  peut  rien  pour  les  y  faire  naître. 
Et  ce  cœiu  dont  on  cherche  à  confondre  l'efpoir. 
S'il  ne  le  donne  pas ,  a  peine  à  le  devoir. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Qu'a  fait  d'Eucherius  la  palTion  extrême  ./ 

Que  de  prefler  ce  cœur  de  fe  donner  foi-même,"*-^  ' 
Et  11  de  cet  efpoir  il  pouvoir  fe  flater ,  ^'■' 

Quels  plus  profonds  refpects  l'auroient  pu  mériter? 
Vous  l'avez  vu  cent  fois  dans  l'ardeur  qui  l'engage 
De  fa  flarae  à  vcs  pieds  porter  le  pur  hommage. 
Et  n'oppofer  jamais  à  vos  cruels  refus 
Qu'une  plainte  étouffée,  eu  des  foiipirs  confus. 

P  L   A  c  1   D  [  E. 
S'il  n'avoir  que  mon  coeur  à  ion  efpoir  contraire, 
Il  pourroic  obtenir  le  don  que  j'en  puis  faire  ; 
Mais  ce  cœur  qu'en  fecret  le  vrai  mérite  émeut. 
Ne  s'ûfe  pas  toujours  permettre  ce  qu'il  veut. 
Qixelque  doux  fentiment  qui  tâche  à  le  furprcndre, 

II 
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Il  confultc  ma  gloire  avant  que  de  fe  rendre, 
Et  quand  (on  intérêt  l'oblige  à  l'écoufFer. 
Il  la  refpede  afl'ez  pour  n'en  pas  triompher. 

H  o  N  o  R  I  U   s. 
De  votre  gloire  en  vairi  le  charme  vous  abuft, 
votre  cœur  fait  le  crime,  elle  prête  l'excule  ; 
L'éclat  qu'elle  en  attend,  &  qu'il  craint  de  trahir. 
Se  hazarde-t-il  moins  à  me  defobeir  i 
Quoi  que  dans  cet  Hymen  vous  cruffiez  voir  de  lâche» 
"L'aveu  que  je  lui  donne  en  purgeioit  la  tache, 
Et  pour  un  bon  Sujet  qui  refpedte  les  Dieux, 
L'ordre  du  Souverain  eft  toujours  glorieux. 
Mais  fur  quel  plus  beau  choix  auriez- vouspûme  crcircï 
Jamais  plus  de  vertu  ne  foûtint  plus  de  gloire. 
Stilicon  que  toujours  ont  craint  nos  Ennemis, 
Se  verroic  lans  égal  s'il  n'avoir  point  de  Fils. 
De  mille  exploits  fameux  le  fuperbe  avantage 
En  tous  lieux  à  l'envi  fait  briller  leur  courage. 
Eft-ce  pour  mériter  vos  indignes  refus î 

P  L    A   c  I   D   I   E. 
J'eftime  Stilicon  ,  j'eliime  Eucherius  , 
J'eftime  en  tous  les  deux  la  vertu  qu'on  m'oppofc  » 
Mais  l'eftime  encor  plus  le  fang  de  Theodofe, 
Et  perirois  plutôt  qu'on  me  vit  confentir 
Au  moindre  abaiflement  qui  pût  le  démentir, 

H  o  N  o  R  I  u  s^ 
Je  l'ai  donc  démenti  ,  quand  époufant^  fa  Fille 
J'ai  mis  par  cet  hymen  le  Trône  en  la  famille. 
Et  l'orgueil  qui  vous  fait  dédaigner  un  beau  feu 
Eft  de  ma  lâcheté  le  fecret  defaveuî 

P    L    A    c    1    D   I    E. 

A  qui  que  votre  choix  fe  fût  rendu  propice  , 
Vous  eulTîez  cû.  Seigneur,  faire  une  Impératrice, 
Mais  fi  û'Eucnerius  j'ofe  flatter  l'erreur. 
Le  faiiant  mon  Epoux ,  en  fais-je  un  Empereur  ? 
Aux  honneurs  de  fa  Sœur  il  r>'a  rien  a  prétendre, 
Vous  la  faites  monter  quand  il  me  fait  defceodrc, 
Et  d'un  augufte  hymen  le  différent  appui , 
L'élevant  jufqu'à  vous ,  m'abaifle  jufqu'â  lui, 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Sii'eclat  des  grandeurs  où  le  fang  vous  appelle 

Op' 
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Oppofc  à  Con  mcritc  une  ficrtc  rebelle , 
Je  le  mettrai  fi  haut  que  de  moi  fcul  jaloux > 
31  baiflcra  les  yeux  pour  les  jetter  fur  vous, 
Alors  de  vos  mépris  l'injurieux  caprice 
Lui  vaudra  la  douceur  de  s^n  faue  jufticc, 
Et  de  voir  que  vos  vœux  à  leur  tour  meprifés 
Se  flatent  de  i'efpoir  que  vous  lui  retufez. 

P  L    A  C  I    D  1   E. 

Faites-le  devenir  ce  que  l'on  m'a  vu  naître, 
Pour  être  près  du  Trône  aura-t-il  moins  un  Maître» 
Et  quand  tout  l'Univers  trembleroit  (bus  fa  loi, 
Tant  qu'il  la  prend  d'un  autre  ,  eft-il  digne  de  moi? 
Pour  mériter  ce  coeur  où  je  le  voi  prétendre, 
Il  faudroit  que  fcn  fort  de  lui  feul  pût  dépendre , 
Et  que  du  plus  haut  rang  fa  foi  prenant  l'appui, 
N'eût  rien  à  refpecter  entre  les  Dieux  ôc  lui. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Superbe,  enfin  craignez  que  ma  jufte  colère, ..% 

P   L    A   c  I    D    I    E. 

J'abandonne  mon  fang  ,  s'il  peut  le  fatisfaire  , 
Seigneur,  Ôc  vous  pouvez,  puisqu'il  efpere  en  vain 
Le  vanger  par  ma  mort  du  refus  de  ma  main; 
Mais  portez  la  menace  &c  le  coup  te  ut  cnfemble. 
Un  coeur  né  dans  !e  Trône  ignore  comme  on  tremble, 
Et  je  fouffiirai  tout  avant  que  de  mè  trahir 
Jufqu'a  picndre  un  Epoux  qui  me  laifle  obéir. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Je  voi  ce  qui  vous  perd;  la  grandeur  Souveraine 
Fait  pour  Eucheiius  votre  plus  forte  haine. 
Lui-Tncme  par  excès  de  gcncicfue 
De  votie  ambiàcn  féconde  la  fierté. 
Quand  voire  coeur  loùpire  après  le  Diadème, 
Pour  vous  fâi  c  régner  ii  fe  trahit  foi-même. 
Et  fi  le  l'en  veux  croire,  un  juftç  &  prompt  Accord 
AuTiône  d'AlaJc  eleve  votre  fort. 

P   L    A    c    I   D  1    E. 

Quoi ,  pour  moi  d'Alaric  il  prefie  l'hymeiaée  ? 

H  o  N  o  R  1  u  s. 
Vo  re  ame  à  cet  appas  s'efl:  toute  abandonnée, 
E:  de  ce  Tiône  ofifert  l'ambiaeux  efpoir, 
Jeduifant  vos  defirs,  corrompt  votre  devoir  j    . 

Mai» 
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Mais  fi  de  votre  orgueil  la  chaleur  inquiète 
Cherche  à  vous  affranchir  du  titre  de  Sujette  î 
Ayant  d'Eucherius  à  (bûtenir  le  choix , 
A  {on  amour  trahi  je  fai  ce  que  je  dois; 
Vous  recevrea  mon  ordre. 

P  L  A  c  I   D   I   E. 

II  me  faudra  l'attendre. 
Seigneur ,  mais  cependant  j'oferai  vous  apprendre 
Qu'en  vain  par  fes  confeils  il  tâche  à  m'aflurcr 
L'avantage  d'un  rang  oîi  j'ai  droit  d'afpirer. 
Ce  Trône  qu'il  fouhaite  à  mon  impatience , 
le  Ciel  fans  fon  fccours  le  doit  à  ma  naiflance , 
Et  mon  cœur  n'y  voit  rien  qu'il  n'aime  à  dedaignct 
Pour  lui  ravir  l'honneur  de  m'avoir  fait  régner. 

Ho  N  o  R  I  u  s. 
L'ambition  trompée  adoucit  bien  une  arac, 
Kous  en  verrons  l'effet. 

S  C  E  N  E     V. 

STILICON,  PLACIDIE,  MUTIAN. 

S  T   I   L   I   c  o  N. 

V^U'a  l'Empereur,  Madame? 
Si  j'en  croi  l'apparence  il  vous  quitte  en  courroux  » 
Quel  en  eft  le  fujet  3 

PLACIDIE. 

Me  le  demandez  vous? 
De  vos  rares  confeils  il  fait  agir  l'adrefie 
Sans  pouvoir  m'obliger  à  faire  une  bafielTc, 
Et  c'ert  Ion  deplaifir,  qu'une  noble  fierté 
Soutienne  ma  vertu  contre  leur  lâcheté. 

STILICON. 

Pour  ne  me  plaindre  pas,  j'ai  belbin  de  connoître 
Ce  que  doit  un  Sujet  à  la  Sœur  de  fon  Maître. 
J'ai  maintenu  fa  gloire,  5c  s'il  prend  mes  avis, 
11  ne  fe  repent  point  de  les  avoir  fuivis. 

PLACIDIE. 

Que  fà  gloire  par  eux  s'aflure  ou  fe  hazardc , 
Je  ne  prens  intérêt  qu'à  ce  qui  me  regarde, 
£t  trahiiois  la  mienne  à  ne  pas  xepou0eE 
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La  honte  de  l'hymen  ou  l'on  veut  me  forcer. 
S  T  I  L   I  c  o  N. 
\  L'amour  d'Eucherius  ayant  fu  vous  déplaire , 
;  II  a  tort  de  garder  un  efpoir  téméraire; 
I  Mais  vous  pourriez,  Madame,  ài'eciatd'unbeaufeit 

Avec  moins  de  mépris  refufer  votre  aveu. 
,  Quoi  que  vous  fafle  croire  une   fierté  trop  prompte 

Un  Héros  tel  que  lui  vous  feroic  peu  de  honte 

De  cent  nobles  travaux  ce  grand  titre  eit  le  prix. 

Tout  elt  illullre  en  lui. 

P  L  A  c  I   D   I  E. 

r,    r  ■'    r      n  ^^^^  ^^  ^^  ^°"«  fi^» 

Et  h  j  Ole  eftimer  ce  qu'il  mérite  d'être, 

Je  voi  ce  que  le  Ciel  l'a  voulu  faire  naitre. 

S  T  I  L  I  c  o  N. 

Ce  qu'il  eft  ne  ,  Madame 

P   L   A   c    I   D   I   E. 

Enfin  n'en  parlons  plus. 
Je  haï  lur  ce  fujct  les  difcours  luperflus. 
Si  ma  fierté  vousbkflc,  il  faut  peu  vous  contraindre. 
L'Empereur  vous  écoute,  Se  vous  pouvez  vous  plain- 
dre i 
Mais  fi  vous  m'en  croyez,  faites-lui  concevoir 
L'indignité  des  vœux  dont  il  flace  l'efpoir  ; 
Non  qu'après  nion  refus  je  craigne  fa  puiffance, 
Mais  la  taveur  changeant  lorsque  moins  on  y  penfc 
Je  craindrqis  que  mon  cœur  plein  d'un  jufte  courroux. 
Ne  s'abaiflàt  aflez  pour  fe  vanger  de  vous. 

SCENE     VI. 

STILICON,    MUTIAN. 

S   T  I   L  I  c  o  N. 

T  tu  voudras  cncor  qu'après  un  tel  outrage 


E 


.  De  mon  reCentiment  je  contraigne  la  ra^c» 

Et  que  craignant  l'horreur  qui  confond  les  ingrats 
Aux  intérêts  d'un  Fils  je  reflife  mon  bras  ? 
Non ,  non ,  puisque  mon  fang ,  quelque  honneur  o» 
I  atteigne 


Eft  le  honteux  motif  qui  fait  qu'on  le  de'daignc. 
Je  ne  puis  diffwci  fans  trop  de  lâcheté 


A 
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A  lu'i  faire  taifon  de  cette  indignité. 
Corrigeons  un  défaut  où  le  mépris  s'attache, 
Par  la  fplcndeur  du  Trône  eftaçons-en  la  tache. 
Et  pour  l'y  von  aflîs  prelVant  un  jufte  effort , 
Dérobons  fa  naiflance  aux  injures  du  Sort. 

M  u  T  I   A  N 
Seigneur ,  je  vous  dois  tout ,  &  quoi  qu'on  mepropofe , 
Pour  vanger  votre  outrage  il  n'cft  rien  que  je  n'olc, 
Le  crime  où  vous  courez  ne  fauroit  m'étonncr  -, 
Mais  vous  m'avez  permis  de  vous  en  détourner 
Souffrez  donc  que  j'oppofe  au  delfein  que  vous  faites 
Ce  qu'eft  Honoiius,  ce  que  pat  lui  vous  êtes, 
Et  que  je  vous  arrache  à  l'indigne  fureur 
Qui  veut  tremper  vos  mains  au  fang  d'un  Empereur. 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
D'abord,  je  l'avouerai,  faifi  d'un  trouble  extrême, 
A  prendre  ce  deflein  j'eus  horreur  de  moi  même, 
Et  d'un  tel  attentat  mon  cœur  épouvanté     ^ 
N'en  conçût  qu'en  tremblant  toute  l'impiete.      ^ 
Le  fang  ôc  le  devoir  foudain  y  firent  naître    (Maître, 
Tendreflfc  pour  mon  Gendre ,   &  relpeft  pour  mon 
Et  ravi  d'un  remords  qui  confervoit  fes  jours, 
Pour  le  fortifier  j'employai  ton  ^cours, 
Mais  les  honteux  mépris  d'une  mgrate  PrinceUe 
Ont  de  CCS  fentimens  diffipé  la  foiblelle. 
Pour  punir  un  orgueil  qui  ne  m'étoit  pas  du 
A  f«s  premiers  tranfpons  tout  mon  cœur  s  elt  rendu. 
En  vain  )'ai  voulu  voir  ma  Fille  couronnée. 
Je  n'ai  vu  que  d'un  Fils  l'indigne  dcftinee, 
Et  l'outrage  éclatant  que  fouffre  fon  grand  cœur 
S'il  demeure  Sujet  des  enfansdp  fa  Soeur, 
Tout  rempli  d'un  Objet  &  fi  cher  ôc  fi  tendre, 
Le  mien  ne  connoît  plus  de  Maître^  ni  de  Gendre , 
Et  contre  (ks  remords  pleinement  affermi , 
Voit  dans  Honorius  fon  plus  grand  Ennemi. 

M  u   T  1    A   N.  ,  r  •      » 

Qa'a-t-il  pu  pour  ce  Fils  qu'il  n'ait  pas  daigne  faire r 
Son  rang  de  ce  qu'il  efl  d'un  feul  degré  diffère. 
Encore  un  pas  peut-être,  &  le  Trône  eft  au  bout. 
S  T  1  L  I  C  o  N. 

Un  degré  l'en  feparej  &  ce  degré  c'eft  tout. 
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La  grandeur  la  plus  vafte  ctt  toujours  imparfaire 
Quand  d'un  pius  haut  Empire  elle  fe  voit  fujctte. 
Et  ce  qu'à  commander  eile  donne  de  droits 
Ne  vaut  pas  la  douleur  d'obéir  une  fois. 
Cependant  fî  tu  veux  blâmer  mon  injuftice, 
Songe  qu'Honorius  lui-même  en  eft  complice. 
Et  que  par  la  rigueur  d'un  dcftin  peu  commun. 
Je.  ne  deviens  ingrat  que  pour  en  punir  un. 
Après  avoir  au  Trône  eleve  Ton  enfance, 
Contre  fes  Ennemis  affermi  fa  puilfance  j 
La  généreufe  ardeur  d'une  illuftre  amitié 
D'un  tout  fauA^  par  moi  me  devoit  Ix  moitié. 
Ne  di  point  que  peur-être  il  me  l'eu:  accordée 
Si  pour  prix  de  ma  foi  je  l'cuiTe  demandée; 
Quand  la  Soeur  dans  monFilsdédaigne  un  rang  trop  bas, 
C'eft  me  la  refufcr  que  ne  me  l'offiir  pas. 
Non  que  mon  intérêt  m'eût  force  d'entreprendre 
Si  pour  Euchcrius  j'eufle  pu  m'en  défendre  i 
Mais  enfin  tous  mes  vœux  ne  fe  trouvent  remplis 
Que  dff  l'avidité  de  voir  régner  ce  Fils. 
D'un  Aftrc  dominant  l'indifpenfable  empire 
A  ce:  arrêt  du  Sort  me  contraint  de  foulcrire. 
Et  duffai-je  y  périr,  quoi  qu'il  doive  en  coûter, 
Pour  lui  laiflcr  un  Trône  il  faut  l'exécuter. 

M  u  T  I  A  N. 
Mais  pourquoi  lui  cacher  vos  deiVeins  de  la  forte 
Si  fon  feul  intérêt  à  confpirer  vous  porte  î 
Devroit-il  ignorer  ce  qu'on  ofe  pour  lui» 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Oui ,  puisqu'à  l'Empereur  il  ferviroit  d'appui , 
Et  que  s'il  peut  l'apprendre,  iln'eft  rien  qu'il  ne  fàlïc 
Pour  détruire  un  projet  qui  le  met  en  fa  place. 
D'ailleurs  aimant  ce  Fils,  je  lui  dois  e'pargner 
Tout  ce  qui  le  rendroit  indigne  de  régner. 
La  tendreffe  pour  lui  qu'il  faut  que  je  foùticnne. 
Aime  à  fauvcr  fa  gloire  aux  dépens  de  la  mienac, 
Et  comme  le  mépris  qui  s'attache  à  fon  rang 
Prend  en  lui  pour  objet  ia  honte  de  mon  fang , 
Pour  l'en  juftifier  (ans  noircr  fon  eftime. 
Mon  cœur  à  fa  vertu  veut  bien  prêter  un  crime, 
Et  pour  le  couronner ,  y  courant  fans  cffioi 

Le 


S6o  S    T    I    L    I    C    O    N. 

Le  vangcr  de  l'affront  d'être  forti  de  moi. 
Mu    T  I  A  N. 

J'admire  pour  un  Fils  l'ardeur  qui  vous  anime: 
Mais  fongez-vcus  allez  jufqucs  où  va  ce  crime. 
Et  que  tout  l'avenir  condamnant  fa  fureur , 
Ne  l'examinera  que  pour  en  prendre  horreur? 

S  T  I  L  1  c  o  N. 
Va,  va,  fi  l'avenir  ne  lui  fait  point  de  grâce. 
Il  en  louera  du  moins  l'inébranlable  audace, 
Et  rendra  ce  qu'il  doit  aux  furprcnans  tranfports 
Qui  me  font  voir  le  crime,  Ôc  braver  le  remords* 
Pein-îoi  mon  entreprife  encore  plus  effroyable  i 
Une  grande  ame  feule  en  peut  être  capable. 
Plus  l'attentat  cil  noir,  plus  ion  indignité 
Veut  du  cœur  le  plus  haut  l'entière  fermeté'» 
Des  plus  lacrés  devoirs  étouffer  le  murmure 
C'eft  à  les  pafllons  allervir  la  Nature  > 
Cet  effort  ne  part  point  d'un  courage  abatu , 
Et  pour  faire  un  grand  crime  il  faut  de  la  vertu.' 

M   u  T  I    A  N. 

Ce  genre  de  vertu  touche  un  peu  trop  votre  amç, 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Enfin  tu  veux  en  vain  que  j'en  craigne  le  blâme» 
La  chofe  eft  refoluè,  &  tout  prêt  d'éclater, 
Un  lâche  repentir  ne  fauroit  m'arrêter. 
Il  faut  fans  balancer  que  dès  cette  nuit  même 
La  mort  d'Honorius  couronne  un  Fils  que  j'aime. 
Rien  ne  peut  mettre  obflacle  au  defîein  que  j'en  fais, 
Je  puis  tout  fur  l'Année,  on  me  craint  au  Palais, 
Et  j'ai  dans  l'entreprife  interefl'é  fans  peine 
Ton-  ceux  dont  le  pouvoir  l'eût  dû  rendre  incertaine. 
Ainfi  pour  voir  l'eftet  que  je  m'en  fuis  promis, 
En  fecret  chez  Zenon  afleuible  nos  amis 
Zenon  peut  tout  pour  nous  Se  brûle  d'entreprendre 
Dans  une  heure  au  plus  tard  j'aurai  foin  de  m'y  rendre. 
Et  là ,  pour  le  fuccès  d'un  fi  hardi  defléin , 
Nous  choifirons  enfemble  &  le  temps  &  la  main. 

Fin  du  fremitr  AQt, 

ACTE 
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ACTE    II. 

SCENE     P   R  E  xM  I  E  R  E, 
PLACIDIE,     LUCILE. 


Q 


PLACIDIE. 

Uoi,  pour  un  Trône  cffert  par  l'hymen  qu'oR 
_^  propofc 

Aux  foins  d'Eucherius  je  devrois  quelque  caofe. 
Et  lui  donnerois  droir  de  pouvoir  fe  flarer 
D'avoir  prête  la  main  à  m'y  faire  monter  î 
Non ,  non  ,  quand  Ton  conleil  m'aflare  une  Couronne , 
Je  me  dois  le  refus  dont  la  fierté  l'etonne , 
Et  tu  preiecs  en  vain  que  je  puifle  aujourd'hui 
Faire  parci;:e  une  ame  aufll  balTe  que  lui, 

L  U  C   I   L  E. 
Quelle  bafîefle  d'ame  eclaie  dans  ce  zele 
Dont  l'ardeur  toute  pure  au  Trône  vous  appelle? 
Sans  trop  d'emportement,  qu'y  pouvez,-vcus  blâmer? 

PLACIDIE. 

La  lâcheté  d'un  cœur  qui  feignit  de  m'aimer. 
Et  qui  du  plus  beau  feu  s'unpolant  la  contrainte, 
En  affeda  les  Ibins  ians  en  fentir  l'atteinte, 

L  u  c  I  L  E. 
Sourçonner  dans  le  fien  des  fentimens  fi  bas, 
C'eft  en  prendre  pour  lui  qu'il  ne  mérite  pas. 
Si-tôt  qu'à  vos  fouhaits  en  ottre  un  Diadème. 
Il  fait  gloire  peur  vous  de  fe  trahir  fci-mèmc; 
D'un  hymen  qui  le  perd  il  va  prelîer  l'ayeu  , 
Ec  dans  ce  grand  eâfort  vous  dou'-ez  de  ibn  feu? 

PLACIDIE 

Par  un  éclat  trompeur  cet  efiFort  t'a  charmée. 
On  doit  tout  immoler  a  la  perfonae  aimée. 
Mais  d'un  indigne  lôrt  le  coup  le  plus  fatal 
Ne  la  fait  point  céder  a  l'efpoir  d'un  Pavai. 
Quand  il  faut  que  l'Amour  jufque-la  ["e  trahilTe, 
La  révolte  plait  mieui:  qu'un  fi  grand  lacrificc, 
T^Ctrn.  il.FaTtie.  Q.  Et 


gga  S    T    I    L    I    C    O    N, 

Ec  quelque  dur  revers  dont  l'on  foit  combatu, 
C'eu  aimer  lâchement  qu'avoir  tant  de  ver;u. 

L  u  c  r  L  E. 
Th  bien,  fa  lâcheté  va  jufques  à  l'extrême 
Si  vous  le  haillez,  qu'importe  qu'il  vous  aime, 
It  par  quel  intérêt  vous  pouvez-vous  fâcher 
Qu'il  affedc  un  amour  qui  ne  vous  peut  toucher? 

P  L  A  c  I  D   I  E. 

^el  intérêt,  helas! 

L  u   c   I   L   E. 

Votre  cœur  en  fcùpire? 

P    L   A  c  I    D   I    E. 

Ce  fbûpir  t'en  dit  plus  que  je  n'en  voulois  oirej 
Tu  viens  de  trouver  l'art  de  me  le  dérober. 
Cache-toi  la  foiblefle  ou  tu  me  vois  tomber, 
J^ucile,  &  s'il  le  peut,  te  deguifant  ma  peine, 
Prens  an  effet  d'amcur  pour  des  marques  de  haine, 

L  u  c  I  L  E. 
Vous,  de  l'amour,  Madame? 

P  L   A  C  I   D  I   E. 

Etonne,  etonne-toi 
De  ce  qu'il  faut  enfin  confier  à  fa  foi. 
J'aime,  Sx.  ce  feu  fecret  qui  contraint  ma  franchifc 
X'eût  combattue  en  vain  s'il  ne  l'eue  pas  furprilcj 
Il  l'a  pu  d'autant  mieux  que  contre  fon  ardeux 
JVlon  orgueil  me  fembla  répondre  de  mon  cœur , 
Et  me  fit  négliger  le  (bin  de  me  défendre 
D'eftimer  un  Sujet  indigne  d'y  prétendre. 
Ainfi  d'Eucherius  le  zèle  officieux 
Cent  fois  fur  fa  vertu  siu  arrêter  mes  yeux; 
J'en  connus  tout  le  prix  ,  j'en  goûtai  tous  les  charmes. 
Je  m'en  fentis  emiàë  ,  ^  n'en  pris  point  d'alarmes î 
De  i'cclat  de  mon  fang  la  jjloufe  fierté 
Au  milieu  du  péril  foifoit  ma  fureé. 
Sur  un  appui  fi  faux  mon  ame  trop  crédule 
D'un  chagrin  inquiet  rcjctta  le  fcrupulc, 
Et  ne  voulut  pas  voir  que  fous  ce  piège  adroit 
L'cftirae  bien  fouvcnt  va  plus  loin  qu'on  ne  croit. 
J'en  fis  l'épreuve,  hélas!  quand  je  me  crus  capable 
De  rendre  cette  eftimc  un  peu  moins  favorable. 
Vers  un  panchaot  û  doux  tout  mon  cœux  emporté 

Txou» 


TRAGEDIE.  3^5 

Trouva  dans  fa  fciblefle  une  nccdTite  ; 
D'un  feu  qu'il  dévoie  craindre  il  eut  beau  voir  l'amorcç. 
Il  voulut  le  combattre  ,  ôc  n'en  eut  pas  ia  for<;C|,j 
Et  vit  bien  qu-e  l'amcur  qu'il  tâchoit  d'e'toufter,  .,jr 
Avant  qu'il  fe  déclare ,  eft  sur  de  triompher.  "* 

L  U  c  I   L  E. 
M.ais  G  d'Eucherius  l'hommage  a  fij  voi.is.  plaire,^ 
Vous  deviez  à  Ces  voeux  vcus rendre  moins  contraire» 
Eourquoi  fuir  un  hymen  qu;  les  peut  couronner? 

P  L  A  c  I   u  I  E. 
Tu  me  connois,  Lucilc  ,  èc  peux  t'en  étonner? 
Je  t'en  ai  fait  l'aveu ,  j'aime ,  ^c  pour  mon  fiiipl-oc 
De  l'erreur  de  mes  iensmoncjeurs'eftfaiccQmplia^j 
Et  n'a  pu  refifter  à  ces  charmes  na:eur$  '  r 

Qu'étalent  à  l'envi  de  II  doux  impofteurs;  ; 

Mais  celles  de  mon  rang;  de  leursdeil:smaître0çf> 
Savent  purger  i'amour  de  fes  moindres  foiblçfles,^^ 
Et  dérober  fa  flame  aux  douceurs  de  l'efpoir        /(^ 
Quand  il  :rahi:  leur  gloire,  ou  blefle  leur  devoir, 
Eucherius  me  p  ait;  m^is  ce  que  je  luis  née 
Dans  un  li  vafte  orgueil  pouflc  ma  dei^inée, 
Qu'un  Trône  feul  offert  a  mes  brùlans  .ieiîrs 
Me  peut  faire  fans  honte  avouer  les  fcùpirs. 
Mais  que  ais-je!  fur  lui  il  j'obîieus  queique  empire. 
Par  fon  lâche  confeil  il  cherche  a  s'en  dédire, 
Et  j'ai  crû  bien  en  vain  qu'il  avoir  méri/é 
Des  dédains  ou  pour  lui  j'excite is  ma  fierté. 
Oui,  i'il  t'en  faut  mor.trer  i'àveuglement  extrême, 
Je  ne  l'ai  dédaigné  que  parce  que  je  l'aime, 
Et  qu'un  pareil  refus  balauçanc  fon  deftin. 
Lui  pouvoir  à  l'Empire  ouvrir  quelque  chemin, 
L'Empereur  Gracian  pour  une  moindre  çaufe 
Daigna  le  partager  avec  que  Theodofe, 
Et  ce  fameux  exemple  eut  pu  léul  aujourd'hui 
Forcer  Hoaorius  a  faire  au:ane  pour  lui. 
Les  foins  qu'eut  Stilicon  d'élever  fon  er;fance 
Mericoient  pour  fon  Fils  ce:te  recoanoiflancc, 
Et  ce  n'eft  qu'a  ce  prix  qu'c£ànt  me  déclarer 
J'eufTc  promis  i'aveu  qu'on  lui  fait  efpererj 
Mais  quand  pour  Alarie  j'apprero  qu'il  s'incerefle, 
Moa  M6UJ  PC  laur^it  trop  coadamnei  ma  baflefiç , 
0,2.  Ê5 


5^4  S    T    I    L    I    C    O    N, 

Et  mon  orgueil  honteux  qu'on  ait  pu  l'abufcr.  . . 

L  u  c  I  L  E. 
Ecoutez-le,  Madame,  avant  que  l'accuferj 
Le  voici  qui  parcît. 

SCENE     II. 

PLACIDIE,  EUCHERIUS,LUCILE. 

P  L  A  c  I  D  I  E. 

J 'Apprens  avec  furprife 
Que  l'efpoir  d'Alaric  par  vous  le  favorifej 
Mais  de  mes  fentimcns  c'eft  afiez  mal  juger 
D'avoir  crû  que  ce  zcle  eût  dcquoi  m'obliger. 
Dans  le  rang  que  je  tiens  )'ai  l'ame  un  peu  trop  vainc 
Pour  vouloir  vous  devoir  la  qualité  de  Reine  > 
Et  forcer  mon  courage  au  lâche  abaiflcment 
D'eccutet  vos  confeils  fur  le  choix  d'un  Amant. 

EUCHERIUS. 

C'eft  donc  ce  qui  manquoit  à  ma  disgrâce  extrême 
Que  quand  ce  trifte  cœur  s'immole  à  ce  que  l'aime, 
Cet  effort  que  ma  flame  en  vain  a  combatu 
N'eût  que  le  faux  éclat  d'une  lâche  vertu  ? 
Jcrfiftcz  à  mes  vœux  d'être  toûiours  contraire, 
J'ai  mérite  la  mort  quand  je  n'ai  lu  vous  plaire, 
Et  je  dois  croire  égal  d'en  recevoir  les  coups. 
Ou  d'un  hymen  fuuefte,  ou  de  votre  courroux. 

PLACIDIE. 
]'y  poiurois  confentir  fans  qu'on  vous  crût  a  plaindxc. 
Qui  peut  le  conieiller  n'a  pas  lieu  de  le  craindre, 
Et  s'offre  à  voir  d'un  oeil  pleinement  latisfait 
Le  fuccès  d'un  accord  dont  il  prefle  l'effet. 

EUCHERIUS- 

Dites  que  votre  haine  enfin  trop  endurcie 

Par  l'excès  d'un  beau  feu  ne  peut-être  adoucie, 

Et  que  fon  injuftice  aime  à  fe  deguifer. 

Ce  qu'aujourd'hui  pour  vous  le  mien  m'a  fait  ofer« 

J'efperois  que  par-là  nous  la  verrions  s'éteindre. 

Que  n'ayant  pu  m'aimer  vous  daigneriez  me  plaindre. 

Et  que  pour  vous  fervir  prêt  à  quitter  le  jour, 

J^a  pitié  m'obticndioit  ce  que  n'a  pu  l'amour  ; 

Mais 


TRAGEDIE.  J^f 

Mais  comme  les  mépris  dont  ma  fiame  cft  fuiviç   ,- 

A  d'éternels  malheurs  auroient  livre  ma  vie. 

Ce  que  fur  mes  defirs  ma  vertu  fait  d'effort , 

Ne  vaut  pas  qu'un  ibùpir  toit  le  prix  de  ma  mort. 

P  L   A  c   I   D   I   E. 
Sur  quelle  étrange  erreur  cette  plainte  eft  formée î    j 
A  caufe  qu'on  me  cède  on  croit  m'avoir  aimée',' 
Et  toute  mon  ellime  eft  le  moins  que  je  doi 
A  l'indigne  attentat  qu'on  veut  faire  fiir  moi  ? 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
Quoi,  vous  croyez  aflez  l'aigreur  qui  vous  anime. 
Pour  traiter  d'attentat  un  confeil  magnanime, 
E:  m'atracher  à  vous  fans  me  conliderer  , 
C'e.t  démentir  Tardeiu  que  j'ai  fu  vous  jurer? 
Non  qu'en  un  rang  égal  )'eufle  pu  me  relbudre 
D'attirer  fur  mon  feu  ce  dernier  coup  de  foudre  j 
Mais  je  fuis  fans  miumure  un  ordre  fi  fatal 
Quand  je  vous  cède  au  Trône,  &  nonàmonRivaLi- 
Je  l'avouerai  pourtant;  à  quoi  que  je  m'appïéte,  ';.' 
Le  depiaifir  affreux  de  vous  voir  fa  conquête 
N'aigrira  pas  li  peu  la  douleur  d'un  Amaut, 
Qu'a  là  trille  disgrâce  il  furvive  un  moment; 
Jviais puisqu'un  Sceptre  feui  peut  remplir  votre  attente. 
Je  mourrai  trop  heureux  de  vous  laiflér  contente , 
Er^du  moins  ce  fuccès  de  vqs  plus  chers  dclus 
Alêlera  quelque  joie  à  mes  derniers  fcûpirs. 

P    L    A   c  I   D   I   E. 

Par  trop  d'aveuglement  ta  palfion  me  brave  5 
Renonçant  à  mon  cœur  tu  le  fais  ton  efclavc> 
Et  de  ton  defelpoir  fuivant  l'injufte  loi, 
Tu  prens  droit  de  donner  ce  qui  n'eft  pas  à  toi. 
Connois,  Eucherius,  conçois  mieux  ta  PrincefTcî 
Si  de  l'ambition  la  noble  ardeur  me  preffe , 
Un  Tiônc  n'eft  pas  tant  qu'il  me  doive  coûter 
La  honte  du  fecours  qui  m'y  feroit  monter. 
Quel  zèle  injurieux^  quelle  vertu  maligne 
Brigue  peur  moi  le  rang  dont  ma  naiflance  eft  digne, 
Et  te  fait  hazarder  un  temeraiie  effort 
Pour  attirer  fur  toi  la  gloire  de  mon  fort? 
Dcutes-tu  qu'en  fecret  mon  rang  ne  me  re'pondê 
I>'eiever  mon  deftm  à  l'Empire  du  monde, 
Q3 
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Et  cfué  fon  jufte  orgueil  ne  porte  mes  regards 
Jufqu'à  pou.oir  un  )our  lui  laîfler  des  Celais? 
Kegle  mieux  tes  confeils,  6c  bornes  en  l'auJacci 
Je  ne  veux  rien  devoir  ou  je  puis  faire  grâce , 
£r  fi  toujours  le  Trône  échauffe  mon  delir, 
11  èft  des.  Rois  pour  moi  quand  je  voudrai  choifir, 

EUCHERlUS. 

Je  (ai  qu*il  n'en  eft  point  à  qui  l'amour  n'ordonne 
De  venit  à  vos  pieds  abaiffer  leur  Couronne , 
Et  du  choix  û'Alaric  fi  j'ai  paru  jaloux , 
C'cft  fans  m'être  tiaté  de  rien  faire  pour  vous. 
J'ai  vcu  u  feulement  par  une  mort  plus  prompte 
D'un  hommage  odieux  vous  épargner  Ja  honte. 
Et  dérober  ce  cœur  qui  fe  fent  trop  charmer. 
Au  crime  glorieux  de  vous  ofer  aimer 
Vciis  en  donnez  l'arrêt,  c'eft  a  moi  de  le  fuivre; 
Mais  pour  cèflcr  d'aimer,  je  dois  céder  de  vivre» 
Et  l'hymen  dont  l'horreur  accable  m  .n  amour 
Eft  le  plus  sûr  moyen  de  me  priver  du  jour, 

P    L    A    C   I    D    I    E. 

Moi,  j'ai  fait  quelque  effort  pour  éteindre  en  ton  ame 
Ce   que  tes  vceu^r  offerts  m'y  fîieu  voir  de  dame. 
Et  l'aigreur  dont  tu  cicis  qu'elle  ait  dû  m'aiiimer 
Ne  t'auroit  pu  fcuffrir  la  liberté  d'aimer  : 

EUCHEPIUS 

Qji'a  donc  fait  ce  mépris  a.  mes  vaux  fi  contraire? 
Il  a  dû  te  dtfcndre  un  efpoir  te'méraire,- 
Mais  en  vain  ton  amour  en  ciaindroit  la  rigueur, 
11  part  de  ma  naiflkicc,  &  non  pas  de  mon  cœur, 
E:  la  glciie  d'aimer  fans  voir  rien  à  prétendre, 
Efl  le  plus  digne  prix  qu'un  beau  feu  d^ive  attendre» 

EUCHERIUS. 

Le  mien  de  cette  gloi:e  eft  pleinement  charmé i 
Mais  hclas!  aime  t-on  fans  vouloir  être  aiméî 

P  L  A  c  I  D  I  E. 
Ne  croi  pas  que  jamais  l'orgueil  du  Diadème 
Beîâche  une  Piinceflc  à  confcflei  qu'elle  aime. 
Et  que  liir  fes  defns  fon  rang  puifle  fi  peu, 
Qu'il  U  laiffe  defcendre  a  ce  honteux  aveu  ; 
Mais  comme  d'mjaftice  il  la  lend  incapable, 
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TRAGEDIE.  ^Cy 

Il  faut  examiner  ce  qu'on  a  d'efuirable. 

Voir  en  foi  ce  qu'en  eux  les  vrais  Héros  ont  eu. 

Se  convaincre  en  fecret  de  tou:e  leur  vertu  , 

S-'en  pouvoir  applaudir ,  ôc  fur  un  li  bon  ligne 

Se  repondre  du  coeur  don:  l'on  fe  trouve  digne. 

Non  qu'enfin  ce  ne  fût  un  bonheur  allez  vain 

De  mériter  ce  coeur  fans  mériter  la  mainj 

Mais  c'eil  toûj  ours  beaucoup  a  qui  n'y  peut  prétendre, 

Qu'au  feul  crime  du  Sort  ayauraroi:  de  s'en  prendre  » 

On  ne  lui  puille  au  moins  dan,  un  malheur  li  grand  , 

Reprocher  qu'un  défaut  don:  il  n'eil  pas  garani. 

E  u  c  H  E  n  I  u  s. 
Ah!  fi  par  ce  défaut  ma  paflîon  extrême.  , . 

P  L   A  c    1   D   I  E. 

Adieu )  l'Empereur  vient,  aime,  j'y  confens,aime} 
Mais  li  tu  t'y  refous,  quoi  qu'il  faille  endurer, 
Sachant  ce  que  je  fuis,  a;me  fans  efperer. 

SCENE     III. 

HO  N  OR  lus,    EUCHERIUE, 

Suite  de  l'Empereur. 
HO^ORIUS   à  Ja  Juîtt. 

Qu'on  s'éloigne  de  nous. 
E  u  c  H  E  R  1  u  s. 

Seigneur,  dans  quelle  crainte 
Me  jette  le  chagrin  dont  votre  ame  eft  atteinte  ? 
Je  le  voi  qui  s'explique  au  trouble  de  vos  )eux. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Prens  &  lis ,  ce  billet  te  l'expliquera  mieux. 

EUCHERIUS    Ht. 
Ma' gré  mille  b'eufatts  une  main  trop  ingrate 
VoHs  doit  à  fa  fureur  cette  nuit  immoler. 
De  peur  qu'avant  ce  temps  l'entreprife  n'éclate, 
Devant  aucun  iémcin  je  ti'oft  vcus  parler. 
^iaucoKf  dans  le  Palais  favcrifent  le  Traître  ■, 
Et  fi  vous  le  voMlex.  connottre , 
Faites  qu'en  fecrtt  ^  fans  bruit 
Dans  votrs  cabinet  je  puijfe  être  conduit. 

ZENON. 
Qîiecontievous,  Seigneur,  une  main  parricide. .  . 
0.4  Mai» 
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Mais  vous  favez  le  nom  du  lâche,  du  perfide, 
Et  V0U5  aurez  appris  Tordre  de  Tattentat  ? 

H  o  N  o  R  I  us. 
Cn  n'ofe  me  parler  de  peur  de  faire  éclat. 
Et  pour  fuir  ce  péril ,  c'eft  par  Tlmpcraince 
Que  ce  billet  re<;û  m'en  a  doniie  Tindice, 
Avec  tant  de  lecret ,  qu'on  lui  peint  tcut  perdu. 
Si  l'on  peut  dccoaviir  qu'il  m'ait  ete  rendu' 
Elle-même  ignorant  quel  avis  on  me  donne, 
î^'aiarme  pour  i'Etat,  6c  non  pour  ma  perfonnc 
Et  du  trouble  où  me  jette  un  coupable  projec 
Le  feui  Euchetius  (aie  encor  le  fujet. 

EUCHERIUS. 

Il  faut  le  prévenir ,  mais  un  fi  prompt  orage 
Piar  Teffroi  du  péril  tau  trembler  mon  courage ^ 
Èc  mon  zèle  d'ailleurs  i'olant  examiner , 
Dans  i'avis  de  Zenon  voit  tout  à  foupçonct. 
Ce  dangereux  elpric  m'efl  fufpedt  d'artifice. 
Et  vous  donnant  du  crime  un  imparfait  indice. 
Le  fèaet  ciu'il  demande  engage  a  prcTumcr 
Qu'il  peut  convaincre  mal  ceux  qu'il  craint  de  nom- 
H  o  N  o  R  I  u  s.  (mer» 

Qui  te  fait  dans  Zenon  croire  tant  de  baffefleî 

EUCHERIUS. 

Le  peu  que  peur  i'Erat  je  lai  qu'il  s'interefle. 
Scn  zèle  en  vain  pour  vous  cherche  a  fe  fignaler» 
Qui  peut  rendre  un  billet  auroiî  pu  vous  parler  j 
Et  même  en  ce  billet,  par  quelle  politique 
Vous  taire  les  Auteurs  d'un  crime  qu'il  explique? 
Un  perfide,  un  ingrat,  maigre  mille  bienfaits, 
S'engage  contre  vous  au  plus  noir  des  forfaits? 
S'il  vous  falloir  par  là  deviner  le  coupable. 
Qui  craindroit  plus  que  moi  d'en  être  crû  capable? 
Je  tiens  de  vos  bontés  un  fort  fi  glorieux. .. 

H  u  N  o  R  I  u  s. 
Ah!  c'eA  poufler  trop  loin  im  fcrupule  odieux. 
Sur  ta  fidélité  je  preus  toute  aflurance, 
Ec  pour  te  faire  voir  quelle  eft  ma  confiance. 
Tout  ce  que  j'apprendrai  d'un  attentat  li  noir, 
C'-eil  par  loi  ieuiement  que  je  le  veux  favoir. 
Ya-î-eu  tiouver  zçnç»n>  di-lui  que  je  t' envoyé,  . 

ruiC- 
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Puifqu'il  eft  dangereux  qu'au  Palais  il  me  voie, 
Ec  pour  en  être  cru  lui  montrant  ce  biliet^ 
Du  fort  qu'on  me  prépare  obtiens  tout  le  Iccret, 
Je  le  laurai  de  coi. 

EUCHEUIUS. 

Tant  de  bonté  m'accable, 
Seigneur,  mais  s'il  s'obûine  a  taire  le  Coupable^ 

HONORIUS. 

Ne  crains  pas  qu'il  refufe  a  s'ouvrir  avec  toij 
Il  fait  trop  quels  fecrets  je  confie  z  ta  foi, 
Et  fafpect  s'il  me  parle,  il  n'aura  pas  de  peine 
A  m'avertir  par  toi  de  celui  qui  le  gêne. 
3Iarcellin  vient  ici:  va,  ne  perds  pomt  de  temp». 
Ton  zèle  me  répond  de  tout  ce  que  j'attens, 

SCENE     IV, 

HONORIUS,    MARCELLIÎî, 

H  O  N  o  R  1  U  S. 

AS-tu  porte  mon  ordre? 
M  A    R  C  E   L  L  I  K. 

Oui,  Seigneur,  &■  la  trcvi 
Fait  naître  pleine  joie  k  voir  qu'elle  s'achève. 
De  l'orgueil  d'Alaric  tous  vos  Chefs  indigner 
Pormoient  d'injuftes  vaux  que  vous  leur  épargnes. 
Et  j'admire  l'ardeur  que  ciiacun  d'eux  prépare 
A  triompher  d'un  Got ,  à  chafl'er  un  Barbare. 
La  Fnncefle  le  fait,  &  je  viens  de  la  voir, 
Mais  rien,  dans  ce  revers  n'a  paru  Temouvoir, 
Et  a'uu  Trône  cchape  la  disgrâce  eclarance 
Lui  laifle  pour  là  perte  une  ame  inditferencc, 

H  o  N  o  R  I  U  Si 
5on  orgueil  s*etudie  à  paioîire  adouci  ; 
Mais  je  voi  Stilicon,  lailVenous  feuls  ici. 

SCENE     V. 

HONORIUS,    STILICOK, 

HONORIUS. 

Approche  ,  &  ù  ccûicurs  la  même  ardeur  t*enfîam*,- 
Viens  juger  de  ma  peine  au  trouble  demonacie. 
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On  nous  hait,  Stilicon,  &  tes  fàges  avis 
En  tout  temps  pour  l'Etat  ccoutès  &  fuivis , 
Dans  mon  gouvernement  mêlent  tant  defoiblefTe, 
Qiie  Rome  fe  trahit  d'en  fouffrir  la  ballelVc. 

Stilicon. 
Qjiioi,  Seigneur,  l'infolence  iroit  jufqu'à  l'abusî 
On  s'emporte  à  la  plamteî  on  murmure? 

H  o  N  o  R  1  us. 

On  fait  plus. 
Et  par  une  fureur  que  cette  haine  infpire , 
On  en  veut  à  mes  jours,  iJtilicon,  on  conipire. 

Stilicon. 
On  conipire,  Seigneur? 

H  o  N  o  R  I  u  s. 

Qui  l'eût  jamais  pcnfct 
Qu'un  perfide  à  ma  mort  fe  fût  interelie , 
Et  que  né  dans  le  Trône  où  m'affermit  ton  zèle. 
J'y  tiufie  redouter  une  main  infiJeik? 
En  vain  l*ordre  du  Ciel  a  daigné  n^'y  placer  ? 
Tes  foins  m'en  firent  digne ,  Sx.  i'on  m'en  veut  chaiïer. 

Stilicon. 
Non ,  Seigneur ,  ce  feroit  de  ces  vaines  alarmes 
Qui  fervent  d'un  beau  Règne  à  redoubler  les  charmes. 
Et  qui  par  leur  menace  étonnant  les  efpr:ts, 
Du  bien  que  l'on  pofiede  étalent  mieux  le  prix. 
L'apparence  qu'un  Prince  &  fi  grand  ik  fi  jufte , 
Qne  bien  moins  que  fon  rang  la  vertu  rend  augufic» 
Chéri  de  tout  fon  Peup'.e,  adore  dans  fa  Cour, 
Autorisât  la  haine  à  le  priver  du  jour  ? 

H  o  N  o  R  i  u  s. 
II  l'a  fait  toutefois,  &  Zenon. .  . 

S   T   I   L   l  >C  G  N,. 

Quoi,  le  traître, 
Zenon ,  l'ingrat  Zenon  attente  fur  fon  Maître , 
Et  ce  que  tout  l'Enfer  verroit  avec  horreur, 
Il  cherche  à  s'immoler  un  fi  bon  Empereur? 
Ah  !  làns  daigner  l'ouïr  de  peur  qu'il  vous  flechiffc. 
Ne  comme;tez  qu'à  moi  l'ordre  de  fon  fupplice. 
Et  ne  vous  laiifez  pas  la  triûe  liberté 
ïte  confulter  ion  crime  avec  votre  bonté. 

H  o 
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H  o  N  o  R  I  u  s. 
A  trop  d'emportement  ton  zèle  te  difpenfé; 
Tu  parles  de  fupphce  ou  je  dois  recompenfe > 
Et  ton  avidité  a'en  voir  punir  l'Auteur, 
Impute  un  parricide  a  mon  Libérateur. 
Oui,  bien  loin  que  Zenon  à  ma  mort  s'autoiiië, 
C'eft  lui  dont  je  reçois  l'avis  de  l'entrepàle, 
Et  fa  fidélité  qu'il  n'a  pu  démentir. 
Du  péril  que  je  cours  cherche  à  me  garantir, 

S  T  I   L  1  c  o  N. 
Il  vous  en  donne  avis!  mais  achevez,  de  grâce» 
De  que.l  lâche  Afiaflin  doit-on  craindre  l'audace  î 

H  o  N  o  R  1  u  S. 
C'eft  ç€  qu«  ion  billet  ne  m'a  point  fait  favoir» 

S  T  I  L  I  c  D  N. 
Et  je  m'arrê:e  encorr  Seigneur,  il  fautle  voir. 
Ignorant  le  coupable  on  pourroit  vous  furpiendxe^ 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
L'ordre eft donne,  demeure  on  me  vatoutapprendrei. 
Et  du  nom  d'un  Ingrat  tu  prens  un  vain  fouci 
Si  devant  toi  fon  crime  eft  prêt  d'être  eclaiici. 
Mais  quel  eft  ce  defordxe  ou  ton  coeur  s'abandonne  > 
Tu  fembles  interdit,  ton  courage  s'étonne! 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Quoi ,  quand  la  trahifon  cherche  à  vous  accabler , 
Te  lepoiirrois,  Seigneur,  spprendre  fans  trembkti 
Theodofe  à  mes  foins  commit  votre  jeunefîe. 
Et  ce  coeur  a  pour  vous  con^û  tant  de  tenirefte  t 
Qie  redoutant;  un  coup  dont  j'ignore  le  brss, 
Dans  l'horreur  du  péril  je  ne  me  conncis  pas. 
Le  fecret  de  Zenon  me  tient  l'ame  à  la  gène; 
Vous  aurez  ordonne  fans  doute  qu'on  i'-ame:^.e. 
Et  je  crains  peur  cet  ordre  oii  vous  vous  afsû.ez. 
Que  vous  n'ayex  choift  quelqu'un  des  Conjurez. 
Souven.  pour  mieux  trahir  le  plus  zèle  peu:  feindrCj 
Enfin  tout  n/eft  fufpecl  cii  je  vois  tout  a  craindi€i 
Et  je  plains  votre  fort  fi  fans  plus  differet 
Moi-même  de  Zencn  je  ne  cours  m'afsûrer. 
Vos  jours  f.nt  précieux,  le  péril  eft  exrrêrne , 
Et  je  re  puis  ici  me  fier  qu'a  moi-même, 
îcrmcaez  doric ,  Seimeur... 

Q.6  H  #H 
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H  O  N  O  R   I   U   5   f  emhrajfjnt. 

O  Prince  troplieureux, 
D'aroic  dans  fà  disgrâce  un  Ami  généreux! 
Que  l'entreprife  eclace  aulTi-tot  qu'elle  eft  ù'ië , 
Ne  m'abandonne  point,  &  j'en  crains  peu  rifiuc» 
Ta  vùë  ert  un  lècours  qui  m'en  ôce  refFroii 
Et  peux  la  rcnvcrfer  il  me  futïlt  de  toi. 
Mais  eu  vain  pour  Zenon  tu  crains  ce  que  l'ordonnci 
Vol  celui  qui  paroit ,  veux-tu  qu'on  le  iûup<^onne  i 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Ah.'  Seigneur.  , 

S  C  E  n  %  ciy. 

EONORIUS.  STILICON,  EUCHERIUS. 

H  o  N  O   R    I    u    5. 

xVs-iu  Q  le  nom  de  l'AfTaflln? 
Jark,  &  devant  ton  Père  eclairci  mon  deûin. 

EUCHERIUS 
Seigneur,  j'ai  vu  Zenon 5  &  tâché  de  rapprendre. 
Vans  la  cour  du  Palais  il  s'éroit  veau  rendre , 
Ou  rayant  à  l'écart  adroitement  tire; 
Je  demande  pour  vous  quel  bras  a  confpiré. 
Il  en  paroir  lurpris ,  fon  vifaae  (c  trouble , 
A  me  voir  fbn  billet  fa  furprife  redouble. 
Il  demeure  pourtant  d'accord  de  l'attencati 
jMais  me  l'édaircir  mieux  letoit  trahir  l'Etat, 
31  fuSit  que  je  fâche  un  complot  fi  funefte  , 
Et  ce  n'cit  qu'à  vous  feul  qu'il  peut  dire  le  rcûc- 

H  o  N  o  R  I  u  s, 
ZeuQn  Dc  i*a  rien  dit! 

S  T  ï  L  I  c  o  N. 

Et  tu  n'as  point  prclïe? 

EuCHERIUS. 

J'^  tente  cent  efforts,  Se  n'ai  rien  avance. 
J'ai  beau  de  l'entreprife  examiner  la  rage. 
Il  ne  peut  là^defllis  s'expliquer  davantage. 
Ce  que  psr  Ion  aveu  je  croi  juttifier, 
C*£ft  à  vous  feulement  qu^il  le  doit  confier , 
jEt  même  je  vous  iivi€  à  la  fureur  «'un  Traître, 

Si 
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Si  je  découvre  ailleurs  ce  qu'on  m'en  fait  connokxej 
Il  m'engage  au  fecret,  &  pour  fe  voir  fans  bruit 
Par  des  lieux  dérobes  près  de  vous-iniioduit. 
Comme  fans  nou%'cl  ordre  il  n'y  lauroic  prerendie. 
Dans  le  bois  du  jardin  il  eft  aile  i'at:c::dre. 

H  O  N   O   R   I    U    s. 

Zenon  ne  te  dit  rien  ,  6c  veut  m'entrctenir  ? 

S  T   I  L   I  C  o  N. 

Ahi  Seigneur,  que  de  maux  s'offrent  à  prévenir! 
Zenon  cherche  a  vous  perdre,  &  de  Ion  ariificeî 
J'Ion  fiis  trop  imprudent  s'elt  rendu  ie  complice, 
Puilqu'enfîn  ion  liience  étant  à  redouter, 
Pour  fuir  toute  furpnfe  il  devoir  l'arrêter, 

EUCHERIUS. 

J'ai  craint  que  cet  éclat  fit  ùti  l'iieure  entreprendre, 

H  o  N  o  R  I  u  S. 
Quoijjuique  fur  un  Fils  ton  fou pçon peut defccncrc? 

S  T  1  L  1  c  o  N. 
Kon,  Seigneur;  de  mon  fangi'exacl:e  pureté 
Ne  me  repond  que  trop  de  fa  fidélité, 
E:  fi  pour  la  noircir  il. etoit  aiTez  lâche, 
Ma  main  dans  tout  le  fien  en  laveroic  la  tache^ 
Mais  s'agiflaut  d'apprendre  un  fi  noir  attentat , 
La  plus  foibie  imprudence  eft  un  crime  d'Etat. 
C'eà  bazarder  enfemble  Se  vos  jours  S<  l'Empire^ 

H  o  N  o  R  1  u  S. 
Tu  crois  donc  que  Zenon. . . 

S   T   I   L  I   c  O  N. 

Oui ,  je  croi  qu'il  confpire, 
Et  ne  veut  fans  témoins  vous  voir  Se  vous  parler 
Que  pour  prendre  Ion  temps  a.  vous  mieux  immoler» 
]e  connoi  dans  la  Cour  ce  qu'il  a  fait  de  ligues. 
Et  pour  peu  qu'au  Palais  il  ait  forme  d'intrigues» 
Si  d.e  voue  perfonne  il  nous  tient  éloignés  , 
\QS  Gardes  par  les  (oins  fe  trouveront  gagnés. 
Ne  lui  donnez  point  lieu  de  vous  pouvoir  (ùrprendre. 

HONORIUS. 

Quoi?  fax  un  feul  foupçon  refufer  de  l'entendre? 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Non,  mais  comme  pour  vous  on  doit  s'en  prévaloir , 
laites  changer  la  Garde  avan:  que  de  le  voir  j 

0,7  OtC2 
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Orcz  à  (on  erpoii  ce  moyen  de  vous  nuiie, 
Et  quand  auprès  de  vous  on  le  viendra  conduire,, 
Donnant  or.ire  au  palVage  à  le  faire  arrêter , 
Qiiel  que  l'oit  fon  fecret,  forcez-le  d'cciater. 

H  o  N  o  u  I  u  s. 
Ah!  que  ne  dois-je  point  a  ta  rare  prudence! 
Elle  alsûre  mes  jours  contre  la  viclcncc. 
Je  t'en  laifle  le  foin,  ordonne  fur  ce  point. 
Change,  dilpofe,  agi 5  toi,  ne  me  quitte  point. 

Fin  dtt  fécond  AQc. 


ACTE    IIL 

SCENE     PREMIERE. 
HONORIUS,    EUCHERIUS. 

M  o  N  o  R  I  U  S. 

DlfTipe,  Eucherius,  niffipe  c«s  alarmes. 
Quand  Zenon  hautement  prendroit  enfin  les 
armes, 
Etqu' Auteur  a'un  comp'ot  dont  il  revoit  inftruit , 
Il  voudroit  par  la  force  en  recueillir  le  fruit, 
D'un  11  hardi  deflein  quelle  que  fût  la  fuite. 
Je  plaindrois  mon  malheur  fans  blâmer  ta  conduitCt 
puisqu'un  deftin  égal  étoit  à  redouter  ^ 
De  l'aveugle  chaleur  qui  l'eût  fait  arrêter. 
A  voir  par  cet  éclat  la  trame  découverte, 
Soudain  les  Conjurés  euflent  prelie  ma  perte, 
Et  précipitant  tout,  au:oient  jette  mes  jouis 
Dans  un  péril  plus  grand  que  celui  que  je  co'urs. 
Tu  m'en  as  épargné  la  trifte  certimde. 

Eucherius. 
La  crainte  à  mon  efprit  en  eft  toujours  bien  rude, 
Et  pour  être  fans  troubles  en  de  tels  attentats , 
Le  coup  feul  trop  fou  vent  fait  connoître  le  bras. 

H  o  N  o  1?  I  u  s. 
C'eft  dans  la  trahifon  un  perii  ordinaire? 

Mal» 
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lîais  nous  les  préviendrons  pat  les  foins  de  ton  Peie, 
Le  voici  c^ui  déjà  l'auxa  £ii  cerouxner. 

SCENE     II. 
HONOKIUS,  STILICON,  EUCHEILIUS, 

EH  o  N  o   R  I  u   S. 
H  bien ,  Zenon  vient-il? 

S  T  1    L   l  C  O  N» 

On  va  vcus  I^âmenetî^ 
Seigneur,  &  Mutisn  s'eft  charge  de  le  prendre 
Ou  lui-même  au  jardin  a  promis  de  fe  vendre. 
Sans  en  favoir  la  caufe  il  doit  lecrerement 
Le  conduire  de-la  dans  cet  appartement  , 
Ou  nous  le  forcerons,  quelqu'en  foit  le  myfterC} 
D'expliquer  hautement  ce  qu'il  a  voulu  taire. 
Ainfi  coupable  ou  non  ,  Seigneur,  vous  i'allez.  voir. 
Sans  que  les  Conjures  en  puillent rien  favoir  ,     {dit. 
Et  quand  même  fur  l'heure  ils  le  pourroientappren- 
En  vain  k  force  ouverte  ils  voudroient  entreprendre. 
J'ai  fu  pourvoir  à  tout,  ?c  mes  ordres  fecrets 
M'alluient  de  la  Ville  ainli  que  du  Palais. 

H  o  N  o  R  I  u   S 
O  zèle  qu'à  jamais  il  faudra  qu'on  admire! 
Une  féconde  fois  je  te  devrai  l'Empue , 
Tes  foins  dans  mon  enfance  a  maintenir  mes  droits 
M'avoient  fu  conferver  le  rang  ou  je  me  vo;s  j 
Par  eux  Rome  toujours  relpecta  mon  peu  d'kge , 
Et  maintenant  qu'un  traître  a  conlpirer  s'engage  , 
La  même  ardeur  encor  s'interelTant  pour  moi..  . 
'Mais  je  vai  mieux  favoir  tout  ce  que  je  te  doi, 
J'apperçoi  Mutian. 

STILICON. 

Ciel!  de  quelle  disgrâce 
Par  un  retour  fî  prompt  reçoi-je  la  menacer 
Peut-il  au  lendez-vous  s'étr*  dcja  trouve  : 
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SCENE     III. 

HONORIUS,  STILICON,  EUCHERIUS, 
MUTIAN,  MARCELLIN,  Suite. 

M  U  T  r  A  N. 

AH,  Seigneur!  làvez-voas  le  malheur  arrivé? 
Zenon. . . 

H  O  N  O   R   I    u   s. 

Eh  bien,  Zenon î 

S    TI   L  I   C  o   N. 

Voudroit-il  entreprendre  ? 
Tariez. 

M  u  T  1  A  N. 
Dan'î  le  jardin  je  (bngeois  à  me  rendre. 
Quand  le  nom  de  Zenon  que  fuivent  de  longs  ciifr, 
M'arrêtant  tout  à  coup ,  me  laifle  tout  furpris. 
Je  quitte  l'efcalier,  &  ce  grand  biuit  m'engage 
A  détourner  mes  pas  vers  cet  obfcur  pafiage , 
Dont  le  lentier  étroit,  éclairé  d'un  faux  jour, 
Jufqu'en  ce  Cabinet  offre  un  lecret  détour. 
Là  tout  faifi  d'horreur  d'une  trifte  rencontre. 
Je  cherche  à  démentir  ce  que  mon  oeil  me  montre. 
De  trois  coups  de  poignard  qui  lui  percent  le  fianC;, 
L'infortuné  Zenon  tout  baigné  dans  foa  fang. . . 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Zenon  eft  mortî  ah  Ciel! 

EUCHERIUS. 

Quoi,  Zenon. .. 
S  T  I   L  1  c  o  N. 

o  disgrâce? 
Kais  enfin  ^ 

M  u  T  I  A  N. 
Je  m'approche,  &  chacun  me  fait  place i 
En  lui  prenant  la  main  je  me  la  fens  preflcr, 
Un  refte  de  vigueur  femble  fe  ramafler , 
Je  Tentens  qui  Icùpire. 

STILICON. 

O  fijccès  favorable! 
XI  a  parlé  fans  doute  >  Se  nomme  le  Coupable  î 

M  U' 
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M  u  T  1   A  K^ 
31  l'a  voulu  du  moins,  mais  l'effort  qu'il  y  fait 
H  axe  fa  dcftinee,  &  trompe  mon  fouhaiti 
11  expire. 

S  T  I  L  I  c  o  N." 

Et  du  crime  on  n'a  pu  rien  connoltreï 

M  u  T  I  A  N. 

Beaucoup  l'environnoient  Icrsqu'orim'avûparoître» 

Je  m'en  informe  a  tous,  mais  tous  le  croyant  mcrt. 

Sans  en  avoir  rien  su,  plaignoient  Ion  triûe  fort. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Le  mien  eft  plus  à  plaindre ,  &c  dans  cette  disgrâce 
Les  fianeftes  Ibupccns  ou  monicoeur  s'embairafTe, 
Avecqus  tant  d'horreur  en  confonden:  l'efpoir. 
Qu'il  n'ofe  examiner  ce  qu'il  craint  de  lavoir. 
Eucherius  a  su  l'avis  que  l'on  me  dor.ne.  « 

Zenon  qu'il  va  trouver  ne  lui  nomI^l^|per^onne^ 
fl  ne  l'arrête  point,  &  lorsqu'il  eft  mande, 
Ce  malheureux  Zenon  fe  trouve  poignarde  T 
Helas  î  comme  à  le  voir  c'eft  toiîeulque  j'employe. 
Lui  more,  Eucherius,  que  faut- il  que  je  croye  ? 
As-tu  jure  ma  perte ,  Je  Ion  fang  répandu 
Te  icnd-il  toa  fecret  quand  le  mien  eft  perduî 

Eucherius. 
Me  foupçonner.  Seigneur,  moi? 

H  a  N  o  R  I  u  s. 

Que  puis-je  donc  faire? 
Si  je  veux  t'excufer  ,  je  condamne  ton  Père, 
Et  le  fatal  foupçon  qui  m'accable  aujourd'hui 
Ne  s'éloigne  de  toi  que  pour  tomber  fur  lui. 
Du  crime  dont  Zenon  m'a  donne  connoiflancc 
Seuls  vous  avez  reçu  tous  deux  la  confidence, 
Et  mon  malheur  eft  tel,  que  mon  lortle  plus  doux 
Eft  d'avoir  quelque  lieu  de  douter  entre  vous. 
Doutons .  puisque  par  là  du  moins  en  apparence 
Le  Criminel  encor  garde  quelque  innocence. 
Dures  exaemites  ou  je  me  vois  réduit! 
Ce  que  je  dois  a  l'un  eft  par  l'autre  détruit. 
Tous  deux  contreun  ingrat  m'ont  fait  voir  même  zèle. 
Mais  fi  dans  mon  malheur  l'un  m'eft  éncor  fidelle, 
Mon  cœur  eft  fur  ce  choix  contraint  de  balancer  j 
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11  a  peur  de  punir  s*il  veut  recompenlèr , 

Et  n*ofè  à  l'Innocent  fe  rendre  favorable, 

De  crainte  en  le  cherchant  de  trouver  le  Coupable. 

I    Qui  que  tu  puifics  éire,  ô  Coupable  trop  cher, 

Qui  confondant  ton  crime  as  l'art  de  te  cacher , 

Dût  l'erreur  oii  je  fuis  me  devenir  funefte , 

Laifi'c  m'en  la  douceur,  c'eft  tout  ce  qui  me  rcftc* 

Cette  incertaine  mort  dont  je  fuis  menacé 

Me  plaît  mieux  que  la  tienne  ou  je  fercis  forcé» 

It  je  n'ai  point  à  craindre  un  deftin  plus  contraire 

Qu'être  réduit  à  perdre  une  tête  fi  chère; 

De  tous  Ces  coups  po^r  moi  c'eft  là  le  plus  affreux. 

Pour  couvrir  le  Coupable  offre-m'en  toujours  deux, 

Empêche  l'Innocent  de  fe  faire  connoicre. 

Et  paiois-Je  du  moins  puisque  tu  ne  peux  rêtrc. 

•  ^,   S   T  I   L   I   C    O  N. 

Ah!  Sei5ncOT,*dans  l'horreur  dont  je  me  fens  frap# 
Pardonnez  fi  mon  trouble  eft  fi  tard  diÛîpé , 
Et  fi  tant  de  bontés  m'arrachent  avec  peine 
Le  déplorable  aveu  qui  m'acquiert  votre  haine 
Je  le  nierois  en  vain,  le  crime  eft  avéré, 
Eucherius  ou  moi  nous  avons  confpiré , 
Ee  malheur  de  Zenon  en  convainc  l'un  ou  l'autre. 
Et  quand  Ton  fang  verfe  m.arquc  la  foi f  du  vôae» 
Un  Idupule  douteux  retient  trop  votre  bras 
Si  le  coupable  l'cft ,  le  crime  ne  l'eft  pas. 
il  faut  punir,  Seigneur,  2c  fans  incertitude 
Votre  courroux  m'en  doit  la  peine  la  plus  rude, 
Puis  qu'armant  contre  moi  fa  plus  fiere  rigueur , 
Vous  ctcs  sûr  d'en  perdre ,  ou  la  caufe ,  ou  l'auteur. 
D'une  eu  d'autre  façon  ma  mort  eft  neceffaire  , 
Je  fuis  par  moi  coupable,  eu  le  fuis  comme  Père, 
Qui  détournant  de  moi  l'attentat  entrepris, 
Ke  puis  eue  innocent  des  crimes  de  mon  Fils. 
C'eft  moi  qui  dans  Ton  cœur  lui  donnant  la  nailfancc» 
En  dois  avoir  jette  l'cfifroyable  femence. 
Enraciné  l'inftinft ,  &  coule  dans  fon  fang 
L'abominable  ardeur  de  vous  percer  le  flanc. 
Comme  avccque  la  vie  il  l'a  de  moi  reçue» 
De  ce  fang  malheureux  la  fource^  eft  corrompue, 
£t  il  lien  juiqu'ici  n'eu  femble  être  connu, 
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C'eft  que  de  mes  forfaits  le  temps  u'eû.  pas  Tenu. 
Que  rua  mort  au  plutôt,  Seigneur,  vous  endélivcej 
Ils  pouiroieot  telatei  fi  vous  me  laiffiez  vivre. 
Et  cédant  au  Deftin  qui  nous  entraine  tous, 
Ma  mam  peuc-étrc,  helas  !  artenteioit  fur  vous. 
Ainli  puisque  ce  fang  me  rend  de  tout  capable, 
Vous  pouvez  fans  erreur  me  traiter  en  coupablcr 
Prononcez,  6c  par-la  daignez  me  dérober 
Au  perii  des  foifai:s  ou  je  pourrois  tomber^ 

H  O   N    O    R    I    U    s. 
Qu'en  vain  en  t'accufant  ta  tcndrefle  de  Père 
Veut  connoître  une  erreur  qui  me  feroit  trop  chère. 
Si  dans  ce  qu'à  mes  yeux  ta  vertu  vient  oftrir , 
Cent  preuves  de  ta  fji  me  la  pouvoient  fouâ^.ir  ! 
Qui  s'cit  dans  mon  jeu::e  âge  empêche  d'enti éprendre. 
Ne  me  peut  envier  ce  qu':l  a  fu  me  rendre  , 
E;  plus  a  ces  clartés  )e  tâche  à  reiîfter, 
Moins  leur  cruel  éclat  me  permet  de  douter. 
Je  vois.  . .  te  le  dixai-je  ,  &  ma  jufte  colère. . . . 

S  T  I  L  I    C  O  N. 

Oui ,  Seigneur .  accablez  un  miferablc  Pcre 
Sur  ce  CGtur  affligé  portez  les  derniers  coups, 
Tout  ce  que  vous  voyez  je  le  vois  comme  vous, 
Heias!  où  m^emportoit  une  indigne  tendrefleT 
J'ai  mérite  l'arrêt  don:  ma  douleur  vous  preii'ei 
Mais  cette  trifte  mort  dont  j'attens  le  fecours. 
Sans  une  autre  victime  afiure  mal  vos  jours. 
En  vain  fur  moi  d'abord  h  Nature  incertaine. 
De  i'aitentat  d'un  Fils  vouloir  jetier  la  peine. 
Et  me  perfuader,  pour  lui  fervir  u'appui , 
Qu'i.s  s'expieroit  alTez  11  )e  mourois  pour  lui  , 
Je  dois  mourir  fans  doute,  ôc  d'un  forfait  fi  lâcht 
îi  fau:  que  tout  mon  fang  efface  enfin  la  tache; 
M  -S  ce  Fils  tiop  perfide,  ôc  toutefois  trop  cher, 
A  fa  peine  par  là  ne  fe  peut  arracher. 
Qu'il  peiiilc  l'in-^izz,  dont  la  rage  fecrette 
Par  votre  feule  mort  fc  peut  voir  fatjsfaite. 
Voila,  vciîà.  Seigneur,  ou  .'amour  l'a  réduit, 
De  fes  voeux  fans  un  Trône  il  attend  peu  de  ùvât. 
La  Princeifs  obftmee  à  dedaigrrer  fa  flame 
N'abaiflè  qu'à  ce  ptix  la  fierté  de  fon  ame , 

El 
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Et  le  lâehe ,  aux  tranfports  d'un  criminel  efpoir 
A  laifle  contre  vous  feiiuire  fon  devoir. 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
Et  mon  Père  lui-même  aide  au  fort  qui  m'accable  2 

HONORIUS. 

Peur  te  faire  innocent  nomme  donc  un  coupable, 
Je  n'attache  fur  toi  mes  foupçons  qu'a  regret > 
Mais  qui  peut  de  Zenon  avoir  fii  le  fecretî 

E  u  c  H  E  R  I  u  s 
Tantôt  en  lui  parlant,  Seigneur,  de  l'enrreprifc, 
j'-i  vu  (îir  fon  vifage  une  étrange  furprife, 
Et  coma,e  cent  témoins  la  pouvoient  obferver, 
Quelqu'un  en  le  perdant  aura  ciû  fe  fauver. 
Souvent  à  prévenu:  la  défiance  engage. 

H  o  N  o  H  lus. 
Ah,  fi  de  ta  fureur  fa  mort  la'etoit  l'ouvrage, 
C'eft  vers  ce  rendez-vous  l'un  à  l'autre  donne 
Qu'une  baibare  main  l'auroit  aflaffine. 
Dans  le  bois  du  Jardin  loin  de  t'aller  attendre^ 
Ici  fcul  en  fecret  il  cherchoit  à  fe  rendre. 
Se  défiant  des  lieux  ou  tu  veux  l'attirer, 
Sa  foi  pour  m'avertit  n'a  plus  à  différer. 
Et  lorsque  pour  me  voir  a  tout  il  fe  hazardc» 
Dans  un  obfcur  paflage  un  Traître  le   poignarde, 

EUCHERIUS 

Prenant  un  rendez-vous  il  a  fu  m'abufer  ; 
Jvlais  de  fa  mort  pai-là  me  doit-on  accuferï 

H  o  N  o  R  1  us. 
Fai  croire ,  fi  tu  peux ,  ces  preuves  trop  grofllercs , 
Pour  voir  ton  crime  ,  helas  1  )'ai  bien  d'autres  lumières 
Zenon  a  me  parler  voit  le  péril  trop  giand. 
Il  hazarde  un  billet  qu'en  fecret  on  me  rend; 
L'Impératrice  en  vain  de  fe  taue  eft  capable , 
De  peur  qu'elle  ne  l'ouvre  il  cache  le  coupable. 
Et  ne  l'auroit  pas  tû ,  s'il  rr'eùt  craint  qu'en  eftct 
La  Sœur  n'aidât  du  Frère  a  couvrir  le  forfait. 
D'ailleurs,  lorsque  j'eleve  un  li  rarefervice, 
Tu  me  le  fais  foudam  foupçonner  d'artifice. 
Si  j'accufe  un  ingrat  qui  viole  fa  foi. 
Tu  prévois  qu'il  s'apprête  à  parler  contre  toi, 
Tant  de  précaution  marque  une  indigne  lufe 
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Qui  fe  trouve  innocent  ne  craint  point  qu'on  l'accufe  » 
Et  ce  qui  te  convainc ,  tu  te  vois  dédaigner 
Si  tu  ne  mers  ma  Sœur  en  état  de  régner; 
Mes  jours  facrihcs  flatent  ton  elpcrance. 
Sans  iiair  ta  perlonne  elle  haïr  ta  nailiance , 
Et  ma  mort  t'afuirant  le  pouvoir  iouverain, 
Il  fiut  percer  mon  cœur  pour  mériter  la  main. 
Tu  t'y  refous  enfin,  &c  l'ardeur  qui  t'entraine. . . 

S   T   I   L   I    C  O  N. 

O  crime,  dont  l'horreur  ne  fe  conçoit  qu'à  peine! 
M'en  as-tu  vu  capable.  6c  honteux  a'obeir, 
As-tu  reçu  de  moi  l'exemple  de  trahir? 
Quand  le  lâche  Rufin  arma  contre  fon  Maître, 
Me  trouva-t-on  trop  lent  a  provenir  ce  Trairre , 
Et  d'un  Peuple  depuis  enclm  aux  reraùmens, 
Quel  autre  a  mieux  que  moi  calme  les  mouvemensî 
Que  dans  le   plus   beau   fort   fouvent  la  chute  eft 

prompte? 
J'ai  vécu  g  orieux  pour  mourir  dans  la  honte. 
Et  voir  le  Ciel  lalie  de  me  fervir  o'appui. 
Confondre  ma  vertu  dans  ie  crime  a'autrui. 

H  o  K  o  R  I  u  s 
Va,  tu  le  crains  en  vain, mais  toi ,  pourtadefenfe. 
Ingrat,  dedaignes-tu  de  rompre  le  liienceî 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
<^e  vous  dixois-je,  helasl  qui  piit  me  fecourir? 
Je  fuis  ne  malheureux,  &c  je  cherche  à  mourir. 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Quoi,  ton  malheur,  perfide,  elt  toute  ton  excufel 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
.Un  Père  me  condamne,  ôcmonMaitre  m'accufe, 
A  leurs  juftes  foupçons  que  pourrois-je  oppoferî 
Je  voi  que  l'apparence  aide  a  les  abufer , 
.Et  que  ce  cœur  furpris  d'un  crime  abominable , 
Ne  peut  être  irmocent  s'ils  i'eftiment  coupable. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Donc  ta  rage  te  plait.  Ôc  pour  mieux  en  jouir 
Par  ces  deguifemens  tu_nie  crois  ebiouirî 
Non,  non,  contre  un  foupçon  fi  fore,  li  legirime, 
Ne  te  défendre  point,  c'eit  redoubler  ton  crime. 
Di  qu'en  te  feduifant,  i'amoui  t'y  fut  forcer, 
.:  :  Et 
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£c  par  ton  repentir  tâche  de  l'effacer. 

EUCHERIUS. 
Peur  efFacer  celui  dont  votre  erreur  m'accufc, 
Il  faut  du  fang,  Seigneur,  &  non  pas  une  excuiè, 
Et  tout  le  mien  fuffit  à  pemc  à  l'expier. 
Si  le  Dcftin  s'oblbne  à  me  calomnier. 
Il  9  jure  ma  perte,  5c  de  ia  N^iolence 
Je  ne  puis  .ippeller  qu'à  raa  feule  innocence. 
Qui  fuu  plu^  que  la  mort  de  telles  trahifons; 
Suipiis  d'être  accufe  ,  dans  l'abus  qui  l'opprimCt 
Par  fon  lllencc  feul  il  repoufle  le  crime, 
Et  ftupidc  Se  muet  en  des  foupçons  li  bas. 
Prouve  Ion  innocence  à  ne  la  prouver  pas. 

H  o  N  o  u  I  u   s. 
Eh  bien,  ingrat,  eh  bien,  fois  ferme  à  ne  rien  dire. 
Vcudras-tu  point  encor  nier  que  l'on  confpirc, 
Qu'un  Traître  ofe  attenter» 

EUCHETIIUS. 

On  le  nicroit  eu  vain  , 
Zenon  aûafliînc  rend  le  crime  certain  ; 
Mais  à  quelques  foupçons  qu'il  expofe  mon  zelc, 
J'ignore  le  Coupable .'  «"k  je  vous  luis  fidelle. 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Quoi  !  lâche ,  (ur  ton  ccrur  le  remords  ne  peut  rien  ? 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Dérobe-le  to^ijcurs  aux  tendrefles  du  mien; 
Vuici  par  qui  lans  toi  nous  pourrons  tout  apprendrCt 

EUCHERIUS. 

■Quoi,  vous  croyez.  Seigneur. . .  . 
K  o  N  o  R   I  u   s. 

Je  ne  puis  plus  l'entendre. 
Qu'on  le  tienne  en  lieu  siir ,  Marcellin. 
EUCHERIUS. 

Mon  (buc4 
K'eû  pas. . . 

HONORIUS    ^i  Marcellin. 

Suive»  roue  ordre >  £c  l'eloignez  d'ici. 
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SCENE     IV. 

HONORIUS,   THERMANTIE,   PLACIDIE» 
STILICON,  MUriAN,  LUCILE. 

AH  o  N  O  R  I  U  s    à  Thermantîe. 
H,  Madame! 

Thermantîe. 
Ahî  Seigneur,  que  vient-on  de  me  dire  t 
H  o  N  o  R  I  u  s 
Ce  qui  n^'arrache  l'aine,  Eucherius  confpirc, 
E:  i'ingrac,  qu'au  remors  en  Vdin  j'ai  crû  forcer, 
Aime  Ion  crime  aflez  pour  ne  rien  confeiVer; 
Mais  ma  Sœur  nous  en  pcac  édaircir  l'entrcpriië, 

P   L   A  C  I    D   I   E. 
Lui,  confpirer,  Seigneur? 

H  o   N   o  R    I   u    s. 

En  ^res-vous  farprifè, 
E:  vous  étonnez  vous  que  pour  vous  mériter 
Au  Trône  de  Ion  Mai:re  jI  afpirc  à  moncer? 
Ln  loi  qu'a  fcn  amour^  votre  orgueil  en  impofc 
Soutient  avec  tclat  !e  lang  deTbeouofe, 
Er  ces  dignts   complots  dont  je  préviens  les  coups, 
Pvempliffenc  ia  fierté  qu'il  exige  de  vous. 

P    L    A    c   I    D   I    E. 

Si  j'ai  tout  le  pouvoir  qu'en  nr,oi  vousf:mblez  craindre, 
Cette  fijrre  ,  Seigneur,  m'autcrire  a  me  plaindre. 
Et  prendre  pour  affront  l'indigne  emportement 
Qui  dans  un  Criminel  veut  trouver  mon  Amant. 
L'amour  qu'a  fss  pareils  une  Princclîe  imprime  » 
Rend  le  cœur  qu'U  occupe  incapable  de  crime. 
Xt  pour  Eucherius  ce  croit  cft  fi  puiiiant. 
Que  s'il  m'aimt  en  effet,  il  doit  être  innocent. 
Ma  verru  {à'n  la  règle  en  tout  ce  qu'il  peut  faire. 
D'un  peu  d'orgueil  peut-être,  elle  a  le  caracrere, 
L'eclac  a'un  fang  iUuftre  eft  Ton  plus  cher  appas. 
Mais  un  fi  noble  orgueil  n'inlpire  rien  de  bias 
S'il  tient  i'ardeur  du  Trône   à:  dcuce  3c  légitime  , 
II  fait  la  dédaigner  dès  qu'il  en  coûte  un  crime  , 
£t  c'eit  d'Eucheiius  coanoitie  mal  la  foi, 

Qu? 
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Que  vouloir  prefumer  qu'il  confpire  pour  moi. 
Qu'on  me  réponde  en  lui  d'une  amour  véritable , 
Je  repondrai  qu'a  tort  vous  le  croyez  coupable , 
Et  qu'il  me  connoît  trop  pour  s'être  enfin  flatc 
De  flirprendre  mon  cœur  par  une  lâcheté. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Jufqu'où  l'orgueil  du  fang  contre  moi  vous  abufcî 
La  caufe  de  Ton  crime  en  doit  être  l'excufe, 
Et  quand  a  confpirer  pour  vous  il  fe  reibut, 
D'un  11  lâche  forfait  votre  vertu  l'abfoutj 
Qui  le  fait  votre  Amant  l'en  doit  croire  incapable? 

Thermantie. 
Maisfurquoi  s'afùirer ,  Seigneur,  qu'il foit coupable  î 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Sur  cent  preuves,  heks!  qu'il  n'a  pii  démentir; 
Si  Zenon  en  fecret  tâche  de  m'avertit , 
S'il  n'ofe  me  parler  de  peur  qu'on  le  foupçonne. 
S'il  vous  donne  un  billet  fans  y  nommer  peribnne, 
C'eft  qu'en  m'avertillant,  s'il  fait  rien  éclater, 
II  trouve  Eucherius  par  tout  à  redouter. 
Il  vous  craint  comme  Sœur  s'il  s'ouvre  fans  refervc. 
S'il  me  parle  au  Palais  >  Eucherius  m'obferve  i 
Enfin  par  fon  amout  fa  vertu  le  détruit, 
Il  aime,  il  cherche  a  plaire,  de  c'en  eft-là  le  fruit. 

P  L  A  c  1  D  1   E. 
Eh  bien,  jufques  au  bout  pouflez  votre  injuftice, 
D'un  forfait  odieux  declarez-moi  complice, 
Prenez  l'occafion  de  vangcr  fur  mon  fang 
Le  refus  d'un  hymen  qui  trahillbit  mon  rang. 
Qiiand  j'aurai  par  ma  mort  faoule  votre  vangeance , 
D'Eucherius  alors  vous  croirez  l'innocence  , 
Et  ferez  vanité  de  ne  plus  deguifer, 
Que  pour  me  perdre  feule .  on  voulut  l'acculer. 

S    T  1  L   I   c   o  N. 
Ahî  Madame,  quittez  une  erreur  volontaire. 
N'excufez  point  un  Fils  que  defavouë  un  Perej 
Le  fang  en  fa  faveur  auroit  feduit  ma  voix, 
Mais  contre  mon  devoir  la  Nature  eft  fans  droits. 
Vous  voyez  fon  forfait  dans  l'ardeur  qui  l'anime , 
En  vous  olant  aimer,  il  fit  un  premier  crime. 
Et  fon  i,efpe^  pour  vous  par  Ton  feu  viole, 

N'a 
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K'a  pu  dans  un  plus  grand  voir  Ton  cœur  ébranlé , 
Hors  l'objet  qui  le  charme  il  n'a  rien  à  connoîtrc^ 
Pour  gagner  la  Mait.elTe  il  veut  perdre  fon  Maî:re< 
Et  tient  fon  attentat  facile  à  pardonner. 
Si  vous  demandant  grâce  il  peut  vous  couronner, 

T    H   E   R    M    A   N   T    I    E. 

Mais  cependant,  Seigneur,  d'une  lâche  entreprise 
on  ne  peut  trop  pour  vous  redouter  la.  iurprifc, 
11  faut  pourvoir  fur  l'heure  à  votre  fùrete. 

P   L  A   C    I    D    I   E. 

Oui,  Madame,  &  punir  qui  l'aura  mérité. 
AuenJant  que  du  crime  on  ait  quelque  lumière, 
Dans  mon  appartement  je  me  fais  pjrilônniere. 
Prête  à  repondre  à  tout,  on  m'y  peut  obieiver. 
Elle  fcrc, 
S  T   I    L   I   C  O  N. 

O  Son ,  dont  le  caprice  ofa  trop  m'elever. 

HONORIUS 

Va,  il  de  fà  fureur  quelque  chofe  eft  à  craindre, 
Songe  à  m'en  preleiver ,  &  non  pas  à  te  plaindre. 
Donne  ordre.  . . 

S  T  1  L  1  c  o  N. 

Moi,  Seigneur;  prendre  quelque  pouvoir 
<5.uand  je  deviens  fulpcci  du  crime  le  plus  noir?' 
Non,  non,  pour  me  cacher  l'opprobre  de   ma  race. 
Je  demande  la  mort  par  juftice  eu  par  grâce , 
Et  que  vous  m'épargniez  la  honte  ou  je  me  voi 
D'avoir  fait  naître  un  Fiis  û  peu  digne  de  moi, 
Voudroi--on  qu'en  lui  leul  fa  Jàchete  punie 
M'en  laifilt  après  lui  traîner  l'ignominie  î 
L'horrcur  m'en  fait  trembler  &  voulant  le  trépas, 
Vous  me  puniriez  trop  de  ne  me  punir  pas. 

H  0  K  o  R  1  U   s. 
O  devoir  toujours  ferme,  ■&  venu  trop  lêvere? 
Madam.e ,  prenez  foin  de  ccnfoler  un  Père, 
C'eil  perdre  trop  de  temps  au  péril  ou  je  luis. 

Thermantie. 
Helasî  que  peut  une  ame   où  règne  tant  d'ennnuisî 

M  U   T  1   A  N    haf  à  Stilîco». 

Seigneur,  contre  ce  Fils  témoigner  tant  de  haine  î 
T,  Corn,  II,  PsrtU,  B.  Sri- 
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S  T  I  L  I  c  o  N. 
Je  fai  ce  que  je  fais,  ne  t'en  mets  point  en  peine. 
Et  demain  tiens-toi  sûr  de  voir  felôn  tes  voeux, 
Eucherius  au  trône,  &c  Stïlicon  heureux. 

Fîii  dn  trfiJieTTte  A(t€» 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 
PLACIDIE,    LUCILE. 

LP   L    A   c  1    D  I   E. 
E  crime  eft  cclairci!  que  me  dis-tu,  Lucilc? 
L  u  c  I  L   E. 
Que  du  moins  le  Coupable  à  connoître  eft  facile , 
Et  qu'il  fe  cache  en  vain,  lorsqu'un  heureux deftiû 
De  Zenon  dans  Félix  nous  livre  l'Aflaflin. 

PLACIDIE. 

ïclix:  quoi,  cette  mort  eft  l'effet  de  fa.  rage? 

L  u  c  I  L  E. 
îlavie  entroit  alors  dans  cet  obfcur  paflage , 
Et  s'arrêtant  au  bruit ,  mais  fans  rien  difcerner , 
Entend ,  qnoî  c'efi  Fett»  qui  m'oje  ajfajfmcr  ? 
Interdite  &  tremblante ,  elle  quitte  la  place. 
Rencontre  Theodor,  lui  dit  ce  qui  fc  pafle. 
11  l'oblige  à  s'en  taire,  &  prudent  &  difcret 
En  vient  à  l'Empereur  découvrir  le  fecret. 
loii  que  d'Eucherius  le  trifte  (on  accable. 
Craint  de  voir  un  Témoin  qui  convainc  le  Coupable, 
Et  mandant  Stilicon,  lui  veut  perfuader 
De  pourvoir  en  fècrct  à  le  faire  évader  j 
Mais  loin  que  Stilicon  à  cet  ordre  obeifle , 
Si  fon  Fils  eft  coupable ,  il  confent  qu'il  petifïc  > 
Et  quoi  que  de  Félix  il  doive  redouter  ,^ 
C'eft  lui-mêflQC  auflî-tôt  qui  le  fait  arrêter. 
Voila  de  Mutian  ce  que  je  viens  d'apprendre 

P  L   A   c   I   D   I    E. 

>4on  coeur  dans  ce  qu'il  ^fenta  peine  àfe  comprendre  , 

ta 
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La  \oU  ôc  le  chagàa  y  viennci^t  toui  à  tour 

Entretenir  ma  crainte,  &c  fkter  mon  amour. 

Mes  vœux  d'Eucherius  embraflent  h  dcfence. 

J'en  voudrois  déjà  voir  éclater  l'inaocence , 

Et  par    Teffct  d'un  charme  auflî  doux  que  prefîàat. 

Je  crains  pour  mon  orgueil  s'il  fe  trouve  innocent. 

A  voir  un  malheureux  que  le  Deftin  opprime. 

On  laifTe  agir  pour  lui  tou:  ce  qu'on  eut  d'eftimc. 

Et  quoi  qu'aflez 'tbuvent  l'amour  s'y  trouve  joint 

La  pi.ie  i'autorilej  on  ne  s'en  dcf;nd  point. 

L'ùine  qu'elle  feduit  s'en  laiii'ant  trop  atteindre, 

Prend  fujet  d'admirer  ce  qu'elle  voit  à  p'.aiiidre. 

Ea  vain  dans  cette  ardeur  on  la^  veut  refroidir, 

Elle  le  uouve  emûë ,  ^  s'en  oie  applaudir, 

Et  croyant  d'elle-mème_  être  toujours  maicreiîc, 

Sur  fa  compalTion  excule  fa  tcudrefle. 

C  'eit  par  ce  leuriment  qui  fembloit  m'y  forcer, 

Que  pour  Eucherius  j*ai  crû  m'intcreficr  j 

Sa  vertu  que  loûtient  l'éclat  le  plus  itiilgne. 

D'un  foupçon  lâche  &  bas  me  l'a  fait  voix  indigne, 

Et  pour  en  repouûer  l'injurieux  abus, 

J'ai  fuivi  de  mon  coeur  le  mouvement  ccnfus- 

Ce  cœur  s'eft  attendri ,  mais  quoi  qu'il  en  kûpire , 

Te  doute  fi  jamais  il  s'en  voudra  dédire, 

Et  ii  dans  un  Sujet  Ton  fier  emportement 

Dédaignera  toujours  d'avouer  un  Amant. 

Lu    CI    LE. 
Quelque  tendre  pitié  qui  vous  porte  à  Je  plaindre 
Il  n'eft  guère  en  état  de  vous  la  faire  c;aindrc. 
La  conjecture  eft  forte»  &  l'indice  preflant; 
Tout  le  rend  criminel. 

P    L   A   c    I    D   I  E. 

Mais  il  eft  innocent, 
Ec  dequoi  que  fon  cœur  pour  régner  fût  capable» 
Q^uiconque  olè  m'aimer  ne  peur-être  coupable. 

L  U  c  I  L  E. 
Un  il  beau  fentiment  fcroit  tour  préfumcr , 
Si  l'on  airaoit  toujours  quand  on  jure  d'aimer. 
11  p.;ut  feindre  avec  vous. 

r  L  A   c  I   D  I   E. 

Mais,  Lucile,  je  l'aime. 
I^  i  S'il 
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S'il  peut  feindre  avec  moi,  puis-je  feindre  de  mêmCj 

Et  crois-tu  que  mon  cœur  pûc  trahir  ma  fierté , 

Jufqu'à  voubir  s'entendre  avec  fa  lâcheté? 

Non,  non,  ces  vains  dehors  d'une  faulle  tendrefle 

N'eblouiflent  jamais  les  yeux  d'une  Frinceflci.'    .  -'- 

Elle  prend  dans  ion  lang  l'infaillible  pouvoif'f'-  "'T 

De  donner  de  l'amour  avant  qu'en  recevoir.     '•'-  '   "^ 

Incapable  d'erreur  dans  les  feux  qu'elle  excite, 

Elle  y  voit  la  vertu  l'oûtenir  le  mérite , 

Et  fur  ces  feuls  garands  le  laiflant  enflamcr. 

Elle  eft  sûre  en  aimant  de  s'êne  fait  aimer. 

L  U   c  1    L  E. 
Ce  droit  d'un  fang  illuftre  eft  le  vif  caraftere; 
Mais  ablbudre  le  Fils,  c'eft  condamner  le  Perc. 
Croyez-vous  Stilicon  capable  d'attenter? 

P    L    A   c    I    D   I    E. 

11  aime  l'Empereur ,  on  n'en  fauroit  douter , 

Ce  qu'il  a  fait  pour  lui  défend  qu'on  le  foupçonnc  $ 

Mais  dans  fa  dureté  fon  courage  m'étonne  ^ 

Et  je  ne  comprens  point  quel  jaloux  defefpoir 

Immole  Eucherius  à  fon  trifte  devoir. 

Si  l'amour  en  fecret  m'en  fait  voir  l'innocence» 

J.C  fang  pour  l'éclairer  n'a  pas  moins  depuifl'ance. 

Et  ces  douces  clartés  devroient  également 

Xui  repondre  d'un  Fils  comme  à  moi  d'un  Amant. 

L  u  c  I  L  E. 
Voici  par  qui  favoir  qui  des  deux  eft  à  plaindre. 

SCENE     II. 
l'LACIDIE,  MARCELLIN,  LUCILE. 

P   L  A   C  î    D   I   E. 

LA  perfidie  enfin  n'eft-elle  plus  à  craindre?^ 
F.n  connoit-on  l'Auteur?  Félix  a-t-il  parlé? 

M    A    R    c    E   L   L    I   N.^ 

Le  fecret  vient  par  lui  d'en  être  révélé. 
>ucheiius. . . 

P    L  A   c   l   D  I   E. 

Eh  bien  ?  Eucherius  conspire  ? 

M   A  R- 
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M   A    R   C   E   L   L   I  N . 

Félix  s'eft  obftiné  long-temps  a  ne  rien  dire  >  i 

De  la  more  de  Zenon  par  Fijvie  accule  ,  ( 

Il  nepeuc  s'émouvoir  a'un  crime  luppofe.  j 

En  vam  pour  ébranler  fon  infolecce  audace  j 

On  fait  a5ir  d'abord  &  promefie  6c  menace,  ! 

Il  tient  fon  innocence  un  aiiez  ferme  appui. 
Et  ces  divers  edorts  n'auroienc  pu  rien  fur  lui  > 
S'il  n'eut  vu  S;iiicon  par  les  plus  luies  gènes 
Refolu  d'en  tiier  des  lumière»  certaines. 
II  s'etotme,  on  le  prefle ,  &  tremblant  6c  confus, 
Il  gauchit,  parle,  avoue,  &  nomme  Eucheiius. 
P  L   A  c  I   D   1  E. 

Il  i'accufe? 

M  A  R  c  E  L  L  1  N. 
Oui    Madame ,  &  deteilant  fon  crime 
Nous  apprend  quel  motif  à  confpircr  l'anime  i 
Qu'ayant  vu  vo;re  coeur  du  Dia^ième  épris , 
II  croyoit  par  ce  charme  éblouir  vos  mépris: 
Que  trahi  par  Zenon ,  un  revers  fi  contraire 
L'avou  fait  auiîi-côc  longer  k  s'en  défaire , 
Et  que  poUii  ce  grand  coup  d'un  prorapt fuccèsfuivi  i 
C'eÂ  fon  bias  en  fecret  dont  il  s'etoic  fcrvi. 

P   L  A   c   I    D    I  E. 

Ah  y  Lucile  ! 

L  U   c  I   L  K. 
Madame  . . . 

M  A    Pw  c  E  L  L   I    N. 

Enfin  on  les  con&ont€, 
Éucherins  rougit  de  colère  <3c  de  honte  , 
Quoi  que  Félix  foùrienne,  il  ofe  le  nier,- 
C'eft  un  lâche  apofte  pour  le  calomnier. 
Qii'on  les  expofe  enfemble  aux  plus  cruels  fuppliceSj 
On  verra  l'impofture ,  on  faura  les  Complices. 
C'eft  par-là  que  Félix  le  convainc  du  forfait , 
n  s'oSie  à  les  nommer.  Se  les  nomme  en  effet. 
L'Empereur  feul  les  fait,  &  leur  rage  l'etonnei 
Pour  les  faire  arrêter  l'ordre  fecrec  fe  donne, 
Et  comme  fi  leur  fort  ne  regloit  pas  le  ûen, 
Eucheuus  le  voit,  &  ne  confelïc  lien. 

'    R  3  P  L  A- 
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P   L    A    C   I   D   I    E. 

Ah,  Ictraîtrc!  11  croit  dcnc  que  fcs  lâches  Complice», 
Sans  trahir  fon  fecrcc  braveront  les  fupplices, 
<<ue  rien  par  leur  rapport  ne  doit  être  eclaiici? 

M    A    R   c    E   L    I.    I    N. 

Madame,  PEmpcieur  va  l'envoyer  ici. 
Comme  i' Amoui  peut  tout,  vous  aurez  moins  de  pçinc 
A.  favcir .  . .  Mais  de)â  le  voici  qu'on  amené, 
Chacun  va  s'eloigtier;  peut-être  fans  témoins 
Jon  cçeur  avccque  vous  fe  déguifera  moins. 

SCENE     III. 
PLACIDIE,  EUCHERIUS,   LUCILE» 

EUCHERIUS. 

Quoi  qu'on  voie  à  l'envi  rimpofture  &  l'envie 
Attaquer  tout  enfcmble  &  ma  gloire  ik  ma  vie, 
La  plus  âpre  rigueur  d'un  fi  cruel  effort 
Laifle  encor  ma  Princefle  arbitie  de  mon  fortj 
Non  que  j'ofe  douter  quel  ordre  je  dois  fuivre, 
Qui  n'en  peut  être  aimé  n'eft  point  digne  de  vivre» 
Mais  j'aurai  moins  de  peine  à  renoncer  au  jour. 
Quand  je  croirai  par-la  lui  prouver  mon  amour  , 
Et  je  ne  craindrai  point  de  voir  ternir  ma  gloire  » 
Si  je  meurs  afTûrê  de  vivre  en  fa  mémoire. 
Un  prix  fi  relevé  rendra  mes  vœux  contens, 
Et  c'eft  dans  mon  malheur  le  feul  bien  que  j'attens. 

P  L   A    c  I    D   I    E. 

Vous  pouvez'  Pefperer  après  ce  grand  ouvrage 
Qu'entretenoit  pour  moi  votre  illuftre  courage , 
Et  j'aurois  trop  d'orgueil,  s'il  n'etoit  adouci 
lar  l'horreur  du  forfait  dont  vous  êtes  noirci. 

EUCHERIUS. 

"Ah,  Madame!  ileftvrai,  je  commence  à  connoîtrc 
Qu'innocent  jufqu'ici,  je  ceffe  enfin  de  l'être, 
Puisque  vous  relâchant  à  foupçonnei  ma  foi , 
Cette  injuftice  en  vous  eft  un  crime  pour  moi. 
De  ma  trifte  vertu  les  preuves  imparfaites 
Vous  ont  abacttonnée  à  l'erreur  où  vous  ères, 
£c  daDs  un  cœur  fi  grand  l'eiieur  qui  le  fcduic 

**       '.    •         ^  Rend 
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Rend  toujours  criminel  quiconque  l'y  réduit. 
Un  projet  lâche  &  bas  femble  noircir  ma  gloire. 
Mais  enfin  mon  feul  crime  eft  que  vous  l'ofez  croire, 
Ec  que  dans  votre  cœur  mes  relpecis  ni  ma  foi 
N'ont  jamais  rien  (urpris  qui  vous  parle  pour  moi. 

P  L   A    C  I    D   I    E. 

Va,  je  hai  les  dédains  qui  l'en  cachoient  l'eûimc, 
S'i's  te  font  ignorer  la  moitié  de  ton  crime, 
E:  veux  bien  un  moment  oublier  ma  fierté. 
Pour  te  reprocher  mieux  toute  ta  lâcheté  , 
L'attentat  le  plus  noir  t'acquiert  le  nom  de  traître, 
Te  t'en  vois  convaincu  vers  l'Etat,  vers  ton  Martre, 
^lais  je  n'y  puis  peufcr  que  lurprife  d'efiroi 
Je  n'en  trouve  un  lécond  qui  ne  touche  que  moi. 
Ne  di  plus  qu'à  tes  voeux  mon  coeur  fut  mfiexiblÇf 
Tout  fiipeibe  qu'il  eft,  tu  l'as  rendu  fenhblc, 
Et  Ton  plus  vafte  orgueil  n'a  pu  le  garantir 
D'admirer  ce  qu'enfin  je  te  yci  démentir. 
•C'eft  la  ce  crime,  ingrat,  oii  l'aida  ma  foibkflèi 
Tu  m'as  injuftemeot  dérobe  ma  tendrefle. 
Je  me  fuis  crue  aimée  ,  &  l'offre  de  ta  foi 
Sur  ta  feinte  vertu  m'a  répondu  de  toi. 
L'amour  qui  contre  moi  foùtenoit  un  perfide, 
La  peignoir  à  mes  yeux  &  brillante  &  folide, 
Et  toujours  cet  éclat  pour  toi  m'intereflaut , 
Si  Félix  n'eût  parle  ,  t'auroit  fait  innocent.  ^ 
Oui ,  pour  juger  en  toi  l'innocence  opprimée, 
Il  m'a  fuffi  d'aimer ,  &  de  me  croire  aimee , 
E:  de  voir  qu'en  fccrct  ma  plus  fiere  rigueur , 
Te  refufant  ma  main  ,  l'abandonnoit  mon  coeuf , 
L'aveu  m'en  eft  honteux  ^  mais  j'ai  cet  avantage 
Qu'au  moins  ton  iang  eft  prêt  d'en  reparer  l'outrage» 
Ec  que  l'éclat  trompeur  dont  tu  sus  m'eblouïr , 
N'a  pu  nî€  l'arracher  quand  tu  pus  en  jouir. 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
Ah!  fouffirez  qu'à  loifir  j'en  goure  tous  les  charmes, 
La  calomnie  enfin  me  caufe  peu  d'alarnies , 
De  mon  Deftin  trop-tôt  je  m'erois  defic . 
L'Amour  parle  pour  moi,  je  fuis  juftifié, 
Avec  tant  de  ftireur  l'impofture  m'accable, 
Qu'a  croire  ce  qu'on  veut,  je  dois  çtK  cotipable, 
R  4  Eî 
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Et  quand  tout  me  confond,  Zenon  aiïafllné 
l.a:lie  pour  me  convaincre  un  Temom  fuboméi 
Mais  que  peut  contre  moi  fa  noire  perfidie  , 
Si  mes  foins  ont  touche  l'iliuihe  Placidie, 
Et  il  je  voi  l'Amour ,  jaloux  de  mon  trépas , 
Xui  donner  des  clartés  que  les  autres  n'ont  pasï 
Jndignc  de  fa  main,  ma  mort  eft  necellaire, 
JMais  je  ne  dois  niourir  que  pour  la  fatisfaire. 
Et  me  punir  enfin  du  coupable  malheur 
De  ne  rien  mériter  au  delà  de  fon  cœur. 
Prenez  de  ce  défaut  une  prompte  vangeance. 
Mon  amour  vous  la  doit  de  mon  peu  de  naifTancc, 
Et  la  mort  ne  fauroit  offrir  rien  que  de  doux 
A  qui  vit  pour  vous  feule,  &c  ne  peut  être  à  vous. 
Heias!  fl  cette  gloire  eft  la  feule  oii  j'afpire, 
>7e  vivant  que  pour  vous,  veut-on  que  je  confpirei 
Et  que  ma  pafiîon  ait  crû  vous  mériter 
Par  le  forfait  honteux  que  l'on  m'ofe  imputer  ? 
j^leierois'jc  âaté  qu'un  Trône  eût  pu  vous  plaire , 
Teint  du  fang  demonZvIaître  ,  ôc  de  celui  d'un  Frère, 
Et  que  d'un  lâche  orgueil  votre  coeur  combattu 
Déférât  tout  au  crime    &c  rien  à  la  vertu  ? 
Non ,  non ,  li  d'un  beau  fang  la  fierté  peu  flexible 
Oppofe  à  mon  eipoir  un  obftacle  invincible. 
Je  connois  trop  ce  fang  pour  avoir  préfumé 
Qu'un  criminel  heureux  pûc  jamais  être  aime. 
Mais  pourquoi  me  purger  d'une  adion  fi  noire  ? 
J'ai  tout  ce  que  je  veux  ,  vous  ne  la  fauriez  croire, 
Et  cherchant  à  mourir  ,  il  doit  m'être  afiez  doux 
Que. le  fort  ne  me  laifle  innocent .  que  pour  vous. 

Placidie. 
Sois-le,  fi  tu  le  peux,  du  forfait  qu'on  t'impute. 
Pa'i:  tout  ta  trahifon  contre  n^oi  s'exccute, 
Et  par  un  jufte  effet  de  ce  que  je  me  doi-. 
Coupable  ou  non  d'ailleurs,  tu  l'es  toujours  pour  moi. 
S.J  la  mort  de  Zenon  fouille  ton  innocence. 
Tu  m'as  fait  naîtie  un  feu  qui  trahit  ma  naiflancc, 
Et  h  ce  lâche  crime  à  tort  t'eft  imputé. 
Il  me  coû:e  un  aveu  qui  uahit  ma  fierté. 
Ainfi  fans  pénétrer  un  complot  dételiable  , 
Tu  me  dois  fatisfaire  innocent  ou  coupable  j; 

Je 
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Je  t'ai  dit  que  je  t'aime  ,  &  l'avoue  a  regret , 
bu  rens-moi  mon  amour ,  ou  rens-moi  mon  fecreE, 
Affranchi  moi  d'un  loit  dont  ma,  gloire  s'indigne. 
Veux-tu  te  faire  aimer  fr  tu  n'en  es  pas  dignel 
Et  fï  ta  paflion  a  mérite  ce  prix. 
Veux-ru  me  voir  rougir  dé  te  i'ivdîr  appris  î 
Abufe  moins  d'un  coeur  dont  l'orgueil  qui  me  prefle 
Ne  l'a  pîi  jufqu'aubout  deguifer  la- tend'.efle. 
D'un  £  fenlible  outrage  il  ell  li  peu  d'accord. .  . 

EUCHERTUS. 

Eh  bien,  pour  l'expier  il  faut  hâter  ma  mort, 
11  faut  avouer  tout  ,  il  faut  laifler  tcuc  croire. 
Pour  vous  feule  auffi-bien  j'ai  pris  foin  de  ma  gloire. 
Et  quand  votre  intérêt  me  défend  de  parler, 
C'eft  ne  la  perdre  pas  que  de  vous  l'immcler. 

P   L  A  c   I   D  I    E. 
Ah!  vi  pour  démentir  ceux  qui  l'ofènt  pourfuivre. 

EUCHERIUS. 

Mais  mon  fort  eft  d'aimer  lî  vous  me  laifiez vivre  , 
Ec  je  trouve  en  lécret  tous  mes  vœux  attaches 
A  rheureu.K  attentat  que  vous  me  reprochez. 
Me  le  fouffririez-vous? 

P    L    A   c    1    D   I    E. 

Pfou\e  ton  innocences 
Et  Cl  mes  fentimens  étonnent  ta  conftance, 
Songe  que  c'eft  beaucoup  qu'un  caur  comme  le  mion 
Veuille,  murmure,  craigne,  &  ne  rclôlve  rien. 

S  CE  N  E     IV. 

H  O  NO  R 1  U  S  ,  F  L  A  C I D  I E  ,  EUCHERIU^., 
MARCELL1.N,  LUCIE,  Suiiç. 

P  L   A  c  I  D  I   E. 

SEigneur,  je  vous  l'ai  dit,  6c  ne  m'en  puis  dédire. 
Ou  par  ambition  Eucherius  confpire. 
Ou  s'il  fait  tout  céder  aux  foins  de  m'acquerir, 
A  de  lâches  moyens  il  n'a  pu  recourir. 
Je  n'ai  rien  fu  de  lui^  mais  enfin  pour  fa  gloire 
Vous  apprendrez  qu'il  m'aime  ,  &  que  j'ofe  le  croire- 
Peuc-ctre  ccc  aveu  que  j'ai  crû  lui  devoir, 
ile  fera  partager  un  attentat  fi  noir. 

R  S  'si- 
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Si  Fçlix  l'en  convainc,  l'apparence  m'engage 5 
>lais  m'en  juftitîer  feroit  vous  faire  outrage  , 
Et  fans  expliquer  mieux  quel  t(i  mon  intérêt» 
Je  vai  pour  l'un  &  l'autre  attendre  votre  arrêt. 

SCENE     V. 

HOMORlvJS,  EUCHERIUS  ,  MARÇEI^^lN,^- 

Suite. 

H  o  N  Q  R  I  u  s. 

Quoi  !    vouloir    que    toujours  cet  orgueil  m'c- 
^       b'ouiffe? 
i'as  m  féduite,  ingrat,  pour  être  ta  complice, 
Et  crois-tu  que  i'appui  qu'elle  ofe  te  pièrer 
Prouve  la  calomnie,  ou  me  force  à  douter î 

EUCHERIUS. 

Seigneur,  pour  mes  pareils  que  l'impofture  accable, 
C'eil  être  criminel  q^ue  d'être  crû  coupable, 
Et  leur  foib.'e  vertu  les  laiflat  t  foi^pçonner, 
Ne  fut  japiais  en  eux  un  crime  à  pardonner. 
Vous  pouvez  me  punir  fans  que  j'ofe  m'en  plaindrez 
Mais  ce  crime  eft  le  feul  dont  j'ai  la  honte  à  craindre  ; 
5t  tout  ce  que  mon  coeur  depofe  contre  moi , 
C'efï  d'avoir  mis  mon  Maître  en  doiite  demafoi^ 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
i^ielle  fureijr  aveugle  à  nier  t'interefTc? 
Va  ,  fi  tu  crains  qu'en  tout  la  vérité  paroifle, 
Que  ton  aveu  trop  loin  étendît  le  forfait  , 
Confefle-toi  coupable,  &  je  fuis  fàtisfait. 
P.Q^r  percer  les  motifs  d'une  telle  injufticc 
Je  n'examinerai  ni  Témoin  ni  Complice, 
Tu  choiiîias  ta  peine,  &  pour  t'en  garantir, 
li  ne  te  coûtera  qu'un  fîmple  repentir. 

EUCHERIUS. 

^apparence  m'accufe ,  &  vous  la  pouvez  croire  ; 
JMais  n'ayant  jufqu'ici  vécu  que  pour  la  gloire , 
Mon  cœur,  dont  la  vertu  r-cgla  tous  les  efforts, 
î^'a  point  à  redouter  la  honte  du  remords. 

H  o  M  o  R  I  u  s. 
Eh.  bien,  fi  je  ne  puis  abaiffer  ton  courage , 
Ad  icmoids  d'un  forfait  dont  tu  chéris  la  rage  , 
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Si  pôur  toi  l'attentat  eft  toujours  plein  d'appas, 
Confeflc-le  du  moins  pour  ne  te  perdre  pas. 
J'en  voi  par  tout  l'aveu  qui  confond  ton  audace  ^ 
Mais  je  le  veux  de  toi  pour  t'accorder  ta  grâce. 
Ne  la  reftife  point,  elle  eft  en  ton  pouvoir, 

E  u  c  H  E  R  I  U  s . 
Qui  n'eft  point  criminel  ne  Ja  peut  recevoir. 

H  o  N  o  R  I  u  s 
Convaincu  par  Félix ,  tu  démens  ton  Complice-? 

EUCHERIUS. 

Le  temps  de  l'Impoftcur  fera  voir  l'artifice. 

H  o  NO  R  I  U  s, 
Et  ceux  dont  ton  adrefl'e  a  fuborne  l'appui , 
Vont  être  en  t'accufant  impoftcurs  comme  lui? 
Valere,  Pompejan,  Evodius ,  Maxence, 
Lucilian,  Rufus,  Albin,  Straton,  Terence, 
Tous  ces  lâches  en^n  de  tes  aimes  inftruits, 
Pour  te  calom.nier  auront  ete  feduitsr 
Si  l'on  te  rend  juftice  il  faut  qu'on  les  recufe  ? 

EUCHERlUS. 

Ils  pourront  m'acculer  puisque  Félix  m'aceuïe; 
Mais  quoi  que  contre  moi  le  Sort  ofe  par  eux. 
Mon  crime  ne  fera  que  d'être  malheureux. 

H   o   N   o   R    I    u    s. 

Ton  malheur  eft  de  voir  ta  rage  découverte  ,- 
Mais  renonce  à  ma  grâce,  &  t'obftine  à  ta  pertt. 
Puisque  dc:ns  ta  fureur  rien  ne  peut  t'etormet , 
A  ton  lâche  dcftin  il  faut  l'abandonner. 
Cet  endurciCTemcnt  que  tu  me  fois  paroîne 
Eiï  enfemble  ôc  la  peine  &  la  marque  d'un  trakrf» 
La  foudie  va  tomber,  je  t'en  veux  garantir, 
Et  c'eft  toi  feul ,  ir^graE ,  qui  n'y  peux  confenriï. 

SCENE     VI. 

HOiîOBJUS,  TKERMâNTIE,  euchebjuS^ 
MARCELLIN,  Suite. 

T   H    ï    R    M    A    N   T    I   E. 

SEigneur ,  fi  la  pirie  peut  aftez  fur  votre  amc 
Peur  vous iaiflérfenlible  aux  ennui  d'une  Femme, 
boutfrez  que  par  mes  pleurs  je  tâche  ci'o^btenir   ■ 

k  5     '  Que 
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Que  vous  confideriez  ce  qu'il  vous  faut  punir. 

Je  fai  d'Eucherius  où  va  la.  perfidie. 

Mais  c'eft  un  criminel  *  qui  le  fcmg  me  lie, 

Et  quoi  que  pour  la  peine  il  vous  faille  endurcir, 

La  part  que  j'en  vien  prendre  a. droit  de  l'adoucir. 

Soutïraez-vous ,   Seigneur,   ce   quon   ne   pourroit 

croire  , 
Le  Frère  dans  la  honte,  &  la  Sœur  dans  la  gloire. 
Et  quand  il  eit  en  butte  au  revers  le  plus  haux,. 
Me  verra-t  on  au  Trône,  ik.  lui  fiir  l'echafFaucî 
Qu'à  lui  lauver  le  jour  mon  malheur  vous  convie. 
La  perte  de  mon  rang  vaudra  bien  une  vie> 
La  ficnnevous  eft  due,  &  pour  la  racheter 
Je  deCcens  de  ce  Trô.ie  oà  j'eus  l'heur  de  monter. 
Choififî'ez  un  lieu  sûr  ,  &c  l'y  faites  conduire. 
Qu'il  y  traine  les  jours  incapable  de  nuire , 
Tandis  qu'on  me  verra  dans  un  deltin  moins  doux 
Pleurer. d'avoir  à  vivre,  de  de  vivre  fans  vous. 

EUCHERIUS 

Le  Ciel  lèra  pour  moi,  ne  craignez  rien,  Madame. 
Qui  vit  comme  j'ai  fait  ne  peut  mourir  infâme, 
Et  vous  avez  du  Trône  entière  sùeré , 
Si. vous  n'en  defcendez  que  par  ma  'acheté. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
N'âtteridez  pas  de  lui  l'aveu  démon  inJLue. 
A ccoie,  convaincu,  c'eft  toujours  impoftute. 
Pour  mourir  glorieux  il  fuffit  de  nier. 

T  H  E   R   M   A   N   T  I   E. 

Je  n'entreprendrai  point  de  ie  juftifîerj 
Mais,  Seigneur,  la  prifbn  dont  vous  ferez  fà  peine, 
S'il  n'a  point  confpire' ,  rend  l'impofture  vaine, 
Et  s'il  eft  criminel,  un  long  &  dur  remords 
Lui  peut  faire  au  lieu  d'une  endurer  mille  morts. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Non,, il  ne  mourra  point,  votre  intérêt  l'emporte. 
Si  fon  crime  eft  bien  grand  ,  ma  tendieffe  eft  plus  forte. 
Et  ce  qu'à  l'amitié  mon  coeur  aime  à  devoir 
Ne  lauroi:  plus  laifter  fà  peine  en  mon  pouvoir. 
Triomphe  ,  ingrat ,  triomphe  en  confpirant  ma  perte; 
T0n  juge  eft  corrompu  ,  ta  prifon  t'eft  ouverte  •     ' 
Fiii,  ne  ic  montre  plus  j  quels  que  foient  les  forfaits 

J'èQ 
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J*èn  ferai  puni  féal  à  ne  te  voir  jamais. 

EucHERi  us 
Que  je  conleme  a  fuir,  Se  que  j'aide  a  l'envie... 

H  O   N    O  R    1    U    s. 

Quoi ,  me.  veux-tu  forcer  de  m' immoler  ta  vie» 
Ec  crains  lu  dz  rougir  a  voir  ton  Empereur 
Montrer  plus  de  bon;é  que  tu  n'as  de  fureur? 

E    U    C   H    E    R   I    u    s. 

Seigneur,  je  puis  mourir ,  mais  le  fort  qui  m'opprime 
Ne  me  fauroit  contraindre  a  me  charger  d'un  crime, 
E:  l'aime  mieux  d'un  au:re  expier  le  forfait. 
Qu'avouer  en  fuyant  ce  que  je  n'ai  point  fait. 

k  o  N  o  R  1  u   s. 
O  d'un  cœur  infîdelle  infupportable  audace! 
Tù  trahis  mes  bienfaits  poui  te  mettre  en  ma  place, 
Ec  quiîjd  je  cherche  à  voir  tes  jou  s  en  sûteie> 
Tu  l'obftines  encor  "à  trahir  ma  bonté  ! 

SCENE     Vil. 

HONORIUS,  THERMANTI5,    STILICON, 
EUCHERIUS,  MARCELLIN,  Suite, 

H  0  N  o  R  1  u  s. 

Viens  m'aidet,  Stilicon  ,  "a  forcer  un  Coupable 
De  ne  pas  rendre  feul  fa  perte  inévitable. 
Ton  Fils,  ton  lâche  Fils,  après  fa  trah  (on , 
Dédaigne  encor  de  fair  quand  j'ouvre  fa  ^rifon. 
Tire-le  d'un  péril  qui  n'a  rien  qui  l'étonné , 
Rens  toi  maitre  des  jours  que  l'mgrat  m'abandonne, 
Et  de  ces  trilles  lieux  l'éloignant  maigre  lui, 
D'un  arrêt  trop  fanefte  cpargne-moi  l'ennui. 

Stilicon. 
Moi,  Seigneur?  j'aurois  l'ame  aflez  lâche  Se  perfide 
Pûur  vouloir  protéger  un  traître  ,  un  parricide? 
C'eft  mon  Fils ,  il  eft  vxai,  mais  un  crime  li  noir 
Etonnant  la  Nature,  en  détruit  le  pouvoir. 
Comme  mon  cœur  fenfibic  au  bien  de  ma  Famille 
Sur  le  Trône  avec  joye  a  vu  monter  ma  Fille  , 
Pour  abatte  un  orgueil  qui  s'elevoit  trop  haut, 
Je  verrai  fans  ^regret  mon  Fils  lut  l'échaiFauc , 
£c  s'il  avoit  pu  fuir ,  il  n'eft  retiaitc ,  aziie  , 

R  7  Que 
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Que  je  ne  fifle  effort  à  lui  rendre  inutile, 
Et  u'oa  mon  zèle    ardent  ne  vînt  avec  éclat 
Punir  aux  yeux  de  tous  Ton  indigne  attentat. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Ah!  Madame,  admirez  quel  deftin  eft  le  rôtic; 
le  fuis  trahi  par  l'un ,  &c  vous  l'êtes  par  l'autre 
J'ai  beau  vous  rendre  un  Frère  ,  &  n'ofe  le  punir , 
Je  demande  fa  grâce,  &  ne  puis  l'obtenir, 
Et  trouve  contre  moi,  quoi  que  je  peulc  faire, 
Et  le  crime  du  Fils ,  oc  la  vertu  du  Père 
Sont-ce-là,  Scilicon,  les  tendrefles  du  fangî 

S  T  I    L  I  C  o  N. 
Seigneur,  le  Ciel  m'oblige  à  vangcr  votre  rang. 
Si  mon  Fils  eft  fans  crime ,  il  prendra  la  dctence^ 

E  u  c  H  E  R  I  u  s. 
C'eft  dont  un  jurte  efpoir  flate  mon  innocence» 
Et  dédaignant  de  fuir ,  au  moins  m'eft-il  bien  doux 
De  me  pouvoir  par  là  montrer  digne  de  vous. 
Mais  11  ce  fentiment  mérite  quelque  grâce, 
D'un  zèle  plein  d'ardeur  permettez-moi  l'audace. 
Quoi  qu'on  m'accufe  à  tort  de  vouloir  attenter, 
Quelque  lâche  conipire ,  &  je  n'en  puis  douter. 
Le  malheur  de  Zenon  me  le  fait  trop  connoîtrei 
Dans  un  péril  fi  grand  ayez  foin  de  mon  Maître, 
Eour  alUirer  fcs  jouis  ne  l'abandonnez  pas 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Va,  va,  confelTe  tout,  tu  les  alTurcras; 
Mais  enfin  on  craint  peu  tes  lâches  artifices , 
Quand  Félix  en  fecret  a  nommé  tes  Complices, 
Vous  aurez  d'eux,  Seigneur,  de  nçuvehes  clartés. 
Rufus  ôc  Pompejan  déjà  font  arrêtés. 
Je  vcnoJs  vous  l'apprendre. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 

Ils  m'ôtçront  de  doute 
Mais  accepte  ta  grâce  avant  qu'on  les  écoute. 
S'ils  i'accufent  encor  je  ne  pourrai  plus  rien. 

EUCHERIUS. 

Leur  zélc  fera  faux  s'il  peut  noircir  le  mien. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Vois-tu  que  leur  aveu  rend  ta  perte  certaine  ! 

E  u- 
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EUCHERIUS. 

FronoQCCz  ,  je  luis  prêt. 

H  O  N  O  R  I  U   s . 

Gardes,  qu'on  le  rcmenc. 
Traître ,  tu  veux  périr ,  il  faut  re  concerner. 

Thermantie. 
Ciel  !  quels  malheurs  plus  grands  pouvois  je  redouter  I 

Fin  du  quatrième  ^cle. 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE, 

S  T  I  L  I  C  a  N ,  M  u  T  I  A  N. 

M  U  T  1    A  N. 

SEigneur,^  dans  un  moment  vous  ii'àurez  plus  d€ 
Maître  . 
Nos  Conjurez  enfin  fe  vont  faire  connoitre, 
Er  vous  aviez  bien  lieu  d'avancer  un  deflcin, 
Dont  l'effet  cette  nuit  pouvoir  être  incertain. 
Outre  qu'après  l'cclat  ou  l'on  s'eft  vu  contraindre, 
Q^uelque  Zenon  encor  etoit  pour  vous  à  craindre, 
L'Empereur  par  fcuipule  eût  pu  fecrettemenc 
L'aller  paûer  ailleurs  qu'en  Ion  appartement. 
Tandis  qu'enferme  feui  avec  le  faux  Coupable, 
Il  rend  l'occaiion  à  nos  vœux  favorable , 
Jufqu'en  fon  cabinet  vingt  des  nôtres  choifîs 
Sonr  allez  par  la  mort  abfoudre  votre  Fils. 
Sa  garde  eft  du  complot,  la  plupart  font  des  nôtres^ 
Et  le  poignard  foudain  nous  défera  des  autres. 
Le  relte  du  parti  dans  le  Palais  épars, 
D'un  nmiulte  imprévu  préviendra  les  ha'zards; 
Aiufi  tout  eft  pour  vous ,  ôc  l'entreprife  eft  sure. 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
J'ai  parlé  contre  un  Fils,  j^ai  trahi  la  Nature  » 
Tu  t'en  es  étonne ,  mais  de  moindres  efforts 
Ne  m'euflent  du  projet  laiffe  que  le  remords. 
Pour  le  voir  réuiru:,quel(iuc  horreur  qu'il  m'en  coûî-e, 

U 
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Il  falloit  de  ma  foi  ne  lailler  aucun  doute, 
Eblouir  l'Empereur,  &  fur  tout  éviter. 
Que  l'intérêt  du  fang  ne  me  fît  arrêter. 
Nos.A<nis  ,  dont  moi  feul  je  fais  la  confiance, 
Auroicnt  par  ma  prilbn  perdu  toute  efpéiance  . 
Et  Inns  rien  entreprendre,  aux   dépens  de  mes  jours 
Chacun  d'eux  dans  la  fuite  eût  cherche  du  fecours^ 
J'ai  prévu  ce  péril,  &  pour  mieux  m'en  défendre, 
De  peur  d'être  fuipea,  j'ai  voulu  me  k  rendre, 
Et  demandant  la  mort,  cette  ardeur  de  périr 
A  détruit  les  foupçons  où  je  femblcis  m'otfrir. 

JSi  y  T  I  A   N. 
J'en  vois  l'heuteux  effet  i  mais  enfin  ma  furprife 
C'ell  qu'en  fecre:  Zenon  trahifiant  l'enaeprife. 
Tour  ait  à  vos  fouhaits  fî  bien  lu  s'accorder , 
Que  Félix  par  votre  ordre  ait  pu  le  poignarder. 
J'ai  tremble  toarefois  quand  j'ai  fu  la  dilgiacc 
Qui  contraignoit  Feiix  d'avoiicr  Ion  audace, 
Je  vous  croyois  perdu  le  voyant  arrête. 

S   T  I  L   I  C  o  N. 
Non  ,  non ,  avant  Je  coup  tout  étoit  concerté  , 
Peur  fuir  tous  les  foupçons  que  je  voyois  à  craindre 
Mes  foins  n'avoient  ete  que  de  l'inflruire  a  feindre, 
Et  nous  étions  d'accord  que  s'il  etoit  furpris, 
Après  quelque  menace  if  accusât  mon  Fils 
J'en  ai  tiré  ce  fruit,  que  par  ces  artifices 
Feignant  à  l'Empereur  de  nommer  les  Complices, 
11  a  fait  arrêter  tous  ceux  dont  au  Palais 
J'aurois  pu  craindie  obftacle  au  defieiii  que  je  fais. 
Ainfi  d'Eucherius  j'ai  refufe  la  grâce, 
Sur  que  demain  au  Trône  il  pourra  prendre  place. 
Et  fi  dans  un  bonheur  à  mon  elpoir  fi  doux 
Placidie  ofe  encor. .  .  mais  elle  vient  à  nous. 
Retourne  ,  Mutian  ,  c'eft  en  toi  que  j'efpere  , 
El  ta  prefence  ailleurs  peut  m'être  néceûàire. 


$'C  E* 
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SCENE     II. 
P  L  A  C  IDIE,    STILICON, 

P  L  A  c  I  D  1  E. 

QUoi,  d'un  lâche  ImpoÛeur  on  diffère  l'arrêt? 
•Eft-ce  ainli  que  d'un  Fiis  vous  prenez  l'intérêt  î 
Par  un  emportement  à  peine  concevable 
Vous  femblez  prévenir  ce  qui  le  rend  coupable, 
Et  quand  il  s'otfre  jour  à  le  croire  innocent,^ 
On  ne  remarque  en  vous  qu'un  zeie  languillant. 
De  tous  ceux  que  Félix  a  nommés  pour  Complices 
Aucun  ne  fe  confond  par  la  peur  des  lùpplices. 
Chacun  féparément  avec  lui  contronrc 
Fait  voir  à  nier  tou:  la  même  fermeté» 
Jamais  Eucherius  n'en  fouilla  l'innocence  , 
Jamais  de  l'atientat  ils  n'eurenc  connoiliancej 
Enfin  aucun  n'avoue  i  &  tous  également 
Repouflenr  un  forfait  qu.e  leur  vertu  dément. 
Pour  tirer  de  Félix  des  clartés  plus  certaines 
Pourquoi  n'employer  pas  les  tour  mens  5clesgêneî) 
La  \oye  eli  allez  promp:e,  5c  les  moyens  aifes 
De  rendre  ce  qu'on  doit  aux  autres  Àccufjs. 
Que  Ion  rapporc  conrre  eux  foitfaux  v.u  véritable. 
De  la  mort  de  Zenon  il  e!l  toujours  coupable, 
E:  comme  l'attentat  a  ce  crime  eft  uni. 
Sans  rien  mettre  en  balance  il  doit  être  puni. 
Si  cette  épreuve  eft  juile»  elle  eftdùé  a  ma  gloire; 
On  fait  d'Eucherius  ce  que  j'ai  voulu  croire. 
Et  l'on  doit  faire  enfin  connoitre  à  l'Empereur 
Si  le  lang  qui  m'anime  efl:  fujet  à  l'erreur. 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
Madame,  je  n'attens  qu'à  prefler  fa  juftice 
De  vouloir  de  Félix  ordonner  le  fupplice; 
Mais  feul  avec  mon  Fils  qu'il  a  voulu  revoir , 
Il  examine  encor  ce  qu'on  n'a  pu  lavoir. 
Surpris  que  Pompejan,    Straton,  Rufus,  Texence, 
Au  liea  de  l'accufer ,  montrent  ion  innocence , 
Il  heure,  ôc  par  lui  cherche  à  dcveioper 
Qiii  d'eux  ou  de  Félix  alpiie  a  le  tromper. 

Mais 
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Mais  les  gênes  rendront  fon  audace  inutile , 
Et  le  Ciel  eft  tiop  jufte. . . 

SCENE     III. 

PLACIDIE,  STILICON,LUCILE. 

L  u  c  I  L  E. 

A.H\  Madame, 

P  L   A  c  i  D  I  E. 

Lucilc, 
Qu'eft-il  arrive  î  parle. 

L   D   c  I  L  E. 

Il  n'en  faut  plus  douter. 
L'ingrat  Eucherius. . . 

S  T  1  L  T  c  o  N. 

Eh  bien? 
L  u   c  1  L  E. 

Ofe  attenter» 
Placidie. 

Que  dis  tu? 

L  u  c  I  L  E. 

Que  pour  lui  de  lâches  Parricides 
Du  fang  d'Honorius   infolemmenc  avides, 
Ont  enfin  achevé  le  funefte  attentat. 
Qui  fous  les  loix  d'un  Traître  aflujettit  l'Etat. 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
O  crime!  ô  perfidie,  à  qui  toute  autre  cedcl 
Mais  apprens-nous  le  mal  pour  fonger  au  remedc. 
Peut-être.  .  ; 

L  u  c  I  L  E. 
Vos  etforts  y  feront  fuperflus, 
Le  Coupable  triomphe,  &  l'Empereur  n'eft  plus. 

Placidie. 
11  eft  raorti 

L  u  c   I   L   E. 

Apprenez  par  ce  que  J'ai  vu  faire 
Si  la  Raifôn  encor  peut  foufFrir  qu'on  efpere. 

S  T  I  L  I  c  o  N. 
L'Empereur  feroit  mort!  Achevé  promptement. 

Qu'as-tu  vu-»» 

L  U" 
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L  U   C  I    L    X. 

Je  p-fïbis  par  (on  apparrcmçntî 
Lorsque  fur  l'efcalîer  une  Tioupc  arréree 
Tout  à  coup  pour  entrer  s'eft  enfin  prelcntc'c. 
Les  Gardes  auffi-:ôc  pour  lui  prêter  fecours , 
De  quel<5ucs-uns  des  leurs  nanchent  j€s trilles  jours, 
Et  prcfque  en  un  moment  leur  barbare  injuftice 
A  grands  coups  de  poignard  s'en  fait  un  {âciiîice. 
P   L    A^C   I   D   I    £. 

O  ciel! 

L  u  c  I  L  E. 
A  ce  içcàzdz  immobile  d'effroi. 
Je  le  fens  redouble  par  tout  ce  que  je  voi. 
La  porte  s'cuvre ,  on  entre ,  &  par  cette  furprife 
Surs  de  ne  plus  trouver  d'obftacie  à  l'entreprifc. 
Ils  font  a  peine  entrez  que  j'ois  des  cris  confus 
De ,  Meurt  l'Emrerficr ,  Cf  vive  Euchtritts. 
P  L   A  C  I   D  I   E. 

Le  Traîuel 

L   u  c   I  L   E. 

Marccliin  avec  fa  foiblc  elcortc» 
Prod.e  du  cabinet  en  occupoit  la  porte 
Le  Coupable  à  fa  garde  ayant  etc  donné, 
L'Empereur  le  mandant,  il  l'avoit  amené. 
Ainfi'contr'eux  fans  doute  il  s'eft  mis  en  défcncç» 
Mais  des  Cens  &  de  lui  que  peut  la  rchi^ance? 
lis  auront  beau  donner  leur  fang  à  leur  devoir. 
Le  zèle  eft  inutile  oii  manque  le  pouvoir. 
Pour  moi  qu'a  fuir  loudain  la  crainte  a  condamnée» 
Plaignant  de  l'Empereur  la  trifte  deftmee  , 
J'ai  long-temps  au  Parais  publie  Ton  trépas, 
Sans  pouvoir  bien  coimoîtie  ou  je  portois  mes  pal. 

P  L   A    c   I    D   I    E. 

Ah  !  rien  n'a  pu  fans  doute  empêcher  ce  grand  crime» 
L'Empereur  a  leur  rage  a  fervi  de  victime: 
C'en  eft  fait,  ôc  mon  cœur  par  unT;aître  abufe 
Voit  trop  tard  dans  ce  mal  l'erreur  qui  l'a  caufé. 
A  mci-même,  à  mon  fàng ,  à  tout  l'Etat  perfide. 
Pour  le  croire  iimocent,  j'ai  fait  Ion  parricide. 
Et  l'appui  criminel  que  j'ofois  lui  prêter, 
Sulpendant  fon  arrêt,  a  tout  fait  éclater. 

S  T  I. 


4«4  S    T    I    L    I    C    O    N, 

S  T  I  L  I   C  O  N. 

Madame,  pardonnez  dans  un  fort  fî  contraire 

A  la  ftupidice  qui  me  force  a  me  taire. 

Je  vol  d'un  noir  complot  le  furprenant  effet , 

Et  ma  Raifon  fe  perd  dans  l'iiorreur  du  forfait; 

Mais  ce  qui  le  fuivra  nous  va  faire  connoitre 

Ce  que  je  prens  de  part  dans  la  mort  de  mon  Maître  ,- 

Et  û.  par  l'attentat  Ion  deftin  avancé.. . 

SCENE     IV. 

HONORIUS,   STILICON,   PLACIDIE, 
LU  CIL E. 

H  o  N  o  R  I  O  s. 

NE  crains  rien,  Stilicon  ,  le  péril  efl  pafle. 
Et  la  faveur  du  Ciel  t'a  confervé  ce  Maître, 
Dont  la  mort  te  livroit  aux  attentats  d'un  Traître. 

P    L    A   c    I    D    1   E. 

Ah,  Seigneur,  vous  vivez! 

S  T.l    L  I  c  o  N. 

Seigneur.    . 
H  o  N  o  R  I  u  s. 

Embraffe  moi , 
Je  doi  cet»^e  tendrefle  à.  ton  zèle ,  à  ta  foi. 
Ton  devoir  dans  ton  Fils  m'oflùoit  une  viftimc. . . 

PLACIDIE. 

Pour  ce  coupable  Fils  oublierez-vous  mon  crime, 
Seigneur?  dans  Ton  forfait  mon  efprit  partage. . . 

HONORIUS. 

Àh!  vous  feule,  ma  Sœur,  en  avez  bien  juge: 
Il  etoit  innocent,  &  jamais  l'impoftuie 
I>J'avoit  fait  Ibupçonner.une  vertu  fi  puie. 

PLACIDIE.  ^ 

Quoi,  ce  n'eft  pas  pour  lui  qu'a  hauts  cris  déclares.., 

HONORIUS 
Son  nom  s'eft  fait  ouïr  parmi  les  Conjurés  :  i 

J^lais  on  l'a  vu  bien-tôt,  contre  leur  efperance,  ,    r 
Aux  dépens  de  leur  fang  prouver  fon  innocence.  • 
Stilicon!      ■     ^         ■    ; 
Mon  Fils  n'eft  point  coupable  !  permettez^,  .'Seigneiir, 
Que  je  coure  jouir  d'un  fi  rare  bonheur, 

'  Qti'ea 
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Qu'en  Tes  cmbraflemens .  .  . 

H  o  N  o  R  I  u  s. 

Tu  le  vas  voir  paroître'- 
Demeure.  > 

P   L   A   C   I    D   I   E. 

Mais  Seigneur,  connoilfez  vous  le  Traître? 
Pour  qui  -coofpiioit-on  J 

^  •       ■•  H  o  N  o   R    I    u    s. 

■'"''"'"'.  ''  .    Ceft  ce  qu'otî  va  làvoii 

Par  ceux  des  aflaflinsqui  font  en  mon  pouvoir, 
Du  Ciel  dans  leur  défaite  admirez  la  jufticc. 

Ils  voyoicnt  à  leurs  vœux  l'occahon  propice. 
Dans  leurs  nouveaux  fcupconsqui  m 'aroient  alarme, 
Seul  avecque  ton  Fiis  je  m'ecois  enrerme, 
Mais  ils  ne  lavoient  pas  que  dans  la  jurte  crainte 
Dont  on  a  vu  pour  moi  l'Impératrice  atteinte  , 
Des  plus  zèles  des  miens  quelque  iK)mbre  lans  brait 
Par  Ion  appartement  dans  le  mien  introduit. 
Dans  mon  cabinet  même  arme  pour  madefencc, 
Contre  la  trahilon  faifoit  mon  aflurance. 
JilarGellinparraon  ordre  au  dehors  deraetue', 
Etûit  trompe  lui-même,  6c  l'avoir  ignore, 
Et  n'ayant  avec  lui  que  deux  des  liens  pour  fuite, 
A  mç  laifler  périr  voyoit  la  fei  réduite,- 
Loifqu'entrez.  en  tumulte  ,  ôc  leurs  indignes  cris 
Nous  ayant  fait  longer  à  n'être  point  furpris. 
De  Marcellin  a  peine  ils  bravent  l'impuiflance. 
Qu'il  nous  voit  tout  k  coup  foriir  a  fa  defence. 
Ce  fecours  impre%ai  les  ayant  étourdis, 
fait  d'abord  a  nos  pieds  tomber  les  plus  hardis. 
L'effroi  fuit  auiH-tôt  leur  attente  trompée, 
Et  ton  Fiis  de  l'un  a'eux  avant  faiil  l'épee , 
Les  yeux  etincelans  d'une  illuftre  fureur, 
g«c;,  vive  Enche'itcs'.  &  mesire  l' Emtierenr , 
Traîtres?  -Se  de  l'effet  la  menace  eftYuivie. 
Son  bras  n'attaque  point  qu'il  n'en  coûte  une  vie. 
Il  poufîe,  ilfrape,  il  tue,  &  par  de  il  grands  couds, 
L'avantage  du  nombre  efttout  entier  pour  nous.    ' 
C'eft  alors,  que  cédant  a  l'ardeur  d'un  beau  zele, 
Four  dfs  lachts  ,  dit-il ,  cette  mort  ef:  tr$p  belle , 
Nos  mains  à  trof  d'entr'fux  ont  ouvert  le  tombeau  : 
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Rffervons  ce  qui  rejîe  à  cellei  d'an  bonrre^tu^^-,    r  :JJ 
Sous  l'horreur  des  tonrrmns  qu'ils  parlent, qiCU  s  m'accufent. 
De  leur  dernier  efpoir  ces  mots  les  delabulent , 
Chacun  cherche  une  mort  qu'il  ne  peut  obtenir , 
On  épargne  leur  vie  afin  de  les  punir, 
On  les  met  hors  d'état  d'aucune  refiftancc, 
ït  leur  parti  par-là  demeurant  fans  defençci.';:  irA 
Les  derniers  qu'a  l'inftaat  Eucherius  poutfuit 
K'efperant  qu'en  la  fuite  où  leur  fort  les  réduit. 
Marcellinle  féconde  &  lui  prête  main  forte, 
Et  dans  la  noble  ardeur  qui  tous  deux  les  tranlpottc» 
Rien  ne  peut  dérober  ces  lâches  Révoltés  ^     . 
Aux  juftes  châtimens  qui  leur  font  appietcswj-.u  ci.^U 
S  T  I  L  1  c  o  N.  -^  f   ;;i:^ 

Ah ,  puifqu'U  rcfte  à  vaincre ,  accordez-moi  la  glOitç 
D'achever  avec  eux  cette  grande  victoire. 
Te  rougis  que  fans  moi  l'on  vous  ait  Iccouru. 

^  ^     ^  Il  fort. 

H  O  N  O  K  1  u   s. 
Enfin  d' Eucherius  l'innocence  à  paru, 
Et  j'efpere,  ma  Soeur ,  qu'étant  toujours  aimec  . .  , 

P  L  A  c  1  D  I   E. 

Seigneur ,  pour  vous  encor  je  fuis  toute  alarmée. 
Ne  me  demandez,  rien,  vous  vivez,  je  le  vox, 
L'entreprife  eft  détruite,  &  c'cft  aflez  pour  moi. 


SCENE     V. 

rS  ,  PLACIDIE  ,   MA 
LUCILE. 

Marcellin. 


HONORIUS  ,  PLACIDIE  ,   MARCELLIN, 
LUCILE. 


Eigneur , 


^^"  HoNORius. 

Eh  bien  ,  enfin!  nos  Traîtres  par  leur  fuite 
N'ont  pu  d'Euchetius  éviter  la  pourfuneî 
Marcellin. 


Des  trois  les  deux  font  pris,  &  de  fa  propre  main 

L'autre  s'eft  mis  fur  l'heure  un  poignard  dans  le  fein.^ 

Mais  un  nouveau  malheur  dont  tout  mon  coeur  low 

H  o  N  o  R  I  u  $.  (pire . . 

Ciel  î  qu'ai-je  à  craindre  encor  î 

Mar 
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M  A  R   C  E  L    L   I   N. 

.  J^  tremble  a.  vous  le  dire , 

Mais  l'e  balance  en  vain  ce  fiinefte  rapport. 
Eucherius  n'eil  plus. 

HONORIUS. 

U  efl  mort? 
Marcellin. 

Il  eft  mort. 

P   L   A   c  I   D  I  E. 

Pourrai-je  dcguifcr  la  douleur  qui  ra'accabkî 
Lucile ,  quelle  attcmteJ 

H  O  N  O  R   I    u  s. 

O  Prince  déplorable! 
Eucherius  n'cft  plusj  mais  dans  un  rel  malheur 
Achevé,  Marcellin, de  me  percer  le  cœur, 
Apprens-nous  de  fa  mort  ce  que  ru  peux  connoîtrc. 

Marcellin. 
Avec  la  même  ardeur  qu'il  vous  a  fait  paroître 
Lorfqu'a  vos  yeux ,  Seigneur ,  ïl  combatoic  pour  vous. 
Sur  ceux  qui  le  fàiyoient  il  por:e  Ton  courroux. 
Comme  s'il  s'oflFençoit  du  lecours  qu'on  lui  prête, 
C'eft  lui  feu!  quicombat,Iui  feul  qui  les  arrête. 
Il  ne  s'appcrçoit  pomc  qu'allez  proche  du  flanc 
Une  large  bleflbre  epuif^  tout  Ton  fang, 
Soit  qu'au  premier  combat  il  l'eût  déjà  re^ûë, 
Soit  que  de  ce  dernier  ce  fût  l'injufte  iffuë, 
A  peme  eft-il  fini ,  qu'en  fuite  d'un  Faux  pas 
Les  forces  lui  manquant,  il  tombe  enrre  mes  bras, 
Soudain  l'Impératrice  acceuruë  a  notre  aide, 
A  ce  tiifte  accident  cherche  a  donner  remedej 
Mais  lui  de  fa  pitié   defavouant  l'effet. 
Je  mertrs ,  dit-il ,  Madame  ,  &  je  meun   fatisfatt , 
Pitipiu.' avant  mm  tr^'vas  j'ai  fait  -mît  à  mon  Mattrt, 
^t?^,ie  merituis  pen  rinfame  nom  de  traître. 
J'almoîs  ,  &  c'efi  "avfu  d'un  înfolent  amottr 
^i  m'a-joit  fà  déjà  rendre  indigne  du  Jour. 
Le  Ciel  lufis  far  tant  fait  pins  <}H'on  n'ofiit  croire, 
Fumjfaat  m$n  audace  il  cmferve  ma  ^/otre , 
Et  me  fottfre  l'efpoir  d'un  affez.  d.Hx^re^os. 
Ponr^^n  ^e  ma  Prncejfe    /.   H  expire   à  ces  motî, 

Jtf  i  Amow  4  ife  mort  par  uae  )uik  envie 

De'- 
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Dérobe  le  fbûpir  qui  termine  fa  vie. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Enfin  un  plein  fuccès  a  fuivi  vos  refns. 
Vous  iiiomphez  ,  ma  Sœur ,  Eucherius  n'cft  plas. 
Ayant  vu  contre  iui  l'impcfture  foufiene, 
Il  a  pour  t'etcuffer  précipite  la  perte. 
Et  crû  dans  le<  Ibupçons  d'un  crime  lâche  &  bas 
Un  aifront  aflVz  grand  pour  n'y  fui vivre  pas. 

P  L   A   c  I   I)  I  E. 
Ah  !  Seigneur ,  il  vous  faut  ouvrir  toute  mon  ame, 
Mon  orgueil  jufqu'ici  s'eft  immole  ma  flame. 
Mais  quand  a* Eucherius  j'ai  creufé  le  cercueil 
Je  dois  à  mon  amour  immoler  mon  orgueil, 
Ce  Héros  dont  toujours  la  vertu  m'a  charmée. 
N'eût  point  ete  fufpect  s'il  ne  m'eût  pas  aimée. 
Et  i'injufte  refus  d'avonèr  fon  amour 
A  caufe  l'accident  qui  le  prive  du  jour. 
Je  l'aimois  toutefois,  mais  de  cette  vidoirc 
Ma  jaloufe  fierté  lui  deroboit  la  gloire. 
Je  le  voulois  au  Trône  ,  &  l'ardeur  de  régner 
M'offroit  dans  ce  défaut  dequoi  le  dédaigner. 
Ces  dédains  affeites  ne  cherchoient  qu'à  vous  dire 
C^u'il  auroit  lu  me  plaire  en  partageant  l'Empire, 
Et  j'olbis  me  flater  que  pour  prix  de  fa  foi 
Vous  me  làuriez  par-là  rendre  digne  de  moi. 
Enfin  il  ne  vit  plus ,  &  de  mon  arrogance 
Je  dois  à  fa  chère  Ombre  une  pleine  vangeance. 
D'un  trop  luperbe  efpoir  le  fuccès  décevant 
Veut  qu'il  obtienne  mort  ce  qu'il  n'a  pu  vivant. 
Qu'avec  éclat  pour  lui  mon  cœur  toujours  s'explique, 
Qu'ainfi  que  mon  orgueil  ma  flame  foit  publique, 
Et  qu'au  moins  devant  tous  dans  mes  vives  douleurs, 
N^  pouvant  rien  de  plus,  je  lui  donne  des  pleurs. 

S  C  E  N  E     VI. 

HONORIUS,    PLACIDIE,    STILICON, 
MARCELLIN,  LUCILE,   Suite. 

H   o   N   o  R   1   u   S. 

EH  bien,  du  Sort  enfin  la  rage  eft  afTouvie, 
Ton  Fils  eft  innocent,  mais  ton  Fils  eftlàns  vie. 
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Et  je  tremble  à  t'ouir  tout  -bas  me  reprocher» 
Que  li  je  vis  eccor,  il  t'ea  coiite  bieu  cher. 

S  T  I  L  I  c  o  N.  .  ,> 

Seignetir,  mon  Fils  eil  mort,  la  Xature  cfeajceV 
K'ôTe  voir  de  quel  prix  votre  vie  eli  payée , 
Et  quar.d  vous  le  faurez ,  fi  croyant  vorre  erreur 
Vous  tiembiez  cepicie   vous  tremblerez  d'aorreuf. 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Ah  !  quoi  que  par-  le  làng  ta  douleur  fe  foutiennc, 
Zilene  peut  a^er  au-de-ri  ae  la  mienne, 
Et  û  par  la  vangeance  on  peut  la  fou  ager. . . 

S  T  I  L  1  c  o  N. 
Apprenez  donc  fur  qui  mon  Fils  le  doit  vanger; 
Mais  pour  voir  dans  la  mon  quel  detefpoir  m'accable  » 
Sacnez  auparavant  dequoi  )e  fus  capable. 
Je  vous  aimai.  Seigneur,  S;  Ton  ne  vit  jamais 
Plus  de  zèle  repondre  à  de  rares  b:enfai:s 
Ce  zèle  dans  mon  coeur  n'en  ibuôrant  aucun  autre, 
M'eiit  fait  cent  fois  donner  tout  mon  lang  poux  le 

votre , 
Et  dans  vos  intérêts  ma  tendreflc  &  mes  foins 
En  ont  peut  être  ete  de  fidelies  témoins. 
La  vertu  m'infpirant  par  de  lecretces  ftaraes. 
J'eus  tous  les  fent:mens  qui  font  ks  grandes  amci, 
La  gloire  me  fut  chère,  èc  cent  nob.es  exploits 
Peur  en  marquer  i'ardeur  ne  manquent  poinr  de  voix  1 
Heureux ,  û  du  Deltin  la  jaloufe  puiiîance 
M'eut  épargne  a'un  Fils  la  fatale  naiflancc. 
Far  la  de  ma  vertu  là  rigueur  vient  a  bout, 
Ce  Fils  fut  une  idole  à  qui  j'immolai  tout. 
^on  amcur  dans  ce  Fils,  ou  bien  piii'.ot  ma  rage. 
Du  titre  de  Sujet  ne  put  foutfnr  l'ourrage, 
E:  !ans  l'en  conluUer,  mon  ingrate  fiirîur 
Vou-u:  par  votre  perte  en  fane  un  Empereur. 
J'en  prononçai  i'auèt ,  Se  je  la  ciiis  cer raine. 
Jugez  par  cet  aveu  de  l'excès  de  ma  peine. 
Pour  élever  mon  Pils  au  rang  où  je  vous  voi. 
J'ai  trahi  vos  bienfaits,  j'ai  viole  aa  foi» 
J'ai  démenti  mon  fang,  j'ai  pris  le  nom  de  traitre. 
J'ai  porte  le  poignard  car.s  le  lein  de  mon  Maître, 
J'ai  fouille  lâchement  la  gloire  de  mon  lortj 
'^T,,C$Tn.  II*  Partie,  S  Cç- 
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Cependant ,  cependant ,  Seigneur .  mon  Fils  cft  moit. 

P  L  A  c  I   D  I  E. 
Quoi,  méchant!  pour  cacher  une  ame  baffe  ôc  noire, 
Tu  pus  feindre. .  • 

H  o  N  o  R  I  u  s. 

Ma  Sœur,  vcudriez-vous  le  croire, 
Et  prcfïe  de  douleur,  ne  vous  fait-il  pas  voir , 
Qu'en  tout  ce  qu'il  s'impute  il  fuit  fon  defelpoir? 

STILICON. 

Non,  non,  mon  defefpoir  ne  cherche  point  à  feindre. 

Ayant  perdu  mon  Fils  ,  je  n'ai  plus  nen  à  craindre. 

Aflez  des  AlTafTins  entre  vos  mains  reftes , 

Vous  peuvent  confirmer  ces  dures  vérités. 

Pour  couronner  ce  Fils  qui  n'eût  pu  le  prétendre  > 

Moi  feul  à  fon  iufù  je  failbis  entreprendre. 

Voyant  qu'au  repentir  Zenon  avoir  cède. 

Par  mon  ordre  auffi-tôt  Félix  l'a  poignardé , 

Sur  mon  Fils  par  mon  ordre  il  a  jette  le  crime 

Qui  devoir  cetce  nuit  vous  faire  fa  vidime  , 

Et  de  ma  dureté  l'éclat  myfterieux , 

Xe  traitant  de  coupable ,  eblouiflbit  vos  yeux. 

Inventez  des  tourmens,  imaginez  des  gènes, 

Sa  mort  pafle  pour  moi  les  plus  afFreules  peines. 

33c  fon  Père  aujourd'hui  je  me  voi  fon  Bourreau, 

Je  le  voulois  au  Trône,  &  le  mets  au  tombeau, 

laî  Ciel,  dont  la  puillance  à  nos  defleins  prefide. 

Tourne  contre  moi  feul  mon  lâche  parricide  , 

Et  l'avide  fureur  de  mes  projets  trahis , 

Ne  me  rend  criminel  que  peur  perdre  mon  Fils. 

Après  mes  attentats  que  j'oie  vous  apprendre , 

Sachant  ce  qui  m'eftaû,  Seigneur  ,  je  vais  l'attendre, 

Et'connois  trop  encor  un  refte  de  devoir, 

Pour  vous  plus  expofer  à  l'horreur  de  me  voir. 

P  L  A  c  I  D  I   E. 
Attendant  qu'à  loifir  on  en  puilfe  refoudre , 
Suivez-le,  Marceilin. 


S  C  E- 
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SCENE     VII. 

HONOB.1US,PLACIDIE,  LUCILE. 

H  O  N   O  R    I  U  s. 

JVJ.  A  Sœur,  quel  coup  de  foudre 
Abimé  tout  à  ccu^j  dans  un  gouffre  d'ecnuis, 
Abandonné,  trahi,  fai-je  encor  qui  je  luis? 
Je  pers  Encherius ,  ôc  ma  douleur  amere , 
Cherchant  fcn  Aliadin ,  le  trouve  dans  fon  Perc. 
O  rigueur  du  Dcilin  a  ma  peine  endurci  ! 
C'eit  le  perdre  deux  fois  que  de  le  perdre  ainfl. 
Dans  l'arrêt  cii  dtja  je  me  croi  voir  contraindre. 
Tous  deux  également  rendent  mon  fort  à  plamdrc», 
E:  je' les  vois  tous  deux ,  pour  fuictoît  de'  dculeuî'/ 
L'un  m'expofer  fon  crime ,  &c  l'autre  fon  malkeui^  > 
Eui-il  jamais  un  mal  comme  le  mien  ex:iêms?"-^ 
'Je  chéris  Stilicon  à  l'égal  de  moi-même,  '    '.  , 

Et  de  cette  tendreffe  ou  vole  tout  mon  cœur , 
Au  feul  Eucherius  je  partage  Tardeur. 
ï'iein  de  ces  fentimens ,  un  revers  effroyable 
Me  fait  voir  le  Fils  mort,  &  le  Père  coupable. 
Et  fa  fatalité  qu'on  n'a  lu  prévenir , 
Quand  j'ai  l'un  à  pleurer,  m'offie  l'autre  à  punit, 
O  toi,  dont  la  vertu  toujours  brillante  &:  pure, 
Prelle  mon  amitié  de  vanger  ton  injure, 
D'un  11  cruel  devoir  daigne  me  difpenfor; 
Ou  me  donne  du  fang  que  je  puilie  verfor. 
Si  c'etl  le  criminel  qui  te  doit  fatisfaire. 
Je  rie  trouve  à  t'offnr  que  celui  de  ton  Perc , 
Et  fon  crime  à  punit  dans  ton  funetle  fort, 
PalTe  toute  l'horreur  ou  me  plonge  la  mort. 
Ah,  que  n'a-t-cn  fouffert  qu'aux  dépens  de  ma  vie 
Un  coupable  fi  cher  affouvit  fon  envie! 
Ce  revers  eût  peut  être  été  moins  important. 
Il  vivrcit  fatisfait ,  je  ferois  mort  content. 
Cette  trifte  grandeur,  dont  l'éclat  me  demeure. 
Ne  vaut  pas  l'embarras  ni  la  mort  que  je  pleure. 
Mais  ou  m'ont  emporte  ces  regrets  fuperâus, 
Tandis  que  Stilicon, . , 

S  2  t:  C  E^ 
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SCENE     VIII. 

HONORIUS,  PLACIDIE,  MARCELLIN, 
LUCILE,  Suite. 

Marcellin. 

OEigneur^  il  ne  vit  plus: 
A  peine  eft-il  forti,  qu'ordonnant  Ion  (upplice, 
Ju  qu'ait  bout ,  a-t-il  dit,  ponjfons  notre  înjajîùe. 
Sous  mille  affreux  tourmens  un  jujîe  ér  vif  remords 
Me  devrait  referver  à  foujfrir  mille  morts  j 
Maïs  de  ce  lâche  cœur  l'ingratitude  extrême 
Ne  fouffre  point  pour  yneî  de  bourreau  que  mi-même. 
Un  poignard  à  ces  mots  dans  fon  fein  enfoncé. . ., 

H  o  N  o  R  I  u  s. 
Son  forfait  eft  puni,  mais  non  pas  effacé, 
Et  quoi  qu'un  vain  remords  ait  pu  lui  faire  croire, 
Sa  main  par  fon  trtpas  ne  lui  rend  pas  fa  gloire.  \j 
Ne  m'abandonnez  point  au  trouble  où  je  me  voi,' 
Ma  Sœur ,  perdant  Ion  Fils ,  vous  perdez  comme  nioii 
Et  ma  douleur  ne  peut  elperer  d'autres  charmes 
Que  de  joindre  pour  lui  mes  foûpirs  à  vos  larmes^ 
Et  de  voir  qu'avec  moi  votre  pitié  d'accord ,  ' 

Me  féconde  à  pleurer  le  malheur  de  fa  mort. 

Fin  du  cinquième  ér  dernier  A3e»  ' 
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ACTEURS. 

D.  DIE  GUE,  Perc  de  Leonor. 

D.  FERNAND  de  Solis ,  Amant  de  Leonor, 

D.  JUAN  de  Torrés,  Ami  de  D.  Femand. 

LEONOR,  Fille  de  D.  Diegue. 

ISABELLE,  Amie  de  Leonor. 

B  E  À  TTR 1 X  ,  Suivante  d'ifabclle. 

J  A  C I N  T  E ,  Suivante  de  LçoHor. 

Un  Exempt. 

G  U  Z  H  A  N,  Valet  de  D.  Fernand. 

La  3ccnc  efl  à  Madrid, 
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COMEDIE. 
ACTE    I. 

SCENE     PREMIERE, 
D.    F  E  R  N  A  N  D  ,    G  U  Z  M  A  H. 

D.     r  E  R    N   A   N  D. 

vjj^  vvr  Vj    u    Z   M    A    >,, 

f^     ^    ^^^^  Ah!  Monûeur! 

gl  ^  D.     F  E  R  N  A  N  D. 

k*4^î'4î^4^'r4  Jeté  voisàMadiid. 

Ce  voyage  long-temps  m'a  chagrine  refprit. 
Et  j'avois  belle  peur  de  ne  le  pouvoir  faire, 

D.     P  E  R  N  A  N  D. 
Quoi,  Guzman,  tu  doutois  du  crédit  de  monPçiçl 

G  u   z  M  A  N. 
je  ne  doutois  de  rien,  mais  dans  la  vérité 
D.  Celàr  etoit  mort ,  ôc  j'etois  arrêté. 

D.     F   E    R    N    A   N   D. 

Poux  huit  jouis  de  piifon  tu  t'ca  dûs  croire  quitte» 
S  4  Gm-L* 
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G  U    2.   M  A   K. 

La  prifbn  eft  toujours  un  malencontreux  gîte. 
Et  m'y  voyant  entré,  je  m'étois  attendu 
A  n'en  fortir  jamais  que  pour  être  pendu. 
Dans  ces  occalions ,  peur  chétif  qu'il  puifle  être  , 
tin  Valet  quelquefois  peut  payer  pour/on  Maître, 
Comme  après  le  coup  fait  vous  étiez,  évade, 
On  n'accufbit  que  moi  d'avoir  homicide. 
J'étois  là  fottement  demeuré  pour  les  gages. 

D.      F   E   R   N    A   N    D. 

Enfin? 

G   u    Z   M  A  N. 
Enfin  l'aigcnt  a  de  grands  avantages, 
Et  c'eft  par  fa  venu  qu'on  efl  tombe  d'accoid, 
Que  fans  nuire  aux  Vivans,  le  Mort refteroit  morts 
<Mais  depuis  plus  û'un  mois  que  parti  de  Seville, 
Vous  avez  ici  dû  prendre  en  propre  une  Fille, 
Tout  étant  entre  vcus  par  lettres  concerté, 
luis-je  vous  demander  eu  vcus  avez  été? 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
.Ici.     Pourquoi  douter  d'une  chofe  fi  claire? 
G  u    Z   M  A   N. 

Pour  vous  avoir  en  vain  cherché  chez  le  Beau-pcrc. 

D.      F   E    R  N   A   N   D. 

chez  D,  Diegueî 

G   u    z   M    A    N. 
Oui,  Monlieur. 
D.     F  E   R  N   A   N    D. 

Ah!  Guzman,  qu'as-tu  faitî 

G    u    z    M    A    X. 

Ma  foi,  c'eft  un  brave  homme >  &  j'en  fuis  fatisfaitj 
La  ftaùon  eft  douce ,  on  y  boit  d'importance. 

D.     F   E   R   N    A   N   D. 

11  m'attend  comme  Gendre  ? 

Guzman. 

Avec  impatience, 
Et  trouve  tout  en  vous  tellement  à  ion  gre  , 
Qu'il  voudroit  dès  demain  vous  avoir  engendré. 
Votre  retardement  le  tient  bien  en  cervelle. 
D.      F  E   R   N    A   N    D. 

fax  toi  de  mon  départ  ii  a  su  la  nouvelle? 

G  u  ï- 
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G  U   Z   M   A  N. 
Il  fait  jufqu'au  fujet  qui  vous  l'a  fait  hâter  .  .  . 

D.     F   E    R   N   A   N  U. 

Sa  Fille,  tu  l'as  yùë,  il  n'en  faut  point  douter? 

G  U    Z   M  A  N. 
Arrivé  dliier  au  foir,  je  n'ai  yû  que  le  Père, 
Et  ne  lâchant  fans  vous  querefoudre  ni  faire. 
Sorti  fans  en  rien  dire  avant  qvi'il  fut  levé , 
J'ai  voulu  voir  la  Ville,  &  je  vcus  ai  trouvé. 
Mais  de  grâce  ,  Monfieur  ,  quelle  rare  avantuce 
Vous  fait  fuir  le  Beau  père  ôc  l'Epoufe  future? 
Vous  fentez-YCus  impropre  au  matrimoniumî 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Guzman  ,  je  laifle  agir  mon  inclination, 
Er  de  fi  doux  Objets  ont  tenté  ma  franchifc  . . . 

Guzman. 
Prenez  garde,  Monfieur,  à  cette  marchandife. 
L'air  de'^Cour  rabat  bien  du  haut  prix  qui  s'y  met. 
On  ne  la  livre  pas  telle  qu'on  Ty  promet, 
Et  beaucoup  attrapés  par  un  maintien  modefte, 
Peufant  preV.dre  en  plein  drap ,  qui  n'achètent  qu'un 
D.    F  E  R  N  A  N  D.  (rei^e. 

Non,  non.  mon  cœur  n'eft  point  novicedans  ce  choiXy 
Et  peur  deux  aujourd'hui  'brûle  tout  à  la  fois. 

G   V    z    }â   AN. 

Autres  que  Leonor  votre  Epoufe  ! 

D.     F  E   R  N  A  Ï3  D. 

Autres  qu'acné. 
On  mêla  fait  aimable,  on  me  dit  qu'elle  eft  belle, 
Mais  Ion  Pere&  le  mien  en  ont  en  vain  ma  foi, 
Ils  choififToient  pour  eux,  je  veux  choilir  pour  moi, 

G  u   z  M  A  N. 
Bon,  mais  puifqu'à  la  fois  deux  ont  l'heur  de  voa* 
Et  que  la  confrairie  eft  un  malnecelTaire,         (plaire. 
Prenez  les  toutes  deux  en  qualité  d'Epoux, 
L'une  peur  vos  Amis,  l'autre  fera  pour  vous. 

D.      F  E    R   N   A   N   D, 

Au  lieu  de  badiner,  écoute.    La  pourfaite; 
Dont  pour  Ce  far  tué  j'apprehendois  la  fuite, 
Ayant  hâte  d'ua  mois  mon  voyage-  à  la  Cour, 
Me  û:  perdre  ci'abord  tout  fouei  de  l'amout. 
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Ainfi  jufqu'au  fuccès  que  j'en  devois  attendre, 
J'oubliai  qu'a  Madrid  je  venois  comme  Gendre , 
Et  fans  que  chez  D.  Diegue  aucun  l'ait  pu  favoir. 
D.  Juan  eft  celui  qui  m'a  fu  recevoir. 
Me  logeant,  il  ne  fait  que  me  rendie  en  fa  Ville 
Ce  que  tu  fais  chez  nous  qu'il  reçût  a  Seville, 
Et  j'ai  l'heur  qu'à  Madrid  n'étant  jamais  venu, 
Jl  eft  le  feul  encor  de  qui  j'y  fois  connu. 

G  u  Z  M  A  N. 
Vous  Têtes  du  Beau-pcre. 

D.     F  E   R   N   A   N  D 

Il  a  mauvaifevûë. 
Je  l'ai  déjà  deux  fois  rencontré  par  la  rue  , 
31ais  comme  j'y  prens  garde,  &  qu'il  me  croit  fort  loin, 
Cet  embanas  à  fuir  me  donne  peu  de  foin. 
Cependant,  D.Juan  m'a  fait  voir  une  Dame, 
Pour  qui  mon  cœur  Ibudain  s'eft  fentitout  deflame. 
Jamais  des  traits  plus  vifs,  jamais  des  yeux  plus  doux  » 
N'avoient  porté  fur  lui  de  fi  dangereux  coups. 
X'air  galant ,  enjoué  . . . 

G  u    z  M   A  N. 

Son  nom  eft? 
D.       F  E  R   N  A  N   D. 

Ifabelle. 
G  u   Z  M   A  N. 
ït  vous  avez  fans  doute  un  libre  accès  chez  cllej 

D.      F  E   R  N   A    N  D. 

Jufqiie-là  que  tantôt  encor  elle  m'attend. 

G  u  Z  M  A  N. 
"Elk  vous  aime  ? 

D.     F  E  R  N   A   N   D. 

AlTezpour  en  être  content, 
Et  comme  elle  a  du  bien ,  &  dépend  d'elle-même, 
j€  Taimerois  autant  peut-être  qu'elle  m'aime, 
Si  par  un  autre  amour  cet  amour  traverfé 
Pouvoir  continuer  comme  il  a  commencé. 

G  u   Z  M  A  N. 
/voiiez  à  peu  près  que  mon  goût  eft  le  vôtre i 
Tâtcrun  peu  de  tout ,  hier  l'une  ,  aujourd'hui  l'au-tre. 
Cet  amour  eft  d'un  genre  aflez  adultérin. 

P.  Fer- 
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D.     F   E  R    N    A   N   D. 

Non,  cesdeux Objets  feuls  ont  droit  far  mon  deftin, 
Et  tout  autre  beauté  toucheroit  peu  mon  ame. 

G  u   Z  M  A  N. 
Quelle  eft  cette  féconde  encore  qui  vous  cnflame  ? 

D.     F   E  R    N    A   N   D. 
J'en  ignore  le  nom  comme  la  qualité. 

G  u   2.  M  A  N. 
Vous  l'aimez  ftulemeiit  par  curiofité  ? 

D.      F   E   R   N   A   N   D. 

Ce  commerce  ou  mon  ca^r  va  plus  loin  qu'il  ne  penfci 

Eft  fonde  de  fa  part  fur  la  reconnoilTance, 
Aux  lieux  de  promenade  elle  vient  chaque  jcur 
Recevoir  les  fermens  d'un  réciproque  amcur, 
Mais  fans  fe  découvrir. 

G   u    Z   M   A   N. 

Monfieur ,  c'eft  uric  gucufc 
Qui  gagne  fes  habits  au  métier  de  courcule, 
Et  qui  pouffant  le  leurre  autant  qu'elle  pourra» 
Se  titrera  Marquife ,  ôc  vous  attrapera. 

D.      F  E  R  N   A   K   D. 
A  la  voir  feulement  tu  jugerois  mieux  d'elle. 
De  tout  ce  qu'elle  fait  la  grâce  eft  naturelle  ,     :?.iJ 
Le  port  noble  &  touchant ,  rien  de  bas,  d'a&dc» 
Un  certain  air  modefte  &  plein  de  liberté  , 
Je  ne  fai  quoi  de  doux  ,  l'entretien  agréable, 
L'elprit  vif,  délicat ,  perçant . . . 
G   u   Z   M  A   N 

C'eft-Ia  le  diable. 
Ces  gueufes  pour  piller  la  dupe  qui  leur  rit, 
Monfieur ,  vendant  le  corps,  achètent  de  i'efprit. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
leur  m'y  voir  attrape  je  m'y  fais  trop  connoltre  ,^ 
Et  ce  que  tant  d'appas  dans  mon  cœur  ont  fait  naître 
Fourroir  pour  celle-ci  gagner  enfin  ma  voix, 
Si  fa  famille  lue  autoiiioit  mon  choix. 
Au  plus  parfait  amour  je  fens  mon  ame  prête ,^ 
Mais  j'ignore  qui  j'aime,  &  c'eft  ce  qui  m'arrê:e. 
G  u    2   M   A    N. 

La  fourbeeft  bien  en  règne,  &  s'en  fauve  qui  peut. 
S  6  S  G  £• 
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SCENE     II. 

D.  FERISTAND,   JACINTE,   GUZMAN". 

J  A  c  I  N  T  E  ay^nt  la  coiffe  abatué. 

jD  g  U  2  m  a  N. 

St.  Bon  jour.  Monfieur ,  eft-ce  à  vous  qu'on  en  veut» 
Ou  il  c'eit  moi  déjà  que  la  Donzelle  tente? 
Voyez. 

D.     F  E   R    N    A    N   D. 

A  l'Inconnu ë  elle  feit  de  Suivante, 
Tai-toi.  Qu'heureufement  te  te  renccntre  ici! 
Enfin...  ' 

J  A   c  I    N   T  E. 

Hcureufement  je  vous  rer.contre  auiîî.^ 
A  la  Pofte  ou  pour  nous  vous  Jaiflcz  votre  adrclTc» 
Je  portois  ce  billet. 

D.     F  E   R   N   A    N  D. 

De  qui? 
J  A  C  I    N   T  E. 

De  ma  Maîtrcflc. 
làfez-Ie,  D.  Fernand. 

Gu  Z  M  An  à  Jactnte  tandis  que  D.  Fernand  lit, 
Ma  chère  . . . 
J  A  c   I  N   T  E. 

AlTûrémenî. 
G  u  2  M  A  N. 
Si  le  coeur  t'en  difoit,  je  fuis  fans  compliment. 
Cesdétours,  ces  douceurs,  dont  un  galauds'enyvre, 
Autant  de  bien  perdu  pour  ceux  qui  favent  vivre. 
Sans  tant  verbalifer  l'amour  veut  de  l'effet, 
J'enaitcujours  de  prêt,  fi  tu  m'aimes  ,  c'eft  fait. 

J   A   c   I    N   T  E. 

Tu.  £îras  pris  au  mot ,  fi  tu  n'y  prens  bien  garde. 

G  u    2   M   A   N. 
Ma  foi:,  dans  ce  marché  c'eft  moi  feul  qui  hazarde. 
Tu:  vois,  clair  en  m'aimant  li  nous  en  dilputons. 
Mais  je  fuis  oblige  de  L'aimer  à  taons; 
A.v£C  ton  nezr  bride.de  ta  coiffe  importune, 
Ta  tçjaçbioûté  Hi'çn  pourroit  bailler  d'une , 

Er 
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Et  ton  minois,  de  coeurs  modcftement  fîlcu, 
S'il  n^cft  quelque  peu  finge ,  eft  peut-être  hybou, 

J    A  C   I    N   T    E. 

ïl  te  les  faut  choifir. 

D.    FE  R  N  A  N  D    après  avrjr  Iti. 

Ta  Maîtrefle  m'oblige. 
Et  ne  peut  me  donner  d'avis  que  je  néglige. 
Mais  ne  puis-jefavoir  ou  tu  me  dois  mener? 

J  A  c  I  N  T  E. 
Ne  vous  préparez  point  à  mequcftionner. 
Tanrôr  au  iieu  marqué  prenez  foin  de  vous  rendre,. 
Suivant  votre  billec  je  vous  y  viendrai  prendre, 
N'attendez  rien  de  plus. 

D.     F  E  R  N  A  N  D, 

Ote  moi  de  ibuci, 
De  grâce  .  .  . 

J   A  c  I    N   T  E. 
Voulez-vous  qu'on  me  furprenncici? 
Si  quelqu'un  m'y  connoic,  ma  Maîtrelle  eft  perdue, 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Mais  fai-la  moi  connoître. 

J  A  C  I  N   T  E. 

Enfin  vous  l'avez  vue? 

D.      F  E  R  N   A  N   D. 

Olii,  je  fai  bien,  qu'en  elle  éclatent  mille  appas. 

J    A   c   I   N   T    E. 

En  ctes-vous  content  ? 

D.    Eernand. 

Qiii  ne  le  feroit  pas? 
J  a  c   I   N   T  E. 
Jugez  par-là  du  refte^  6c  lui  foyez  fidelk. 

D.      F  e   R    N    A    N    D. 

Au  moins  di-moi  Ton  rang. 

J  A  c  I  N  T  E. 

Tout  eft  e'gal  en  elle, 
La  beauté,  l'air,  l'elprit,  la  qualité,  le  bien. 

G  u    Z  M  A   N. 
C'eft-à-dirc,  Monficur,  que  le  tout  n'y  vaut  rien, 

D.      F  E  R  N   A  N  D. 

>laraut... 

S  7  Q\]2.- 
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G  U   Z   M   A   N. 
Vous  la  croyez  à  (on  apprenti (Tage? 
D.     F  E  R  N   A  N   D. 
Mais  pourquoi  fe  cacher? 

J    A  C   I   N  T  E. 

C'eft  qu'elle  eft  bonne  &  fage  » 
Et  que  l'on  voit  la  fourbe  un  don  li  cavalier, 
Qu*'ilfaut  vous  bien  connoîtrc  avant  que  s'y  fier. 

D.      F  E    R    N   A   N    D. 

Non,  fi  ma  pafTion  ne  va  jufqu'à  l'extrême, 
Si  mon  cœur  n'eft  atteint . . . 

J  A   c    1   N  T  E. 

Chacun  en  dit  de  même* 
Pouf  faire  croire  un  feu  qu'ils  affectent  fouvcnt. 
Tous  ont  le  même  ftile,  &  la  plupart,  du  vent. 

D       F  E    R    N-  A    N    D. 

Mais  taMaîtreffe  enfin,  eu  qui  qu'elle  puiflc  être» 
Se  trouvera  forcée  à  le  faire  connoître, 
Il  en  faudra  venir  à  l'aveu  quje  j'attens. 

J  A    c  1   N   T  E. 
Vous  faurez  le  fecret  quand  il  en  fera  temps , 
Et  prétendez  en  vain  me  voir  changer  de  notc^ 
Je  tiens  bien  le  tacet. 

G  u  z.  M  A  K, 

La  peftc  foit  la  fottc. 
Quel  que  fût  k  fecret  qu'on  m'eut  pu  confier 
Je  le  dirois  foudam  de  peur  de  l'oublier. 

D.     F  E   R  N   A  N  D. 
Tu  n'ofcs  donc  encor  m'éclaircir  l'aventure? 

G  u  z  M  A  N. 
Elle  eft  faite,  Monfîeur,  en  dépit  de  Nature, 
Et  le  Ciel  fetrom.pant  fans  doute  à  la  fnçon , 
Dans  un  moule  de  Fille  a  crû  faire  un  Poiflbn. 

J   A  c   I   N  T  E. 

Adieu,  brave  caufeur. 

G  u  2  M  A  N. 

Adieu,  chère  muette, 


S  CE- 
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SCENE     lîL 

D.     F  E  R  N  A  N  D  ,    G  U  Z  M  A  K. 

G  U    Z   M   A    K. 

Qui  l'en  croira ,  Monheur ,  votre  fortune  eft  faite  j 
Efprit.naiflance,  bien,  attrai^s^  le  choix  eft  doux. 
D.     F  E   R   N    A   N  D. 
Me  voici  cependant  avec  deux  rendez-vous. 
Ifabelle  tantôt  m'attend  à  la  même  heure. 

G  u  Z  M  A  N 
Des  deux  occaCons  choiûllez  la  meilleure , 
Allez  ou  votre  cœur  eft  le  plus  accache. 

D.     F  E  R   N   A   K  D. 
Pour  la  Dame  inconnue  il  fe  fenc  plus  touche'  ; 
Mais  de  peur  de  iurprile ,  ignorant  fa  naiflance. 
Autant  que  je  le  puis-ie  le  tiens  en  balance. 
Et  comme  je  ne  lai  ce  qui  peur  arriver , 
Si  eelle-ci  manquoit ,  l'autre  cft  à  conferver. 

G    u    Z    M    A    N. 

Mais  puifqu'elle  vou^  tient  Tes  affaires  fecrettes, 
Luideviez-vcus  fi-:6:  découvrir  qui  vous  ètesr 
Sa  Suivante  a  d'abord  fait  cuir  votre  nona. 

D.     F  E  R  N   A  N   D. 
Qu'il  fuit  connu  de  lous  ,  qu'en  dcvinera-t-onî 
Il  eft  mille  Fernands  dans  une  même  viue. 
Suffit  que  j'ai  cache  que  je  fuis  de  Seviile, 
Et  qu'enfin  me  dilant  de  Grenade  ,  j'ai  pris 
Le  mrnom  d'Avalos  peut  celui  de  Solis. 

G  u   Z  M   A   N. 
Par  ce  nom  trop-tôt  dit ,  auire  embarras  à  craindre. 
Vous  aimez Ifâbelie,  eu  du  moins  l'ofcz  feindre, 
E:  fi  cette  Inconnue  apprend  quelque  beau  )our 
Qu'un  Fernand  Grenadin  faiie  en  deux  lieux  iàcoui? 

D.     F  E  R  N   A  K  D. 
Ceiàr  de  ce  péril  par  fa  mort  me  délivre , 
Cra'.gnatît  que  jufqu'ici  roii  ne  m.e  fût  pourfuivre. 
Je  priai  D.  Juan  d'abufer  fe-.  amis, 
Me  nommant  devant  eux  par  tout  D.  Dioois. 
Sous  ce  nom,  d'ifabeUe  ilm'afiure  la  vue, 
it  je  ûiis  D.  Fernand  pour  la  feule  IiKonnuë. 

Mai§ 
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Mais  de  quelque  meflage  on  m'en  vient  régaler? 
Sa  Suivante  s'appioche  afin  de  me  parler. 
Je  la  voi  qui  foùiic. 

G   U   2,   M    A    N, 

Quoi,  celle  d'Ilàbelle> 
Votre  première  Amante? 

D.      F   E    R   N   A    N   D. 

Oiii,  Guzman. 
G  U  2.  M  A  N. 

Qu'elle  cft  belle  t 
Monfîeur,  preferons-là. 

D.      E'E   R  N    A   N    D. 

Tu  retrouve  tente? 
G  u   Z  M  A  N. 
J'ai  de  malins  inftans  pour  la  fragilité  , 
"Et  par  précaution  j'eflayrois  du  remède. 

SCENE     IV. 
P.   FERNAND,  BEATRIX,  GUZMAN". 

D.      F  E   R    N   A    N   D. 

Aujourd'hui,  Beairix,  routâmes  voeux  fuccede. 
Ta  rencontre  eft  un  bien  qui  doit  m'être  fi  doux  .. 

B   E    A    T    R    I    X. 

Pas  tant,  fi  je  vous  viens  ôtcr  un  rendez-vous, 
D.     F  E   R   N   A   N   D. 

Que  dis-tu  ? 

B  E  A   T   R    I  X. 

Que  tantôt  ma  Maîtrefle  ifabellc 
Ne  peut,  D.  Dionis,  vous  attendre  chez  elle: 
Voiia  ce  que  j'allois  vous  dire  de  fa  part. 

D.      F  E   R    N    A   K   D. 

J'attendrai  Ton  retour ,  &  la  verrai  plus  tard. 

B   E   A    T  R  I    X. 

Non  pas  pour  aujourd'hui ,  votre  amour  va  trop  vite»- 

D.     F  E   R  N   A  N  D. 
Au  moins  à  fcn  défaut  accepte  ma  vifite  > 
Et  fi  tantôt  fans  toi  par  hazard  elle  fort.  .  , 
B  E   A  T  R  I  X, 

11  vous  plaît  de  railler. 
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D.     F   E   R   N   A  N  D. 

Ah  !  c'eft  me  faire  tort, 
Non,  \  s'entretenir  j'aurai  la  même  joye, 
Et  je  croirai  la  voir  pourvu  que  je  ic  voye. 

B  E  A  T   R  I  X 
Ma  foi,  je  ne  fai  pas  comme  vous  l'entendez, 
Mais  je  penfe  valoir  ce  que  vous  demandez. 
D'auffx  bienfaits  que  vous  me  verroient  pour  mon 

G  u  z  M  A  N.  (compte. 

Qu'elle  en  fait  l 

D.     F  E  R   N   A  N  D. 

Tout  de  bon  ,  ton  efprit  me  fait  honte, 
Et  je  t'en  trouve  tant... 

£  E  A  T  R  I  X. 

Que  vous  Je  baillez  doux! 
Trêve,  D.  Dionis,  point  de  guerre  entre  nous. 
J'ai  peut-être  dequoi  vous  donner  vo  re  refte. 

D.      F   E   R   N    A   N    D. 

Tu  tournes  tout  en  jeu,  mais  je  te  le  proteûc. 
Que  mon  cœur  fent  pour  toi  certaine  émotion.  . . 

B  E   A    T   R   I    X. 

De  grâce,  arrêtez  là  la  proteftation, 
Sans  me  charger  encor  d'un  coeur  comme  le  vôtre, 
J'ai  tant  de  Troteftans  qu'Us  s'étouffent  l'un  l'autre, 
tt  dans  les  vœux  divers  qu'on  me  vient  adrefler» 
Je  ne  l'ai  tantôt  plus  ou  les  pouvoir  placer. 

D.      F   E    R   N    A   N  D. 

Ta  beauté  du  plus  fier  te  feroit  un  efclavc. 

B  E   A   T  R    1  X. 
Je  fai  ce  que  je  puis ,  ne  faites  point  le  bravc^ 
Et  croyez  Iculement  que  l'ayant  entrepris, 
Vous  filiez  bien  adroit  fr  vous  ne  reftiez  pris. 
Qu'on  fc  défende  ou  non  de  chercher  à  irie  plaire. 
Quand  j'ai  deflein  de  prendre,  on  ne  m'echape  guère. 
Et  j'arrête  fi  bien,  qu'en  ce  droit  abfolu 
Je  n'ai  perdu  jamais  que  ce  que  j'ai  voulu. 

D,     F  E  R  N  A   N  D. 
Qui  ne  t'en  croiroitpasî  tu  vaux  que  l'on  t'admire. 
Tout  çù.  aimable  en  toi. 

B  E  A  T   R  I   X. 

Vous  pcûicE  vous  en  rire. 
Mais 
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Mais  après  tout,  pcut-ctrc  à  m' examiner  bien, 

A  Ja  qualité  près,  il  ne  me  manque  rien. 

Quoi  que  montre  d'appas  ma  Maîtrefle  &  la  vôtrcj 

CetLC  taille  èc  ce  port  en  valent  bien  quelque  autrc^ 

Si  je  n'ai  point  les  traits  fi  doux  ,  fi  délicats, 

J'ai  des  je  ne  fai  quoi  que  la  beauté  n'a  pas, 

Le  teint,  je  m'en  rapporte,  ôc  pour  de  la  jcunefle. 

Je  penfe  que  me  voir  c'eft  tout 

G  U     2.  M  A  N. 

La  bonne  pièce  î 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  j»  le  quitte. 

B   E  A  T  R  1  X. 

Jafeur! 
Eft-ce  à  toi  de  parler  avec  les  gens  d'honneur  î 

G   u    z   M  A  N. 
Si  je  puis  librement  dire  ce  qui  m'en  femble , 
Ton  honneur  &  le  mien  font  bons  à  mettre  enfemblc. 
Et  quiconque  des  deux  pourroit  n'en  fiire  qu'un, 
Feroitencor,  je  penfe,  un  honneur  bien  commun, 

D.     F  E    R   N    A  N   D. 

Tu  ne  te  tairas  point ,  Maraut  ? 

G  u   Z  M  A  N. 

Sur  ma  parole, 
La  Matoife  eft,  Monfreur,  inftmite  en  bonne  école  i 
Elle  vous  en  dira  de  toutes  les  façons,  • 

Et  fe  peut  aifemcnt  palier  de  nos  leçons. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Oui,  je  m'âbaifferai  jufqu'a  prendre  des  tiennes. 

G  u  z  M  A     N . 
Ah!  mon  Ange. 

B  E  A   T    R   I   X. 

C'eft-là  que  je  veux  que  tu  viennes. 
J'ai  befoin  des  douceurs  d'un  Galand  tel  que  toi. 

D.     F   E   R    N   A    N    D. 

Laifîè-la  a  badin ,  &  ne  longe  qu'à  moi. 

B  E  A  T  R  I  x. 
Quoi,  ne  fonger  qu'à  vous  !  &  que  feroient  mille  autres 
Dont  les  vœux  acceptes  ont  précédé  les  vôtres  î 
Chaque  moment  du  jour  peut  à  peine  fournir 
A  donner  a  chacun  fon  rang  de  fouvenir  j 
JMais  je  perds  trop  de  temps,  adieu,  je  me  retire. 

D.  FER- 


M-tOtî 

Bcarrix. 
J'ai  hâte. 


COMEDIE.  fi7 

D.     F  E  R   N   À  N  D. 
B   E  A  T  R  I    X. 

Achevez  donc,  qu'ave z-rous  à  me  dire f 
D.     Ferkand. 

B   E   A   T    R  I    X. 

Eff-cc  tout:  vous  rae  ferez  gronder, 


D.     F  E    R  N   A    N  D. 

Laifle-iDoi  du  moins  te  regarder, 
A  te  voir  feulement  mon  plaifir  eft  extrême. 

B    E    A    T    R    I    X. 

Vous  ne  m'ettnnez  point,  j'y  prens  plaifir  moi-même, 
El  dans  p'us  a'un  miroir  on  me  voit  chaque  jour 
Allej  de  temps  en  temps  me  faire  vm  peu  de  cour, 

D.     F  E  R   N    A  N  D, 

11  eft  doux  de  s'y  voir  quand  la  copie  agrée. 
B  E  A   T  R   I  X. 

Je  ne  m'y  trouve  pas  tout  à  fait  déchirée, 
Et  j'en  prens  plus  de  droit  d'aimer  l'original, 

S  C   E-  N   E      V. 

•C>.  FERNAND.  D.  JUAN,   BEAT  Ri  Xi 
GUZMAN. 

SD.    Juan. 
Eul  avec  Bcatrixr  c'cft  n'être  pas  trop  mal. 

D       F  E  R   N   A   N   D. 

Venez-vous  m'envicr  le  bien  que  je  pofîedeï 

D.     J  u   A  N. 
Brûlant  pour  fa  Maitrefle,  il  faut  qu'on  me  la  cède. 

D,      FERMA   K   D. 

Gardez  qu'à  l'obtenir  vos  eflForts  ne  foicnt  vains. 

B  E   A   T   R    I   X, 

He  ,  de  grâce  ,  pour  moi  n'en  venez  pas  auxjnaiDSt 

D.    J  u   A  N. 
Tu  n'as  qu'a  décider,  je  prêtées,  il  s'oppofc. 

B  E  A  T  u  I  X. 
Je  penfe  que  pour  vous  je  fens  la  m.ême  chofe, 
£t  ciaijis  bien  que  leftaot  dans  cette  égalité , 

Auciuj 
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Aucun  des  deux  jamais  n'ait  droit  de  primauté. 
Adieu. 

G   U  2   M  A  N. 
Bon  fuir ,  Ja  Belle. 

SCENE    VI. 

D.  FERNAND,  D.  JUAN,  D.  GUZMAN. 

D.    Juan. 

iT  Guzman  la  cajole 


E 


Déjà? 

Guzman. 

Non  pas,  Monlieur,  c'eft  que  je  la  confble. 
Ces  belles  ont  toujours  l'efprit  déconcerte 
Quand  on  leur  dit  adieu  fans  parler  de  beauté  j 
li  le  faut  acquiter  du  moins  de  la  grimace. 

D.    J  U  a  N. 
où  l'avez-vous  trouvé  ? 

D.     F  E  R   N  A  N  D. 

Dans  cette  même  place. 
Où  foudain  il  m'a  vii  changer  de  rendez-vous. 

D.    Juan. 
Aimant  en  deux  endroits  i  ce  changement  eft  douXr 
Celt  recouvrer  foudain  une  faveur  perdue. 

^  D.    Fernand. 

Je  l'avois  d'ifabelle,  &  l'ai  de  l'Jnconnuë. 
L'une  hors  du  logis  doit  paffer  jufqu'au  foir, 
Et  fur  quelques  fecrets  l'autre  cherche  a  me  voir. 

D.    Juan. 
Vous  brûlez  d'e'claircir  celui  de  l'avanture? 

D.    Fernand. 
Cette  affîgnation  m'en  donne  bon  augure. 

D.    J  u  a  n. 
Oui,  mais  je  vous  apporte  un  fujet  de  fouci^ 
Votre  Beau-pere  fait  que  vous  êtes  ici. 

D.      FERNAND. 

Que  je  fuis  arrivé  ,  D.  Juan  \ 

D.    J  U  A  N. 

Que  vous  l'êtes. 
En  vain  ;'ai  crû  tsenii  toutes  chofes  fecrettcsj 

Ayant 
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Ayant  été  dès  hier  par  Guzman  averti 
Du  long  temps  qu'il  vous  fait  de  S  avilie  parti, 
Et  de  notre  amitié  fâchant  i'ctroite  cliaine, 
Jl  eil  venu  chez  moi  me  témoigner  la  peine. 

D.     F  E   R   N   A   N  D. 
Vous  n'avez  poiat  alors  tâché  de  i'abuferï 

D.     J  u  A  N. 
Après  ce  qu'il  favoit ,  qu'avois-je  à  déguiièrî 
Votre  arrivée  icn  fe  peu. oit-elle  taire: 

D.      F  E   R    N    A   N    D. 

De  mon  fecret  fans-doute  il  cft  fort  en  colère? 
Qu'aura-t-il  cru  de  moi  de  ne  l'avoir  point  vu? 

D.    J  u   A  N. 
Que  de  votrç  combat  c'en  l'effet  imprévu , 
Et  qu'avant  que  ie  voir  vous  jugiez  neccflaire 
D'atteruire  quelque  temps  le  fuccès  de  l'affaire. 

D.      F   E    R   N    A   N   D. 

Quel  malheur  ! 

D.     J  u   A  N. 
Cependant  j'ai  promis  qu'aujourd'hui, 
Puilque  vous  étiez  libre,  il  vous  verroit  chez  luij 
C'eft  à  vous  d'y  fonger,  ma  parole  eft  donnée. 

D.      F  E    R    K    A    N    D. 

Quel  prétexte  choifir  pour  rompre  l'hymenée? 
L'amour  me  caufe  ici  d'étranges  embarras. 

D.     Juan. 
Je  n'entreprendrai  point  d'en  combattre  l'appas. 
Mais  voyez  Leonor ,  elle  eft  lage,  elle  eft  b'elle, 
E:  ce  que  vous  aimez  vaut  peut-être  moins  qu'elle. 

D.     F  E  R  N   A  N  D. 
Ah!  ne  m'en  parlez  point,  Leonor  me  déplaît. 

D.     J   u    A   N, 

Sans  la  voir,  fur  fon  nom  vous  en  donnez  l'arrêt:, 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Je  ne  la  puis  fouffrir. 

Guzman. 

La  pauvre  delaifféc! 
Monficur,  fi  par  hazard  elle  etoit  fort  prefTée, 
Et  qu'à  vous  en  défaire  on  vous  vît  empêché , 
Zottx  vous  faite  piaiûi  je  prendrai  le  marche. 
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D.    Juan. 
Guiman  a  le  goût  bon 

D.     F  E   R  N    A  N   D. 

Il  faut  voir  Plnconnu»  » 
En  l'état  ou  je  fuis  tout  dépend  de  fa  vue, 
Son  deftin  éciairci  pourra  régler  le  mien. 

D.    Juan. 
Voyezcla,  mais  enfin  ne  précipitez  rien. 

Fin  du  premier  A£ie. 


ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE. 

D.  DIEGUE,  ISABELLE,  BEATRIX. 

D.     D  I   E  G   u  E. 

N'En  foyez  point  furprife,  ô  charmante  Tfabelle, 
D'un  bruit  fourd  &  confus  j'en  ai  fu  la  nouvelle. 
Et  comme  rien  pour  moi  ne  peut-être  plus  doux , 
Je  m'en  fuis  crû  devoir  expliquer  avec  vous. 
Excufez  pour  un  Fils  ma  tendrefTe  de  Père, 
Je  fai  que  D.  Félix  s'étudie  à  vous  plaire. 
Et  j'aurai  grande  joie  à  le  voir  fous  vos  loix , 
S'il  a  fu  mériter  l'honneur  de  votre  choix. 
«Vous  connoiflez  inon  bien,  vous  fàvez  ma  famille. 
L'amitié  femble  étroite  entre  vous  ôc  ma  Fille, 
Et  pour  elle  &  pour  moi  je  me  tiendrois  heureux 
Que  l'alliance  encore  en  redoublât  les  noeuds. 

Isabelle. 
Cet  hymen  propofe  me  fait  voir  tant  d'cftime, 
Que  l'efpoir  m'en  paroît  à  peine  légitime.  ' 

Je  ne  cèlerai  point  que  ce  peu  de  beauté 
M'acquiert  de  D.  Félix  quelque  civilité ,  . 

Mais ,  Monfieur ,  un  deflèin  d'une  telle  importance'^ 
Avant  qu'aller  plus  loin, vaut  bien  que  l'on  ypenfe*, 
Et  quoi  qu'aucun  n'ait  droit  de  contraindre  ma'foîi 
Je  dois  en  confuker  de  plus  fages  <^ue  moi. 
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je  fai  de  leur  confeil  ce  que  je  puis  attendre. 
Et  c'eft  de  Leonor  que  je  le  voudrois  prendre. 
Si  cornuie  elle  eft  la  Soeur,  les  inrerêrs  du  fang 
Auprès  de  i'amicie  n'etoient  d'un  autre  raijg. 

D.    D  I  E  G  u  E. 
D'un  11  fâcheux  délai  quelle  que  foit  la  iuitc, 
Je  ne  puis  qu'admirer  votre  lâgc  conduite , 
Et  fi  vos  ientimcas  fe  declaren:  p:ur  nous, 
J'emploirai  Leonor  a  les  Tavoir  de  vous, 
L,'Epoux  qu'elle  attendoit ,  arrivé  de  Seville , 
Va  déjà  commencer  la  joye  en  nna  famille. 
Et  comblant  d'heur  un  Fils  qui  fe  lent  captiver, 
C'eft  vorre  feul  aveu  qui  !a  ^eut  achever. 
Le  Ciel  daigne  en  hàcer  i'neureule  certitude. 

SCENE     II. 

ISABELLE,     BEATRIX. 

B  E  A  T  R  I  X. 

CE  choix  vous  va  caufer  un  peu  d'inquiétude; 
Si  D.  Fehx  fait  voir  Ion  amour  pat  les  Ibins, 
D.  Dionis  pour  vous  n'en  témoigne  pas  moins, 
Votre  cœur  doit  parler ,  c'eft  à  vous  de  l'entendre. 

Isabelle. 
En  fe  déférant  trop ,  il  craint  de  fe  méprendre 
CesSoûpirans  d'ûtiice,  en  tous  lieux  fi  chéris. 
Sont  a'aimabies  Amans,  mais  de  fàchtux  Maris; 
En  vain  la  plus  parfaite  aura  touche  leur  ame  , 
S'ils  l'adorent  Maitrefle,  ils  la  mepnfent  Femme, 
Et  leurs  voeux  attaches  a  de  nouveaux  appas, 
Dédaignent  ce  qu'ils  ontpourtout  ce  qu'ils  n'ont  pas. 
Voilà  ce  qui  lufpend  tout  ce  que  je  propofe. 

'    B  E    A   T   R   I   X. 
De  vrai ,  le  mariage  eft  une  étrange  choie. 
Et  qui  s'en  peut  louer,  pour  en  bien  dilcourir. 
Au  mêder  de  forçat  n'auroit  guère  a  fouffrir, 
La  chaine  en  elt,  dit-on,  fi  rude  3c  fi  pelante, 
Que  qui  n'en  gémit  point  a  l'ame  bien  confiante. 
Et  quand  il  faut  chpifir,  jeune,  galand,  fleuri. 
Adroit ,  aimable ,  beau ,  c'eft  toùjcuis  un  Mari , 
On  eft  bien  empêche  comme  on  s'y  doit  conduire, 

Tio? 
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Trop  de  précaution  (buvent  ne  fait  que  nuire» 
En  vain  pour  mieux  échoir  on  y  fait  cent  façons, 
Puifqu'enfin  les  meilleurs  ne  font  jamais  trop  bons. 
Sans  qu'un  lemblable  choix  nous  chagrine  d'avance. 
Il  faut  jctter  les  dez  »a  hazard  de  la  chance, 
Et  dire  en  rifquant  tout,  puifqu'enfin  on  le  veut. 
Dieu  nous  la  donne  bonne,  ôc  vienne  ce  qui  peut. 

Isabelle. 
C'eft  en  dire  un  peu  trop. 

l;  E  A  T  R  I   X. 

Ce  n'eft  point  la  (àtyre, 
Madame;  croyez-moi»  l'on  n'en  fauroit  trop  dire. 
Il  eft  de  ces  rêveurs,  il  eft  de  ces  jaloux, 
Qui  le  font  plus  de  mal  qu'ils  n'en  craignent  de  nous. 
Qu'une  Femme  s'cchape  à  voir  un  peu  le  monde. 
Leur  chagrin  en  murmure,  &  leur  dépit  en  gronde, 
Et  dans  leur  rêveiie  à  rendre  un  efprit  fou. 
L'on  n'eft  jamais  fage  fi  l'on  n'eft  loup  garou. 
Pour  moi  qui  ne  fuis  pas  d'humeur  trop  endurante» 
Si  jamais  d'un  Mari  l'alTemb'age  me  tente, 
Le  contrat  d'union  dans  mon  petit  calcul 
Aura  plus  d'une  claufe,  ou  demeurera  nul. 
II  me  fera  permis  de  danfcr  &  de  rire. 
Je  verrai  mes  Amis  fans  qu'il  y  trouve  à  dire , 
Et  faurai  le  réduire  à  ne  rien  redouter 
De  toutes  les  douceurs  qu'on  me  viendra  conter. 

Isabelle. 
Tu  crois  qu'il  tiendra  tout? 

B  E  A    T   H    I   X. 

Eh  bien ,  quite  a  fe  batrc. 
Si  j'enrage  une  fois  il  enragera  quatre. 
Et  me  mettant  au  pis,  je  far  qu'il  trouvera 
Plus  de  fâcheux  momens  qu'il  ne  m'en  donnera. 
Après  tout,  le  meilleur  eft  de  vivre  fans  Maiac. 

Isabelle. 
C'eft  un  état  heureux,  &  je  le  lài  connoître. 
Mais  de  quelque  douceur  qu'il  flate  nos  elprits. 
Le  nom  de  vieille  Fille  eft  un  nom  de  mépris. 

B    E   A  T   R    I   X. 

Auflî ,  ce  qui  doit  bien  refroidir  notre  envie , 
Quand  en  eft  marié  ,  c'eft  poux  toute  fa  vie , 
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2t  pour  qui  s'en  repent,  à  vous  parler  fans  fard, 
L'efpoir  de  fe  voir  veuve  eit  un  trifte  hazard. 
Certe  faveur  du  Ciel  eit  roùicurs  rrop  tardive. 
Nos  beaux  jours  llnt  pafies  quand  ce  grand  jour  arri^ 
Et  le  plus  fouvent  même  abufant  nos  fouhaits ,        (vc , 
Il  nous  rir,  il  nous  flate ,  &c  n'a^jive  jamais. 
Mais  pour  vos  deux  A^ans,  quel  defleineille  vôtre? 
Vous  fentez-vous  ega.e,  &C  pour  l'un  ôc  pour  Taurrc  ? 

Isabelle. 
Le  choix,  à  dire  vrai,  n'eft  pas  facile  entt'eax, 
Je  tiens  l'un  plus  galand,  l'autre  plus  amcureux. 
D'abord  D.  Dionis ,  en  m'expliqtant  la  flàme  , 
Eblouit  ma  Raifon,  charma  toute  mon  amej 
Mais  fi  j'en  juge  bien,  je  lui  voi  chaque  jour 
Plus  de  galanterie  avecque  moins  ù'^racur 
De  cette  pafTion  û  n'a  que  l'nabitude  , 
Il  en  prend  les  dehors,  fcûpire  par  étude, 
Et  )e  croi.  quand  il  tâche  a  lui  donner  ciedit, 
Que  Ion  cœur  ne  fait  rien  de  tout  ce  qu'il  me  dit. 

B   E    A    T    R    I    X. 

D.  Félix  pourra  donc  emporter  la  balance? 

Isabelle. 
Si  fon  feu  brille  moins,   j'y  croi  plus  de  confiance, 
E:  je  tiens  qu'a  l'hymen  uiî  elprit  arrête , 
Doit  moins  chercher  l'éclat  que  la  lolidite. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Pourquoi  permettre  donc  que  fon  Rival  vous  vover 

Isabelle. 
Pour  juger  mieux  encor  ce  qu'il  faut  que  j'en  cioyc  , 
T.t  c'eft  pour  me  pouvoir  expliquer  avec  lui, 
Qu'il  avoir  eu  de  moi  rendez-vous  aujcuid'hui. 
Tu  fais  que  Leonor  a  rompu  la  partie. 

B  e  A  T  R  I  X. 
Ma  foi,  je  n'aurois  point  péché  par  modeftic 
5a  vilite  a  demain  eut  reçu  le  renvoi, 
On  doit  "a  fes  Amis  quand  on  a  fiit  pour  loi. 

Isabelle. 
Leouor  feule  ici  me  priant  de  l'attendre, 
C'eft  le  moins,  Beatrix,    que  je  pouvois  lui  rendre. 
Mais  je  la  vois  entrer. 

T,  Ctr/i,  2 1,  Partie,  T  S  C  E- 
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SCENE     III. 

LEONOR,  ISABELLE,  BEATRIX. 

L  E  O  N   O  R. 

J 'En  ufe  librement. 
Isabelle. 
Songez  que  l'amitié  défend  le  compliment, 
Et  qu'enfin  vous  fervir  fait  ma  plus  fjrte  envie. 

L  E  o  N  o  R. 
Je  viens  vous  confier  le  fec.et  de  ma  vie, 
Et  fai  trop ,   que  pour  fuir  le  malheur  que  je  crains 
Je  ne  pourrois  le  mettie  en  de  plus  fûres  mains. 
Vous  avez  déjà  fù  que  mon  Père  à  Seville 
Ne  crût  pas  avoir  fait  un  voyage  inutile , 
Puifque  là  pour  Epoux  à  fcn  retour  j'appris 
Qu'il  m'avoit  fû  choifir  D.  Fernand  de  Solis. 
Ignorant  jufquc  là  ce  que  c'eft  qu'être  Amante, 
"Je  tins  cette  nouvelle  ailez  indifférente, 
Et  mon  coeur  libre  cncor  n'étant  p.int  prévenu, 
Soufcrivic  fans  murmure  au  choix  d'un  Inconnu  i 
Mais  dans  cet  intervalle  ufant  de  fa  puiflance , 
X'Amour  s'eft  bien  vangé  de  mon  indifférence. 
Un  autre  D.  Fernand  pour  troubler  mon  repos. .  • 

Isabelle. 
Un  autre  J  dites  vous  ? 

L  E  o  N  o  R. 

D.  Fernand  d'Avalos. 
Un  procès  qu'à  la  Cour  il  eft  venu  pourfuivrc , 
L*a  tiré  de  Grenade  où  le  Ciel  le  fait  vivre , 
Et  mes  fens  en  lui  feul  fe  font  fentis  flatés 
De  tout  ce  qu'on  peut  voir  d'aimables  qualités. 
Sans  favoir  ce  qu'en  moi  fa  rencontre  fit  naître, 
Vous  favez  l'accident  qui  me  le  fit  connoître  , 
Un  jour  qu'au  bord  du  fleuve  où  j'ofai  m'engager, 
Mes  chevaux  s'emportant  m'euflent  mife  en  danger, 
Si  Soudain  à  leur  fougue  oppofant  fon  courage , 
Il  n\ùi  fù  m'épargner  ce  genre  de  naufrage. 
Te  ne  vous  ferai  point  de  récits  fiiperflus, 
1c  le  vis,  il  me  plut}  il  me  vit,  je  lui  plus. 

Une 
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t'nc  pareille  ardeur  dans  nos  cœurs  lerabla  nalaci 
Mais  quelque  effort  alors  qu'il  fîr  pour  me  coniîoitrc. 
Maigre  ce  grand  lervice  il  ne  pùtrienfavoir, 
Sinon  qu'en  ce  lieu  même  i' pourroit  me  revoir. 
Ainfi  des  ce  moment  contre  toute  apparence  , 
Mon  amour  commença  par  la  reconnoiiiance  , 
Et  fans  celle  mon  cœur  par  de  fecrets  difcours 
S'entretint  du  perii  peur  longer  au  fecours. 
J'aiœois  a  me  tenir  cette  image  présente , 
j'e.iroisd'ërreingrare  ,  Ôc  me  rendois  Amante  , 
£i  peur  me  livrer  mieux  aux  rranll^orts  que  jcfens", 
L'Amour  le  prévaloir  de  l'erreur  de  mes  lens. 

Isabelle. 
Mais  engagée  enfin  a  l'hymen  par  un  Fcre , 
Q.u'eâ-ce  dans  cet  amour  que  votre  cœur  efpere  ? 

L   E  o  N  o  R. 
Tout  ,•  fi  d'un  fi  beau  feu  l'impeiieufe  loi 
Peut  attendre  de  lui  ce  qu'elle  obtient  de  m.oi. 
C'cft  par  ce  feul  motif  qu'il  m'a  vûè  obftinee 
A  lui  taire  ôc  mon  nom  5c  de  qui  je  luis  née , 
Et  qu'à  le  voir  ibuvent  ayant  lu  iT4'obljger , 
Avantqu'ilme  connût  j'ai  voulu  l'engager. 
L'Amour ,  dent  on  fait  trop  jufqu'ou  les  droit»  s*e- 

tcndent, 
Eft  toujours  favorable  a  deux  cœurs  qui  s'entendent, 
Et  pour  rompre  un  hymen  quiconfondmon  efpoir, 
Pourvu  qu'on  l'en  confiike  >  il  a  trop  de  pouvoir. 

Isabelle. 
Mais  l'Epoux  arrive ,  que  pouvez- vous  prétenvlrc  ? 

L  E  o  N  o  R. 
C'eft  ce  qu'à  D.  Fernand  j'ai  refolu  d'apprendre  , 
Et  pour  lui  découvrir  cet  important  fouci, 
Jacinte  qui  l'attend  va  l'amener  ici. 
j  c  m'en  luis  cru  chez  vous  la  liberté  permife, 

Isabelle. 
Il  n'eft  rien  qu'avec  moi  i'amitie  n'autotife. 

L  e  o  N  o  R. 
Le  logis  de  denierc  ouvre  en  un  lieu  défert , 
Par  où  le  faire  entrer  fans  qu'il  foit  découvert  ; 
Jaciûtç  ça  çft  iûitruite ,  &  ùit  ce  qu'il  faut  taire. 

Ta  Isa- 
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Isabelle. 
Cette  précaution  étoic  peu  neceflaire. 
Qui  vit  comme  je  fais  ,  fans  détour,  fans  façon, 
Brave  la  medifance,  &  craint  peu  le  Ibupçon. 
Mais  enfin  aujourd'hui  vous  lui  voulez  tout  direî 

Jj   E   o  N  OR. 
Non  ,  mai5  ce  feul  hymen  dont  mon  amour  fcûpire^ 
Et  par  fes  fentimens  prendre  droit  de  juger 
Jufqu'où  pour  y  repondre  il  me  doit  engager. 

Isabelle 
Souvent  un  beau  dehors  a  l'art  de  nous  lêduirc. 

L  E  o  N  o  R. 
Auflî  par  vos  confeils  je  cherche  à  me  conduire , 
Et  ce  qu'il  veut  favoir  ne  lui  fera  connu 
Qu'après  que  vous  l'aurez  vous-même  entretenu. 
Vous  fonderez  ion  coeur ,  étudierez  (on  ame , 
£t  j'éteindrai  pat  vous,  ou  nourrirai  ma  flarae. 

SCENE     IV. 

LEONOR,  ISABELLE,  JACINTE, 
B  E  A  T  R  I  X. 

J   A  C  I   N  T  E. 

L  E  O  N  O  R. 
Eh  bien ,  Jacinte  î 

J   A   c   I   N   T  E. 

Il  attend  pour  entrer, 

L   E  o  N  o  R. 

Qu'il  vienne. 

1  s   A  B  E  L  L  E. 

11  ne  faur  pas  dès  l'abord  me  montrcî 
Dans  l'aife  qu'il  aura  du  deflèin  que  vous  faites 
Ses  premières  douceurs  doirent  être  lecrettes. 
Quand  à  vous  féconder  vous  aurez  fu  le  fien , 
Je  ne  reftife  pas  d'être  de  l'entretien. 
Viens,  Beatrix. 

L  E  o  N  o  R. 
Enfin  c'eft  en  vous  que  i'efperc. 
Beatrix. 
'via  foi ,  pour  un  Amant  voila  bien  du  myftcre , 
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Je  m'inquiète  moins  de  m'en  voir  mille  &  plus. 
J'en  tiens  papiei  exaâ ,  &  je  dors  là-deilus. 

SCENE     V. 
LEONOR  ,  D.  FEKNAND,    JACINTE. 

EJ    A  C  I   N   T   E. 
Ntrez ,  on  vous  attend. 

D.      f   E    R    N    A    N    D. 

Madame,  quelle  grace> 
Et  pour  la  mériter  que  faut-il  que  je  faflè? 
Accorder  tant  de  gloire  a  mon  ardent  amour! 

L  E  o  xN  o  R. 
Enfin  à  le  prouver  le  Ciel  vous  offre  jour. 
S'il  eft  iCl  que  mes  yeux  lemblent  l'avoir  fait  naître, 
C'eft  a  vous,  D.  Fernand,  a  le  faire  paioiire 
Le  temps  p.efie,  du  Sort  )e  crains  les  uerniers coups, 
Et  h.  vous  n'agiflez,  je  ne  puis  ê:re  a  vous 

D.    Fernand. 
Ah!  Il  de  ce  malheur  je  puis  rompre  l'arteinrc  i 
J'ai  lieu  de  m'offenfer  de  votre  in)ai^e  crainte, 
E:  quand  les  coups  du  Sort  peuveiu  être  forcez , 
Qui  peu:  douter  de  moi  ne  peut  m'aimer  allez. 
Que  pour  m'ôter  a  vous  la  terre  coniuree 
Tienne  a  mon  cœur  charme  la  guerre  déclarée , 
Pour  en  favorifer  les  violens  delieins 
Le  feui  aveu  du  votre  ell  tout  ce  que  je  crains. 

L  E  o  N  o  R. 
On  ne  l'aura  jamais,  Se  quoi  que  je  hazarde, 
Les  effets  feront  voir  quelle  foi  je  vous  gardes 
Et  qu'il  n'cA.  rien  pour  vous  que  j'oie  négliger 
Quand  fous  lesloix  d'un  autre  on  me  veuc  engager. 
Oui,  pour  vous  découvrir  ce  que  j'ai  dû  vous  taire. 
Apprenez,  D.  Fernand,  que  je  dépens  a'uaPere, 
Qui  fans  m'en  conûiiiet ,  de  mon  repos  jaious  , 
A  voulu  par  les  yeux  me  choifir  un  Epoux. 
Cet  hymen  arrête  rend  ma  disgrâce  extrême, 
Mais  je  vous  dois  la  vie  enfin  ,  5c  je  vous  aime. 
Et  vois  avec  plaiûr  que  mon  coeur  en  ce  joui 
Ke  peuv  fuir  d'ècrc  ingrat  fans  lervii  mon  cmour 
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D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Frappé  trop  vivement  de  ce  grand  coup  de  foudre, 
Le  mien  s'e':onne,  tremble,  2c  ne  fait  que  refoudrci 
Mais  enfin  jcfai  bien  que  mon  cruel  ennui 
Ke  redoublera  point  par  le  bonheur  d'autiui. 
Quelque  Epoux  qu'à  choiiir  le  devoir  vous  convie. 
Il  n'aura  point  ce  nom  que  je  ne  fois  fans  vie, 
Et  même  avant  ce  coup,  s'il  me  doit  accabler, 
Plus  d'un  Rival  peut-être  ama  lieu  de  trembler. 

L    E   O   N   O  R. 

Quoi  qu'il  nous  faille  ici  conduire  avec  prudence, 
J^ime  dans  votre  amour  im  peu  de  violence , 
Et  11  j'en  dois  calmer  les  tranfports  ftirieux, 
Je  ne  faurois  haïr  ce  qui  le  preuve  mieux. 

D.      F  E    R   N    A    N   D. 

Mais  votre  nom  enfin ,  faites  que  je  le  fâche. 

L  E  o  N  o  R. 
Quelque  raifon  encor  veut  que  je  vous  le  cache< 

D,     F  E  R  N    A  N  D. 
La  railbn  en  eft  vaine  à  qui  doit  préfumer. 
Que  lâchant  fon  logis,  je  puis  m'en  informer» 

L  E  o  N  o  R. 
Dans  un  logis  d'Amie  on  a  fu  vous  conduire  j 
De  mon  engagement  j'ai  crû  devoir  l'inftruire , 
Et  il  fon  avis  eft  qu'on  ne  vous  cache  rien , 
Peut-être  dès  ce  foir  vous  me  verrez  au  mien- 

D.     F  E   R   N   A  N  D. 

Ainll  donc  mon  bonheur  ne  dépend  plus  que  d'elle! 

L  E  o  N  o  R. 

Je  l'en  croirai. 

à  Jacînte. 
Yâ  vite  avertir  Ifabellc. 

D.      F   E   R    N    A    N    D     bas. 

Jufte  Ciel,  Ifabelle  !  ai-je  bien  entendu? 
Si  c'eft  celle  qui  m'aime ,  enfin  je  fuis  pcrdn. 
O  û'un  jaloux  Deftin  attaques  imprévues! 
Sa  maifon  peut  répondre  a  deux  diverfes  rues, 
C'eû  ici  fon  quartier. 

L   E  o  N  o  R. 

Que  dites- vous  tout  bas? 
D.  F  E  R-= 
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D.     F  E   R    N    A   N   U. 

Je  me  plains  d'un  malheur  que  je  n'attendois  pas. 

L  E  o  K  o  R. 

Votre  amour  y  rencontre  un  péril  dont  je  tremble. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

^ladame  ,  il  eft  encor  plus  grand  cju'il  ne  vcus  femblc. 

L  E  o  N  o  R. 
Des  ccnfeils  d'ifabeile  efpercns  quelque  fmit. 

D.      F  E   R   N    A    N    U. 

C'eft  elle-même ,  elle  entre  ,  ou  me  vcis-je  réduit! 

SCENE     VI. 

ISABELLE,  LEONOR,   D.  FERNAND, 
BEATRIX,  JACINTE. 

Isabelle  -i  3eatnx. 

"VTOusle  verrons ,  mais  Dieux!  mafurprife  eft  ex- 

J_\   Je  vois  D.  Dionis,  (trcme, 

B  E  A   T  R  î  X. 

Madame ,  c'eft  lui-même, 
Isabelle. 
Il  aime  Leonor,  &  m'ofe  cajoler! 

B  e  a  T  R  I  X. 
Bons  Dieux!  quel  maître  fourbe! 
Isabelle. 

Il  faut  diflimuîer. 
Leonor    à  1  fa  belle. 
Sachant  quelle  avanture  à  foûpirer  ra'expofe  > 
Voyez  en  D.  Fernand  le  fujet  qui  la  caufe. 
Vos  fentimens  ont  droit  d'en  régler  feuls  la  fin. 

D.    Fernande  ifabeiu. 
Je  dois  beaucoup  ,  Madame,  à  mon  heureuxdeftio. 
Qui  me  laiiTant  toujours  inconnu  ce  que  j'aime. 
Me  fait  connoître  au  moins  comme  une  autre  elle- 
L'amitié  qui  vous  joint  m'en  perfuadeafiez.  (même» 

ISABELL    E. 

Je  ne  m'étonne  point  li  vous  me  connoiCfez. 
Pour  peu  qu'avec  un  coeur  l'on  ait  d'intelligence. 
De  tout  ce  qu'il  chérit  on  a  la  connoillance , 
Et  l'amour  qui  du  fien  vous  fait  fuivre  la  loi, 
Doit  faire  autant  pour  vous  que  l'amiiie  pour  moi. 
T  4  J'ea- 


440  LEGALANDDOUBLF, 

J'en  ai  dcja  tiré  des  lumières  fecrettes 

Qui  m'ont  en  un  moment  appris  ce  que  vous  êtC9  5 

Je  fai  prefque  de  vous  tout  ce  qu'on  peut  favoitr 

D.      F  E   R    N   A  N    D. 
Un  fi  brillant  efprit  ne  fe  peut  décevoir  ; 
Mais  fi  vous  vous  rendez  a  de  juftes  prières, 
Madame  ,  faites-m'en  partager  les  lumières. 
De  ce  chaimant  objet  j'adore  la  beauté 
Sans  avoir  pu  tirer  mon  feu  a'obfcurite  , 
SotL  nom  qu'elle  me  cache  étonne  ma  conftancc, 

Isabelle. 
Elle  vous  fait  grand  toit  par  cette  défiance  . 
Et  fur  ce  que  de  vous  je  puis  luftifier , 
hllc  verra  bien-tôt  comme  on  s'y  doit  fier. 

L  E  o  N  o  R 
Prendre  déjà  fa  caufe  !  a  momi  qu'il  vous  corrompe.  « . 

Isabelle. 
Vous  me  ferez  reproche  en  cas  que  je  vous  trompe. 

L  E  o  N  o  R. 
Il  faut  vous  l'avouer,  fi  D.  Fernand  me  plaît, 
Dès  l'abord  comme  vous  je  vis  tout  ce  qu'il  eft. 
Le  cœur  grand,  l'ame  belle,  une  entière- franchifeî 
Mais  de  mes  fentimens  je  craignis  la  furprife , 
Les  plus  prompts  quelquefois  ne  font  pas  Us  meil-? 

I  SA  B  E  L   LE.  (leurs, 

A.  vous  dire  le  vrai ,  je  le  connois  d'ailleurs. 
Un  Ami  qui  d'erreur  eft  afléz.  incapable. 
M'en  avoïc  déjà  fait  une  peinture  aimable , 
Dont  les  traits  délicats  ayant  gagné  ma  foi. 
Ne  m'avoient  rien  cache  de  tout  ce  que  j'y  vois. 
L'air,  la  mine,  l'efprit,  enfin  tout  fe  rapporte. 

D.     F  E  R  N    A   M   D. 
Je  lui  fuis  obligé  d'une  eftime  fi  forte. 

Isabelle. 
Jamais  d'un  vrai  mérite  on  ne  fit  plus  de  cas. 

LEON    OR. 

Erc'eft? 

Isa  b  e  l  l  e. 
D.  Dionis. 

D.     F  e   R  N   A  N   D. 

Je  ne  le  connois  pas. 

Isa* 
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Isabelle. 
Ne  le  connoître  pas!  certes  cela  m'étonne. 
Vous  eft-il  inconnu  ,  s'il  ne  l'eft  à  perfonne  ? 
Un  Cavalier  civil,  poli,  galant,  parfait, 
Qiii  penfant  ce  qu'il  dit,  plaît  dans  tout  ce  qu'il  fait. 
Point  fourbe,  point  trompeur ,   point  de  ces  lâches 

âmes 
Qui  cherchent  en  tous  lieux  "à  promener  leurs  fiâmes, 
Et  d'ailleurs  il  fe  dit  de  vos  meilleurs  Amis, 

D      F   E    R    N    A    K    D. 

L'erreur  m'cft  favorable  oii  quelque  abus  l'a  mis. 

Isabelle. 
Deux  noms  divers  en  lui  pourroient  caufer  le  vôtre. 
Qai  m'eft  connu  fous  l'un,  vous  le  fera lous l'autre, 
D.  Dionis  pourtant  cft  le  feul  que  je  fai. 

D       F  E   R    N    a   N    D. 

Qoioi  qu'il  vous  ait  pu  dire ,  il  vous  aura  dit  vrai , 
S'il  a  lii  V.  us  jurer  que  mon  amour  extrême 
Engage  tous  mes  vœux  a  la  beauté  que  j'aime. 
J'apprens  qu'on  la  marie,  &  ce  fatal  revers 
Accable  un  malheureux  qui  languit  dans  fes  fers. 
Ne  pouvant  m'eclaircir  du  Tere  ni  du  Gendre, 
Je  forme  cent  defleins  fans  favoir  lequel  prendre^ 
Dans  ces  obfcurités  daignez  me  fecourir , 
Vous  voyez  qu'à  vous  feule  on  me  fait  recourir. 
Soulagez  les  ennuis  dont  mon  ame  eft  preffeeo 

Isabelle. 
Je  ne  vai  pas  11  vite  à  dire  ma  penfée,- 
Et  fi  de  fon  aveu  j'ofe  en  prendre  le  droit. 
Je  crains  de  l'engager  a  plus  qu'elle  ne  croit.- 

L  E  o  N  o  R. 
Non,  à  votre  amitié  tout  mon  cctui  s'abandonne; 
Il  en  croira  foudain  quoi  que  fon  zèle  ordonne  . 
Et  pour  vous  donner  lieu  d'en  mieux  délibérer, 
]e  vous  laiiTe  tous  deux,  &  vai  me  retirer. 
Adieu. 

D.     Fernande  Leonor 

Souvenez-vous  que  mes  peines  cruelles 
Ne  peuvent. .. 

Leonor. 
Vows  aurez  tantôt  de  mes  nouvelles, 
T  j-  BE/.» 


^^  LE   GALAND   DOUBLE', 

B  E  A  T   R  I   X. 

Madame,  nous  pouvons  enfin  le  régaler. 

Isabelle. 
Voyons  Ton  impudence  avant  que  de  parler. 

SCENE     VII. 

D.  FERNAND,   ISABELLE,    BEATRIX. 

D.     F  £    R   N   A   N   D. 

A  Voir  quelles  bontés  d'abord  faos  me  ccnnoîtrc 
j\  Vcusavez,  bien  vculu  me  faire  ici  paroitie  » 
J'ai  lieu  de  prefumer  que  la  peine  ou  je  luis 
Vous  rendra  favorable  à  finir  mes  ennuis, 
C'étoit  peur  moi  fans  doute  U!;e  difgrace  extrême 
D'aimer  avec  excès,  &  d'ignorer  qui  j'aime, 
Mais  d'un  p'us  mde  fort  j'ai  tout  à  redouter. 
Si  par  votre  fecouis  je  ne  puis  l'éviter. 

Isabelle. 
Eii  vain  à  vous  cacher  votie  efpiit  s'étudie. 
De  grâce,  jouez  vous  ici  la  Comédie, 
Ou  11  vous  prétendez  que  pour  votre  intérêt 
Mon  cfprit  foit  brouille  comme  le  vôtre  l'eft? 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Madame,  ou  trouvez-vous  que  ce  fcient  frenefics... 

Isabelle 
Oui,  fans  doute ,  il  vous  faut  des  douceurs  mieux  choi- 
Et  la  pauvre  abufee  à  qui  vous  en  contez  >         (fies, 
Pour  vous  croire  honnête   homme  ,  a  de  grandes 

chues. 
Certes,  votre  méthode  eft  galante  &  nouvelle. 
Pour  moi  D.  Dionis,  6c  D.  Fernand  pour  elle  ? 
Ce  rare  expédient  à  vous  mettre  en  crédit. 
D'aucun  aucie  avant  vous  n'avoit  frapé  l'efptit, 
Et  ce  font  en  amour  de  fubtiks  adrefîes,  (fcs, 

€^e  prendre  autant  de  noms  que  l'on  fait  de  Maitrel- 
Un  li  beau  ftratagême  en   a-t-il  bien  dupeî 

D       F    E    R    N    A    N   D. 

De  quel  étcnnement  mon  efprit  eft  frapé  ! 
i4"amenoit-on  ici  pour  un  pareil  outrage? 

B  E   A   T    R   I    X. 

JXi^)^.  UD  peu  plwi  vous  fucrei  le  breuvage, 

A 
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A  vous,  qui  D.  Fcmand  quand  vous  vous  avifez, 
Chez  nous  effronrem^m  vous  endiomfczi 
Ce  font  là  les  movens  d'en  attraper  de  belles. 

D     'F   E   R   N    A    N   D. 

Ces  façons  de  trarter  me  font  allez,  nouvelles. 
Jvladame,  c'eft  ainlî  que  me  jugeant  difcrej , 
D'une  aimable  Inconnue  on  m'apprend  lefecret? 

Isabelle 
Elle  apprendra  le  vôtre,  &  faura  qui  vous  ères; 
Mais  pour  vous ,  crovez-moi ,  vcs  affaires  font  faites. 
Vous  n'en  faurez  jamais  ni  le  rang  ni  le  nom. 

B   E   A   T   R    I    X. 

Voyez  le  fourbe!  &  pu:s,  à  qui  fe  fiera-t-onî 

D.       F    E    K    N    A    î^    D. 

Mais  à  ce  changement  quel  motif  vous  engage? 

Isabelle. 
C'eiltrop  long-temps  jouer  le  même  peifonnagc. 
Enfin,  D.  Dionis,  mettons  le  nufque  bas. 

D.    F  E  R  N  A  N  u. 
Quel  eil  ce  Dionis? 

Isabelle. 

Quoi,  vous  ne  l'êres  pas? 
D.    F  E  R  N  A  N  D._ 
Moi:  fi  ce  jeuvousp'aît,  quel  qu'en  foit  le  myfterc  , 

B'e    A    T    R    1   X. 

Payez,  fon  impudence,  ou  bien  laiflez-moi  faire. 
Vovez ,  il  nous  prendra  pour  fes  dupes ,  ma  foi. 

D.     F  E  R  N  A  r.  D. 
Quelle  eft  cette  Beauté  qui  parle  contre  moi? 
madame ,  eft-cc  une  Amie  ,  eu  bien  quelque  Parente?? 

B    E    A    T    R   I    X. 

Faites-bien  l'ignorant,  je  ne  fuis  que  Suivante, 
>lais  telle  que  je  fuis,  vous  ayant  rencontre. 
Vous  me  trouviez  tantôt  affez  à  votre  gre. 

Isabelle. 
Il  t'en  veut  donc  aulTi  : 

D.     F  E   R   N   A  N  D. 

Je  ne  j'ai  jamais  vûë. 

B   E   A   T   R  I    X. 

Il  m'a  gahntifee  au  milieu  de  la  rue. 

Et.  Ion  cotur,  s'il  m'evit  fait  en  croire  fe*  ferment, 

T  6  SJt 
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Se. fût  enre.gîftré  fur  mon  papier  d'Amans. 
La  chofe  n'cft  pas  vraye? 

D*      F  E    R    N   A    N  D. 

Il  eft  vrai  qu'on  me  jouëy 
Et  qu'on  ne  me  dit  rien  que  )e  ne  cclavouë. 
A  pas  une  des  deux  je  n'ai  fait  les  yeux  doux. 

Isabelle. 
D,  Juan  de  Torrez  n'eil  peint  connu  de  vous? 

D.      F  E   R   N   A   N    D 

Je. ne  fâi  quel  il  eft,  &  trêve  d'incartade. 

Mon  nom  eft  D.  Fernand,-  &  mon  pais,  Grenade 

Et  je  viens  d'un  procès  prefler  ici  la  fin. 

B   E    A    T    R    I    X. 

Gardez  d'être  frotte,  Monfieur  le  Grenadin. 
Quelque  temps  qu'à  forger  v;us  ait  coûte  i'hiftoire, . 
Vous  le  pallëriez  mal  u  l'on  m'en  vouloir  croire. 
Entrant  à  r^ifé  ici,  l'on  ne  vous  hâcoit  pas, 
Mais ,  ma  foi ,  pour  lortir  vous  doubleriez  le  pas , 
Je  vous  remercierois  de  votre  effronterie. 

D.    Fernand. 
Enfin  eft-cc  gageure ,  ou  bien  galanterie  ? 
Prétend-on  quelque  chofe  aft'edtant  ce  courroux? 

ISABELLE. 

>Ion,  non,  D.  Dionis,  on  ne  veut  rien  de  tous. 

D.    Fernand. 

Mais  ce  D.  Dionis  qu'en  moi  l'on  veut  connoître.  .  , 

Isabelle. 

11  m'importe  fort  peu  que  vous  le  vouliez  être, 
Pourvu  qu'en  le  voyant  vous  fâchiez  l'avertir, 
Que  je  ne  l'ai  fouffert  que  pour  me  divercir. 
De  fes  fades  douceurs    par  corur  fans  doute  apprifcs. 
Il  m.'a  plû  quelquefois  d'e'couter  les  fottilès, 
Mais  loin  qu'il  pût  avoir  quelques  charmes  pour  moi 
Mon  choix  à  D.  Félix  réponaoit  de  ma  foij 
A  des  Provinciaux  j'aime  à  donner  la  baye. 
Adieu,  mon  Cavalier. 

B  E  A  T   R   I  X. 

Voilà  comme  on  vous  paye , 

Mefficurs,  qui  nous  venez  provincialement 
Débiter  la  fleurette,  &  prêier  le  ferment. 
Oji  vous  fait  bonne  mine ,  on  rit ,  on  laillc ,  on  caufe , 

Maî£ 
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Mais  les  amis  du  cœur  ,  dame,  c'eft  autre  chofe, 
La  tablaïuie  change,  on  parle  feiieux. 

D.    Fer  N  AND. 
C'eft  donc  àqui  de  vous  m'embarraffera  mieux? 
Si  c'eft  la  votre  but,  la  pièce  eft  imparfaite. 

Isabelle 
C'eft  alTez,  il  eft  temps  que  vous  faluez  retraite. 

D.  Fer  N  AND  vjuLint  fortlrfar  ou  on  l'avoit 
fuit  entrer. 
Adieu ,  ne  croyez  pas  m'en  voir  inquiète'. 

Isa   BEL    LE  l'arrêtant. 
Non,  non  .  mon  Cavalier ,  tournez  de  ce  côte, 
Serrez  par  l'aurre  pone,  elle  vous  eft  coxmuë. 

D     Fernand. 
Quoi  r  vcus  continuez ... 

B  E   A    T   R   1   X. 

Gagnons  vite  la  rue, 
Le  meilleur  eft  pour  vous  de  déloger  fans  bruit, 
Je  vous  y  conduirai j  bon  ioirôc  bonne  nuit. 

F:n  du.  fécond.  Aéïe. 


ACTE    in. 

SCENE     PREMIERE. 
D.    FERNAND,    G  U  Z  M  A  N. 

G   u   Z   M   A  N. 

Quoi,  quand  vous  prétendiez  l'entretenir  chez  elle, 
Le  rendez-vous  ,    Moniieur  ,    étoit  chez  Ifa^ 
belle; 
C*eft-la  que  l'Inconnue  avoir  fù  vous  mander  \ 

D.    Fernand. 
C'eft-Ià  que  de  la  fourbe  il  a  falu  m'aider, 
Et  que  le  jeu  pour  moi  paŒbit  la  raillerie, 
Si  je  n'eufle  aufli-tôt  paye  d'effronterie 
Q^uelqucfois  au  befoin  ce  vice  eft  de  failbn, 

T  7  GuS' 
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G  U    Z    M    A   N. 

Mais  comment  n'avoir  pas  reconnu  la  maifbn? 

D.     F  E  R  N  A  N   D. 
Comment  l'aurois-je  pu,  fi  dans  un  autre  rue 
L'on  me  cenoit  ouver;e  une  porte  inconnue, 
D'où,  fans  qu'on  m'ait  rien  dit,  je  me  fuis  rencontré 
Dans  un  appartement  où  jamais  je  n'entrai? 
Le  plus  fin  en  ma  place  eût  donne  dans  le  piège, 
Mais  le  don  d'impudence  e'à  un  grand  privilège, 
Je  l'ai  mis  en  pratique.  &  je  m'en  luis  tiré. 

G  U  Z  M  A  N. 
C'eft  un  talent  en  vous  de  tout  temps  admiré  j 
Mais  l'abord  d'une  Femme  eft  un  péril  honnête, 
Lorfquepri'e  pour  dupe  elle  a  martel  en  tête, 
Et  vous  deviez  trembler  ainfi  pris  au  filet  , 
D'en  voir  deux  à  la  fois  vous  (àutcr  au  colet. 
Qui  lors  par  impudence  évite  qu'on  l'echine, 
En  a  provifîon  ,  Montreur ,  de  la  plus  fine , 
C'eft  un  pas  qu'à  franchir  peu  de  gens  ont  appris, 
Et  tout  lubtil  qu'il  eft,  le  diable  y  ieroit  pris. 

D.     F  E    U   N   A   N    D. 

Auftî ,  pour  en  fortir  j'aurois  eu  plus  d'obftaclc, 
Si  le  Ciel  pour  m'aidtr  n'avoir  fait  un  miracle. 
Contre  l'ordre  commun  il  a  fait  qu'en  ce  jour , 
On  ait  vu  la  prudence  arcompagner  l'amour , 
Et  que  du  rendez-vous  îfabelie  en  colère. 
Ait  eu  dans  Ion  dépit  le  pouvoir  de  fe  taire. 
Ainli  pour  moi  le  pas  étoit  moins  hazardeux 
Tant  que  j'ai  pu  me  voir  avec  toutes  les  deux.. 
Tour  quelques  mots  couverts  je  m'en  fuis  trouve  quitte  y 
Mais  dès  que  l'Inconnue  a  fini  fa  vifite, 
Et  qu'ayant  malgré  moi  voulu  fe  retirer , 
Seul  avec  îfabelie  on  m'a  fait  demeurer, 
En  m  e  traitant  de  fourbe  ,  &  Suivante  ôc  Maitrefïc 
M'ont  penlé  mettre  alors  au  bout  de  mon  adrefîe. 
D.  Dionis  en  moi  leur  étant  trop  connu  . . . 

G   u   Z  M   A   N. 
Je  vous  tiens  fort  heureux  d'en  être  revenu. 
Deux  Femmes!  Rendez  grâce  aux  heureufes Planètes 
Quivonsont  de  leurs  mains  fû  tirer  bragues  nettes. 
Car  tout  autre  que  vous ,  quoi  qu'adroit  à  mentir, 

Eût 
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Fût  lailTé  la  perruque  avant  que  de  fortir. 
Mais  de  vos  feux  errans  les  voyant  eclaircies. 
Comment  avez-vous  pu  vous  les  rendre  adoucies, 
Et  quel  charme  aflez  fort  appariant  leur  courroux, 
A  détourne  l'orage,  &  rabaru  les  coups? 
rournioi>  j'auiois  fort  craintle  faut  par  la  fenêtre. 

D.      F   E    R   N    A   N    D. 

J'ai  feint  effrontément  de  ne  les  pas  connoitrc, 
Et  comme  l'Inconnue  avoit  dit  mon  vrai  nom , 
Sur  ce  deguifemcnt  j'ai  toujours  tenu  bon. 
Deleuf  D.  Dionis,  qu'elles  nommoient  fans  cefle. 
Four  un  jeu  concerte  j'ai  fait  pafl'er  i'adrefle. 
Et  comme  tout  n'étant  que  pour  m'embarrafler, 
Niant  jufques  au  bout ,  je  me  fuis  fait  chalier. 

G  u  z;  M  A  N. 
Vous  laifTerez  peftcr  Ifabelle  à  fon  aife  î 

D.     f    E    R    N    A   N    D. 

Au  contraire, Guzman,  il  faut  que  je  l'appaife, 
Et  que  je  fafle  effort  à  lui  mettre  enl'efprit, 
Qu'elle  croit  trop  l'erreur  qui  contre  moi  Taigrit. 
Ayant  à  foutenir  ce  fécond  perfonnage. 
Ici  ,  pour  la  jouer,  je  i'atter.6  au  paiiage , 
Et  far  un  autre  ton  ayant  fu  m=accorder , 
Comme  D.  Dionis,  je  prétens  l'aborder. 
J'ai  fu  par  D.  Juan  qu'elle  eft  chez  une  Tante , 
Et  feignant  tout  le  jour  de  l'avoir  crue  abfente . 
Privé  a'un  rendez-vous  dont  je  devois  jouir. 
Je  préviendrai  la  plainte ,  &  pourrai  reblouïr. 

G  u    Z   M  A  N. 
Et  vous  la  voulez  croire  allez  dupe  &  novice  ,î 
Pour  ce  pas  découvrir  le  noeud  de  l'artifice? 

D.      F   E    R   N   A   N   D. 

Mais  on  a  vu  des  gens  fe  relfembier  fi  bien. 
Qu'à  les  voir  fepares  on  n'y  ccnnoifloit  rien  ; 
Silarencontrc  eft  rare,  elle  eft  du  moins  poflîble. 

G  u   i   M  A  N. 
Monfieur,  dans  ce  delTein  votre  honte  eft  vifibk. 
Si  les  traits  du  viiàge  ont  un  rapport  parfait. 
Ou  la  taille,  ou  la  voix  en  détruifent  l'effet; 
Mais  à  moins  que  pour  vous  la  foi  n'entraine  l'ame  . . , 

D.  Fer. 
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D.     F  E  R  N  A  N  D. 
AufTi  je  ne  prctens  abufer  qu'une  Femme, 
Et  je  n'en  fâche  point  qu'on  ne  puifle  obliger, 
Quand  on  fait  bien  s'y  prendre,  a  croire  de  legei. 
Outre  que  D.  Juan  fécondant  mon  adrefie, 
Pat  de  nouveaux  détours  fera  valoir  la  pièce  j 
Peur  appuyer  la  fourbe  il  eft  de  tout  inlhuit. 

G   U    Z   M   A    N. 

S'il  a  quelque  talent,  il  peut  faire  grand  fruit,- 
Qui  prend  de  vos  leçons  a  de  hauts  avantages. 
Enfin  pour  l'Inconnue,  elle  eft  callee  aux  gages» 
11  ne  s'en  parle  plus,  c'eft  autant  de  vuide; 

D.      F  E   R    N    A    N    D. 

Mon  cœur  de  fes  attraits  eft  toujours  pofledé. 
Jamais  un  plus  beau  feu  n'eût  tant  de  violence. 

G  U   Z   M   A   N. 
Monfîeur,  ayez  de  grâce  un  peu  de  confcience, 
Gaidcz-vous  bien  de  fuivre  un  confeil  hazaideux  ;, 
Qui  vous  les  vouloir  faire  cpoufer  toutes  deux. 
Peut-être  punit  on  en  matière  pareille  , 
Et  celui  qui  confent,  &  celui  qui  confcille, 
Et  je  me  trouverois  allez  peu  foulage , 
Que  l'on  vous  accourcit  fi  j'etois  allongé. 

D.      F  E    R   N    A    N    D. 

Tu  vas  un  peu  trop  vite  en  faveur  d'Ifabellc , 
Je  la  veux  adoucir ,  non  pas  à  caufe  d'elle , 
Mais  de  peur  que  l'aigreur  de  fon  reflentiment 
N'engage  l'Inconnue  à  quelque  changement ,         [ 
Elle  va  de  ma  foi  lui  donner  mille  ombrages, 
Si  je  ne  fais  jouer  tous  les  deux  perfonnages, 
Et  faire ,  dans  l'ètat  d'un  noeud  fi  furprcnant , 
Tamôc  D.  Dionis,  &  tantôt  D.  Fernand. 
Voila  quel  eft  mon  but. 

G  u  z  M  A  N, 
Tant  pis. 
D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Il  te  chagrine? 

G   u    z   M  A    N. 

C'eft  qu'en  mon  cotur  déjà  l'amour  prenoit  racine. 
Et  que  pour  Beatnx  ravi  de  n'en  bouger, 
-  Si  vous  tournez  cafaque ,  il  faut  le  déloger. 

D.  FrR' 
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D.     F   E   R    N    A   N   D. 

Donc  Beatrix  te  plaît  : 

G   U    Z   M   A   N. 

Monlîeur  pai-de-là  plaire. 
Ce  feroit  bien  mon  fait,  fi  j'etois  fon  affaiie, 
Et  comme  de  tout  temps  les  Bel'.es  m'ont  tenté. 
Je  me  hazarderois  à  l'iricongruite. 
ie  charger  d'une  Femme  en  eft  une  aflez  haute. 

D      Fer  N  AND 
Vraiment,  je  fuis  fâche  du  repos  qu'elle  t'ote; 
Mais  ciois-tu  voir  en  elle  allez  poiu  t'engager? 

G  u   Z  M   A  N. 
J'y  voi  plus  qu'il  ne  fau:  pour  me  faire  enrager. 
La  Coquine  a  des  yeux,  aont  la  mutinerie 
Pafie  le  plus  fripon  de  la  friponnerie, 
Et  les  malins  regards  qu'elle  m'a  su  darder, 
Navrant  un  pauvre  cœur,  prenne. k  fans  demand^r^ 

D.      F  E   R   N    A    N    D. 

Avec  toi  pour  l'hymen  obciens  qu'elle  s'engage. 

'g  u  z  m  a  n. 
J'y  fais  reflexion,  trêve  de  Mariage. 
Galante  comme  e'.le  eft ,  qai  que  vousépoufiez, 
Quand  vous  ea  feriez faoul,  vojs me rem^irunteticz. 
Mais  je  la  vois  venir,  Monlîeur. 

D.    F  E  R  N  a  N  D, 

C'eft  Ifabellc, 

G  u   z  M  A  K. 
Pefte!  encor  une  fols  que  la  friponne  eft  belle! 
Mon  cceur  en  tombe  prefquc  en  luffocatioa. 

D.      F    E    R    N    A    N    D. 

C'eit  ici  qu'il  me  faut  pouffer  la  paflion. 

SCENE     IL 

D.  FERNAND,  ISABELLE,  BEATBwir. 
GUZMAN. 

D.     F  E    R    N  A    N    D. 

MAdame,  enfin  le  Ciel  à  mon  amour  propice, 
N'a  pu  de  vos  delVeins  approuver  l'injufticc, 
Ni  louffnr  plus  longtems  qu'un  oidrc  rigoureux 
Exivàt  de  votre  viië  un  Amant  malheureux. 

lî 
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Il  a  fait  naître  exprès  une  telle  rencontre. 
Aujourd'hui  maigre  vous  à  mes  yeux  il  vous  montrf. 
Et  m'offre  la  douceur  dont  un  deftin  jalcux 
M'a  tantôt  empêché  d'aller  jouir  chez  vous. 
J'cfe  au  moins  me  flater  de  vous  voir  afl'ez  bonne. 
Pour  confentir  au  bien  que  le  hazard  me  donne, 
Ec  ne  murmurer  pas,  que  contre  mon  efpoir 
Il  accorde  à  mes  vœux  le  plailîr  de  vous  voir. 

Isabelle, 
Pour  vous  le  faire  croire ,  il  fulfit  de  vous  dire 
Que  plus  je  vous  connois,  Se  plus  je  vous  admire, 
Les  divertifleirens  que  vous  vous  choilîflez 
Ne  trouveront  jamais  qui  les  eftime  aflez, 
Votre  agréable  humeur  galamment  les  ordonnej 
Mais  afin  d'épargner  votre  double  perlbnne, 
A  qui  d'elle  avec  vous  parlai  je  maintenant? 
Eli- ce  a  D.  Dionis,  ou  bien  à  D.  Fernand? 
Etes-vous  de  Grenade,  ou  venez-vous  de  Flandre! 

D.    Fernand. 
De  telles  queftions  ont  droit  de  me  furprendrej 
Vous  avez  de)a  su  par  d'autres  que  par  moi, 
Qu'en  Flandre  afl'ez  long-temps  on  m'a  vu  dansl'eni- 
Le  defir  du  repos  a  caule  ma  retraite.  (ploi» 

Cependant  en  ces  lieux  j'ai  trouve  ma  défaite , 
Et  mon  cœur  que  l'amour  n'avoit  pu  furmonter, 
Charmé  de  vos  appas,  n'a  su  leur  relifter; 
Vcuslefavez,  mais  las!  je  crains  bien  que  votre  amc 
Ne  cède  au  repentir  û' avoir  fcuffert  ma  flame, 
Et  que  ce  rendez-vous  ôté  cruellement, 
Ne  Ibit  déjà  l'arrêt  de  mon  banniflément. 

Isabelle. 
Prévenir  les  fujets  que  j'aurois  de  me  plaindre, 
C'eft  fort  adroitciîïent  pratiquer  l'art  de  feindre. 
Si  j'avois  pu  tantôt  tomber  dans  le  panneau  ,    - 
Vous  me  feriez  encor  y  donner  de  nouveau  j 
Mais  quoi  que  mon  efprit  n'ait  pas  t.int  de  lumières. 
Il  faut  pour  réblcuïr  des  fourbes  moins  groflîeres. 
Et  celles  que  par-là  vous  pourrez  attraper, 
Auront  un  grand  talent  à  lé  laifler  duper. 

D.      FERNAND. 

Quelle  énigme  dk  ceci ,  Madame  . . 


COMEDIE.  45-1 

Isabelle. 

Je  vous  prie» 
Afin  d'ennuyer  moins,  changez  de  bateiiej 
C'eft  âflcz  fur  ce  ton ,  vous  ce  m'y  prendrez  pas. 

D.     Fernande  'Beatrix. 
Tout  ici  de  mon  trouble  augmente  l'embarras. 
Tire-moi  de  la  peine  oii  tu  vois  qu'on  me  liifle; 
C^uelqu'un  m'a-t-il  fu  nuire  auprès  de  ta  MaîtreflcJ 
Eeatrix ,  quelle  erreur  tient  fes  fens  obleicz  ? 

Beatrix. 
Ah  ,  Monfieur  D.  Fernand,  vous  vous  dégrcnadez? 
Vous  ne  me  prenez  plus  pour  Amie  eu  Parente! 

D.      FERNAND. 

Enfin ,  je  n'ai  point  l'ame  all'ez  intelligente , 
Il  faut  s'expliquer  mieux.    Dequoi  m'accuk-rcn? 
Qu'ai  je  dit?  qu'ai  je  fait?  que  croit-on  de  moiî 
G  U    Z  M  A   N. 

Bon^r 
Voilà  vous  parler  ferme ,  avifez  à  repondre. 

Isabelle. 
Quoi,  ce  que  vous  oyez  eil  peu  pour  vous  confondre? 

D.    Fernand. 
Faute  d'y  rien  comprendre ,  on  m'en  voit  interdit. 

Beatrix. 
Madame,  il  veut,  je  crci,  nous  renverler  l'efpric. 
Donc  tantôt  tout  du  long  me  traitant  d'inconnue, 
Vous  n'avez  point  nie  dem'avoir  jamais  vùë, 
De  vous  être  adouci  pour  m'en  conter  un  peuî 

D.     F  E  R  N   A  N  D. 
Moi,  je  l'aurois  nie  r  pourquoi  ce  desaveu. 
Si  l'ayant  malgré  toi  dans  la  rue  arrêtée. . . 

Beatrix. 
Avec  combien  de  foin  la  pièce  eft  concertée! 
Vous  n'attraperez  rien  à  prendre  ce  détour. 

D^   F  E  r  N  a  N  B. 
Guzman. 

G  u  2  M  a  N. 
Ce  font,  Monfieur,  gentillefles  de  Cour* 
Lorsque  le  jeu  leur  plaît,  le  plus  fin  n'y  voit  goûte. 

D.    Fernand. 
Mais ,  Madame ,  de  grâce ,  eclaiiciffez  mon  doute. 
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Ne  puis- je  au  moins  favoir  dcquoi  vous  vous  plai« 
gnez! 

B  E   A   T   R   1   X. 

De  TOUS  voir  archi-fourbe  ,  ôc  des  plus  rafinea. 

D.     F  E  R   N    A  N  D. 

Moi? 

B   E   A   T   R   I    X. 

Qui  voudra  l'cuir,  c'eft  ia  même  innocence; 
D.     F  E  R   N   A  N  D. 

Mais  enfin.  . . 

Isabelle. 

Mais  enfin  Quelle  eft  votre  efperanceS 
Si  je  fai  qu'en  fecrec  d'une  Inconnue  epiis, 
Vous  êtes  D.  Feinand,  &  non  D.  Dionis; 
Tour  fous  ce  faux  nom  tâcher  à  me  furprendrcî 
Arriver  de  Grenade,  &  me  parler  de  Flandre, 
Et  de  i' Armée  enfin   vous  teignant  de  retour, 
Me  cacher  qu'un  procès  vous  amené  à  la  Cour  ? 

D.     f   E   R    N   A    N   D. 

Ce  conte  pour  me  nuire  eft  un  froid  ftratagcme. 
Madame  ,  qui  le  fait? 

I    s   a  E    E   L   L  E. 

J'ai  tout  lu  de  vous-même. 

D.      F  E    R    N    A   K    D. 

De  moi?  (ans  être  fou,  pourrois  je  à  mes  dépens. .,    . 

B  E  A    T    R  I    X. 

Ma  foi,  vous  n'aviez  pas  tantôt  votre  bon  fcns. 

Isabelle. 
La  rencontre  chez  moi  vous  etoit  imprévue; 

D.      FERNAND 

Quoi ,  Madame  ,  aujourd'hui  chez  vous  je  vous  ai  vûcî- 

Isabelle. 
Vous  y  veniez  fans  peine ,  attire  par  l'amour. 

D.      F   E   R   N    a   N    D. 

Parle  j  m'as-tu,  Guzman,  quitte  de  tout  le  jour? 

G  u  2  M  a  N. 
Ah! 

Isabelle. 
L'honnête  garand  que  vous  faites  paroîtrc  î 
D.      FERNAND. 

Mais  il  vous  peut. . . 

G  ut;- 
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G  u   Z  M   A  N. 

Oui  dea,  je  puis  plegcr  mon  maitrci 
il  eil  Amant  d'honneur  û  jamais  ii  en  fut. 

Isabelle. 
De  vos  déguifemens  )e  découvre  le  bue 
Pour  conlerver  rcûjours  quelque  place  en  mon  ame 
Vous  me  voulez  cacher  votre  nouvelle  riame. 
Mais  n'eu  croyez  pas  tanc  l'efpoir  gue  vous  prenez, 
L'un  pour  l'autre  tous  deux  nous  ne  Tommes  point  nez. 
A  -la  feule  Inconnue  adrelVet  votre  hommage. 
Aufli  bien  ma  parole  a  D.  Félix  m'engage, 
Et  jamais  à  vous  voir  je  n'ai  fu  me  forcer, 
Qu'aux  momens  de  chagrin  que  j'avois  à  paifer. 

D.     f  E  R  N  A  N   D 
Ce  n'eft  pas  fars  raifon  que  ce  juftes  alarmes, 
Etonnant  mon  efpoir,  m'en  défendaient  les  chaimes  , 
Sans  chercher  un  prerexte  aux  mcp.is  qu'on  me  rend  j 
Le  peu  que  je  mérite  en  eft  un  aflez  g  and. 
Ne  dites  point  qu'ailleurs  je  par:agc  ma  flame, 
Mai^  dites  qu'un  Rival  a  fu  toucher  votre  ame  , 
Et  que  la  palTi^'n  engageant  votre  foi , 
Pour  en  remplir  l'attence,  il  faut  rompre  avec  moi. 

Isabelle. 
Vous  n'avez  point  d'intriiue  avec  une  Inconnue? 

D      F  E  r''  N   a  N   D. 
Tour  vous  feule  d'amour  mon  ame  eft  prévenue , 
Et  ce. te  ardeur  eft  elle.  .  . 

Isabelle 

On  en  connoit  le  prix, 

D.      F  E   R    N    a    N   D. 

>ladame. . . 

Isabelle. 
Adieu,  c'eft  trop. 

D       F  E  R    N    a   N    D. 

Reticn-la,  Beatiix» 
Aide-moi  de  mes  feux  a  prouver  l'innocence. 

B   E  A   7    R  I   X. 

Je  ne  fai  quafi  plus  ce  qu'il  faut  que  j'en  penfe. 
'Madame ,  accordez  lui. .  . 

Isabelle. 

Quoii  tu  peux  l'écouter? 

BEA- 
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B  E  A  T  R  1  X. 
Mais  ne  trouveriez-vcus  aucun  lieu  de  douter? 
S'il  étoit  D.  Fernand,  comme  il  femble  paroîrrc, 
Pourquoi  s'obftiner  tant  a  ne  vouloir  pas  l'être  J 
Sur  quel  elpoir  û  loin  pouficr  la  fiction  î 

Isabelle. 
Tu  te  laifles  gagner  à  la  compaflîon, 
Et  crois  que  jufqu'au  coeur  fon  déplaifir  arrive? 

B   E  A   T  R  I  X. 
C'cft  mon  plus  grand  défaut ,  je  fuis  trop  compafllve, 
Et  parmi  mes  gahnts  d'amour  &  d'amitié , 
J'en  fai  fur  mon  papier  plus  de  cent  de  pftié  ; 
Il  eft  des  étourdis,  que  refufer  d'entendre, 
C'eft   contraindre  autant  vaut  fur   l'heure    à  s'aller 

pendre , 
J'évite  le  defaftre ,  &  fais  tout  pour  le  mieux. 

SCENE    III. 

D.  ]UAN,D.  FERNAND,  ISABELLE, 
BEATRIX,  GUZMAN. 

D.    Juan    contre  fat fant  l'etonn'. 

Que  vois  je?  jufte  Cielîen  ctoirai-je  mesyeux? 
Vous  êtes  ici?  vous?  ma  furprife  eft  extrême- 
D.    Fernand. 
Qui  vous  la  peut  caufer  ? 

D.     J  U  A  N. 

Mais  enfin  c'eft  vous  même? 
C'eft  vous?  D.  Dionis? 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Que  veut  on  que  je  fois  ? 
Parlez. 

D.    J  u  A  N 
J'en  crois  à  peine  encor  ce  que  je  vois. 
Isabelle. 
Mais  qui  de  ce  tranfport  vous  peut  rendre  capable  ? 

D.  Juan. 
Une  avanturc  étrange,  &c  qui  femble  une  feblc. 
Madame  ,  à  ce  détour  que  je  viens  de  quitcr , 
Un  Cavalier  paflant,  j'ai  voulu  l'arrêicr, 
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Tel  que  D.  Dionis ,  mêmes  traits  de  vifage, 
Même  voix,  même  port,  c'ell:  fa  vivante  image, 
Et  beaucoup  fe  vêtant  de  ia  même  façon , 
Son  habit  a  laiiTe  mon  erreur  en  foupçon. 
Pour  m'en  faiie  fortir,  quoi  qu'il  air'pù  me  dire, 
J'ai  pris  tout  pour  adrefle,  5c  crû  qu'il  vouloitrite  i 
Et  ferois  encor  loin  de  m'en  voir  eclairci, 
Si  je  ne  renconttois  D.  Dionis  ici. 

D.     F  E    R   N   A  N  D. 

Son  nom  eft  D.  Fcrnand  ! 

D.    J  u  A  N. 

Je  n'ai  fù  rien  apprendre , 
Smon  que  pour  quelque  autre  on  me  l'auroit  fait  ptcn- 
Et  lans  plus  m'ecourer  il  a  tire  chemin.  (dre , 

B   E    A    T    R    I   X. 

Madame,  aflure'ment  c'cft  notre  Grenadin. 

Isabelle. 
Pauvre  dupe  ! 

B   E    A    T   R    I    X. 

Pas  tant  peut-être  qu'il  vous  fcmble, 

D.      F    E    R    N    A    N   D. 


j-"       X-      t     K     ;\     A    N    JJ, 

Mais  fi  le  Ciel  permet  qu'un  autre  me  reflemble, 
Faut-il  fous  ce  malheur  que  )e  fols  accable  ? 

G  u   z  M  A  N. 
MonUeur  ,  je  fuis  perdu  fi  vous  êtes  doublé. 
Ce  fécond  Dionis  terriblement  me  choque. 
Aux  dépens  de  mon  dosj'en  crains  bien  l'équivoque  , 
Si  l'abordant  pour  vous,  il  pread  ion  feneux; 

D.     ;  u   A  N. 
E;fin  jamais  portrait  ne  relTemblera  mieux 
Tojt  autre  y  fcroit  pris. 

Isabelle. 

Il  faut  que  je  l'avoue. 
Chacun  de  vous  fait  bien  dans  le  rôle  qu'il  joue 
Le  conte  avec  granj  art  eil  fans  doute  inventé,    ' 
De  grâce,  D.  Juan,  vous  a-t-il  bien  coû:é  ? 
Ce  rare  effort  d'efprit  vous  comblera  de  s;loirc. 

D     J  u  a  N. 
Je  ne  fuis  point  furpris  qu'on  ait  peine  à  me  croire, 
Moi-même  qui  m'en  trouve  encor  tout  in^e-dit 
Je  prendrois  pour  un  conte  un  fembiable  récit  j' 

Mais 
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Wais  il  n'eft  rien  plus  vrai. 

B  E  A  T  R  1  X. 

Vous  en  doutez ,  Madame  î 
Isabelle. 
Qu'il  eft  fouvent  aifc  de  tromper  une  Femme  ! 
Simple,   tu  ne  vois  pas  qu'ils  s'entendent  tous  deux 
B  E  A  T  R  I  X.  feux. 

Doutez,  puifqu'il  vous  plaît;  pour  moi ,  je  fuis  pour 
Et  j'ai  vu  tant  de  fois  de  telles  reflemblances, 
Que  je  lie  puis  avoir  toutes  vos  deffiances. 
Pour  s'être  tenu  prêc  à  fourber  avec  nous , 
Pouvoit-il  deviner  qu'on  le  menoit  chez  vous? 
Y  (eroi;-il  venu  facnant  ce  qu  il  hazardc  ? 
Outre  que  fl  vous  même  y  voulez  prendre  garde, 
Quel  que  foit  leur  rapport  de  vifage  ôc  de  voix, 
L'autie  fembloit  moins  large,  &  plus  grand  de  deux 
doigts. 

D.    J  U   A  N. 
Oui,  je  lui  croi  la  taille  un  peu  plus  déchargée. 

D.      F   E   R    N    A    N    D. 

Non,  non,  c'eft  entre  nous  une  hiftoire  forgée. 
Madame  en  juge  mieux.  Se  me  doit  quereller. 
De  peur  que  mon  malheur  ne  m'oblige  à  parler. 

Isabelle. 
Quels  reproches  de  vous  aurois-je  lieu  de  craindre» 

D.       F   E   R    N    A   N    D. 

Celui  de' mal  aimer,  ou  plutôt  de  trop  feindre, 
Et  de  m'avoir  cache  qu'un  plus  heureux  que  moi 
Etoit  maître  du  cœur  oii  pretendoit  ma  foi. 

Isabelle. 
Si  quelque  autre  a  lùr  lui  la  viftoirc  obtenue, 
Je  pi  urrois  oppofer  l'amour  d'une  Inconnue; 
Wais  quoi  que  vous  faflîez  j'y  prens  peu  d'intérêt, 

D       F   E   R    N   A  N   D. 

Pour  l'Inconnue  enfin  je  ne  fai  ce  que  c'eft, 
Une  telle  avanture  en  vain  pour  moi  s'applique , 
Je  n'y  prens  pomt  de  part,  mais. . . 

G   O  Z   M  a  N.  . 

Elle  eft  hérétique,' '<^ 
Monfieur ,  vous  peidcz  temps.  ^^  ' 

S  £  A- 
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È  E  A  T   R   I   X. 

Quel  ferok  loa  defïèin. 
Madame  ?  penfcz-vous. .  . 

Isabelle. 

Tu  me  parles  en  vain. 
Je  ne  croirai  jamais  qu'un  autre  lui  rellemble  , 
5i  tous  deux  aujourd'nui  je  ne  les  vois  eulemblc. 
Tantôt  poux  m'eclaircir  il  peut  venir  chez  moi. 

D.    F  E  R   xN"  A  N  D. 
J'irai ,  mais  D.  Fernand  vous  repond-il  de  foiî 

I    s   A    B   E   L    l'e. 

Qu'en  lemblabk  fouci  n'ait  rien  qui  vous  tourmente. 
Depuis  une  heure  au  plus  )'ai  revu  fon  Amante, 
Qui  lans  favoir  encor  ce  que  je  crois  de  lui , 
Doit  chez  moi  de  nouveau  l'envoyer  aujourd'hui. 
L'un  ou  l'autre  y  manquant,  je  iVi  moupetlunnagc, 
Adieu. 

SCENE      IV. 

D   J  U  A  N  ,  D.  FERNAND,  D.  G  U  Z  xM  A  N. 

G   U    Z,   M   A   N. 

V_>'Ei^  fait ,  Moniîeur ,  il  faut  trouflcr  bagage  5 
A  i'impollîble  enfin  nul,  dit-on ,  n'eft  tenu. 
D.      F   E   R   N   A  N   D. 

Va,  mou  talent  encor  ne  t'eft  pas  bien  connu. 

D.     J  u   A  N. 
Quoi!  vous  croiez  plus' loin  poulTer  l'efironteric ; 

D._  F   E   R    N    A    N   D. 

Te  prctcns  au  beioin  fuppleer  d'induftrie. 
rcur  rcmpre  i'embarras  ou  le  hazard  m'a  m's, 
11  ne  faut  qu'un  Exempt  qui  Ibit  de  vcs  Amis. 

D.    Juan. 
Je  puis  vous  en  fournir. 

D.    Fernand. 

Voyons-en  un  de  grâce , 
Et  nous  concerterons  ce  qu'il  faudra  qu'il  faflc. 

D.     J   u  A  N. 
Ce  que  vous  méditez  vQudra  le  joui  «ntierj 
r.  Corn.  IJ,  Fartie,  V  AinJ* 
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Ainfi  puilqu'avec  vous  je  fuis  dans  ce  quartier, 
Dégagez  ma  parole  avant  que  de  rien  faire. 
Par  devoir  tout  au  moins  voyons  votre  Beau-pere, 
Ce  feroit  l'ofrenlèr  que  û'attendre  a  demain. 

D.      F  E   R    N    A    N   D. 

Je  fui  qu'il  faut  le  voir,  &  j'en  ai  le  deflein, 
Mais  fouifrez  que  lans  vous  je  lui  faffe  vifite , 
Allant  feul,  je  pcurrai  plûroc  en  erre  quitte, 
Et  s'il  veut  m'arrêter,  je  feindrai  que  ce  foie 
Un  fuccès  important  m'oblige  à  vous  revoir. 
Tu  connois  là  maifon,  Guzman? 
D.    Juan. 

Voici  fa  porte. 
D.      F   E    R    N    A   N    D. 
Adieu  donc,  quittez-moi-  je  tremble  qu'il  ne  forte. 
Cependant  vous  lavez  ce  que  j'attens  de  vous. 

D.    J  U  A  N. 
Fiez-vous-cn  à  moi. 

SCENE     V. 

D.    FERNAND,    GUZMAN. 

Guzman. 


v< 


Ous  l'ailez  bailler  deux? 
Faire  bien  le  dolent  d'avoir  crû  necefiaire^ 
Qu'il  ne  partageât  pas  l'ennui  de  votre  affaire? 
Vos  excufes  fans  doute  auront  ce  fondement? 

D.    Fernand 
Je  vai  fur  fon  accueil  régler  mon  compliment. 

Guzman. 
Mais  croyez  vous  chez  lui  comme  Gendre  paroître 
Sans  que  Soudain  ailleurs  il  vous  faile  connoîtteî 
Si  jufqu'à  rirconnuë  on  fait  courir  ce  bruit, 
Au  choix  de  Leonor  vous  vous  verrez  réduit. 
ifabcUe  de  vous  déjà  fe  defabule. 

D.    Fernand. 
Il  faut  pour  le  Beau-pere  inventer  quelque  rufe. 
Et  la  mener  fi  bien,  qu'après  mon  compliment 
11  me  permette  encor  huit  jours  d'eloignement. 
Te  pais  chez  D.  Juan  d'ane  affaire  fecrette 
•^  Pouc 
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Pour  un  terme  fi  ccurt  prétexter  ma  retraite , 

Preiler  mon  avanture ,  èc  pénétrer  enfin 

Quel  fucces  de  mes  feux  doit  régler  mon  deftin. 

G  u   z  M   AN. 
Ce  font  feux  volatils  dont  je  crains  bien  Tiffuë. 
Deux  Beautés  à  la  fois  vous  ont  frape  la  vue, 
Et  quittant  Leonor  fur  i'appas  d'un  faux  bien. 
Vous  rilqucrez  a  tout,  ôc  n'attraperez  rien. 

D.     F  E   R    N    A   K    D. 

Voyons-la»  puifqu'au  Fere  il  faut  rendre  vifite, 
Entrons.  Mais  Dieux  ,  Guzman  -  eue  j'ai  l'ame  inter- 
G  u  z,  M  A  N.  {dncl 

Qu'avez- vous? 

D.      F  E   R   N   A   N   D. 
Qui  jamais  vi:  un  feu  plus  confiant! 
Dans  la  cour  de  D.  Diegue  on  m'epie  ,on  m'attend  , 
J'y  vois  mon  Inconnue  avecque  fa  Suivante. 

Guzman. 
N'en  doutez-  point,  Monikur ,  la  chofe  efl  évidente, 
Elle  a  fu  votre  hymen,  Se  voulant  l'empêcher 
Ici  chez  le  Beau-pere  elle  vient  vous  chercher. 
Voila  comme  un  fecret  ne  fe  peut  jimais  taire. 

SCENE     VI. 

D.  FERMAND.  LEONOR,  JACINTE, 
GUZMAN. 

Leonor   à  Jadnte. 

QUe  D.  Fercand  s'expofe  à  venir  chez  mon  Perc  î 
T   a  c  I   N  T  E. 
ba  patTion  par  là  Te  croit  juftitier. 
Il  avoir  fu  de  vous  qu'on  veut  vous  marier, 
E:  d'ifabelle  enfuite  ayant  appris  le  relie, 
Il  vient  chercher  a  rompre  un  hymen  lî  faneflc. 
JMadame,  qui  craint  tout  doit  un  peu  bazarder. 

Leonor, 
Il  m'en  croit  offenfec ,  &  n'oie  m'aborder. 

D.      F  E    R   N    A    N    D. 

M'ayant  vu  prêt  d'entrer,  Guzman,  que  dira-t«elk? 

Leonor    à  D.  Femand. 
Pc  yotic  amoui  pqui  moi  cette  eprettvç  çft  cruelle , 
V  2        "^  Et 
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Et  je  n'aurois  pas  crû  qu'un  mouvement  jaloux 
Vous  fit  payer  li  mal  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
Quoi  que  fur  mon  rapport  vous  ayez  lieu  de  craindre 
Que  mon  Père  à  l'hymen  ne  me  veuille  connaindie. 
Vous  avez  dû  me  croire  affez  de  fermeté 
Pour  n'en  redouter  pas  toute  l'autorité. 
Cependant  c'el^  par  vous  que  le  fort  m'afTafTinei 
Vous  venez  chez  D.  Diegue  afl'ûrer  ma  ruine , 
It  ne  voulez  pas  voir  qu'en  ce  prefïànt  ennui 
C'eft  me  perdre  en  effet  que  paroîtrc  chez  lui. 
Qu'y  venez-vous  chercher,   fâchant  ce  qui  fe  pafïèï 
Laiflez-moi  les  moyens  d'éviter  ma  difgrace, 
Et  ne  dédaignez  pas ,  pour  mériter  ma  foi , 
Quand  j'oie  tout  pourvous,  de  faire  un  peu  pour  moi, 

D.    Fernand. 
Si  vous  voulez.  Madame,  en  croire  l'apparence, 
Le  fujet  qui  m'amène  cft  pour  vous  une  offence, 
Et  par  ce  qui  paroit ,  déclaré  contre  vous 
J'ai  mérite  l'aigreur  de  tout  votre  courroux. 
Je  venois  chez  D.  Diegue ,  &  vous  pouvez  me  dire 
Qu'il  femble  contre  foi  que  mon  am.our  confpire, 
Puifque  m'y  hazardant,  je  ne  pouvois  douter 
Que  le  vôtre  par-là  n'eût  tout  à  redouter  j 
Mais  j'attefte  le  Ciel  qui  voit  toute  mon  ame, 
Qu'on  ne  brûla  jamais  d'une  11  pure  flame , 
Et  que  quoi  qu'en  ordonne  un  Deftin  trop  jaloux, 
Je  périrai  plutôt  que  n'être  point  à  vous. 

L  E  o  N  o  R. 
JJn  femblable  ferment  a  pour  moi  bien  des  charmes. 
Mais  daignez  m'epargner  de  puiflàntes  alarmes, 
Et  pour  ne  me  iaiflér  aucuri  lieu  de  (buci , 
Sans  vouloir  voir  D.  Diegue  éloignez  vous  d'ici. 

D     Fernand. 
J'y  -confens,  riiais  pour  prix  d'une  amour  fi  fiucUe. 
Ne  j)uis-je. . . 

L  E  o  N  o  R. 
De  ma  part  allez  voir  Ifabelle, 
Et  fuivez  un  efpoir  qui  vous  eft  confirmé  , 
Si  vous  aimez  autant  que  vous  êtes  aimé. 

D.    Fernand. 
Ah  !  fi  TOUS  en  doutez. . , 

L  £  Q< 
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L    E  O   N    O   R. 

Retirez-vous  de  grâce , 
Mon  amour  vous  l'ordonne ,  &  ma  crainte  vous  chafTc } 
Erre  ici  plus  long-:eins  ce  icroic  me  trahir. 
Adieu. 

D.     F  E  R    N   A    N   D. 

Vous  le  voulez,  &  je  dois  obcïr» 
SCENE     VII. 
L  E  O  N  O  R  ,    T  A  C  I  N  T  E. 

MJ  A  c  I  N  T  E. 
Adame,  heureufement  de  la  ville  arrivées, 
Au  befjin  dans  la  cour  nous  nous  fbmmes  trouvées. 
Il  eut  vu  votre  Père,  &  fait  peut-être  éclat. 

L  E  o  N  o  R. 
J'ai  foufFert  dans  mon  coeur  un  étrange  combat. 
D'un  d  hardi  deflein  je  vcyois  tout  à  craindre. 

J  A  c  I  N  f  E.  (feindre, 

Mais  puisqu'il  vous  conçoit,  il  n'eft  plus  temps  de 
JI  faut  fonger  à  rompre,  ou  recevoir  fa  foi. 

L  E  o  N   o  R- 

Vicns  dans  mon  cabinet  en  refoudre  avec  moi. 
Fin  dn  troîfiémt  Aife, 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 
BEATRIX,    GUZMAN. 

B  E  A  T  R  I  X  paroijfant  i  la  porte  d'îfahtUe 
an  même  tem:s  aue  Gnx.7nan 
fe  préfente  pour  entrer. 

GUzman  viemfeul  ici;  qu'a-t  il  fait  de  fon  Maître? 
G   U    Z   M    A   N. 

Je  fuis  fon  Lieutenant  quand  il  ne  peut  paroîtie» 
Avec  un  grand  Parleur  dans  la  lué  arrêté, 
U  trouve  à  le  quitter  quelque  dificuitc , 

V  3  Er 
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Et  s'il  tarde  un  peu  trop,  craignant  qu'on  ne  l'accufc, 
Et  m'envoye  en  tout  cas  en  faire  fon  excufe. 
H  faura  trancher  court,  &  peut-être  il  me  fuit. 

B   E   A    T    R    I    X. 

Enfin  on  l'attendra  plutôt  jufqu'à  la  nuit. 

Mais  pourquoi  n'entrer  pas?  qui  t'arrête  à  la  porte  î 

G  u   2.   M  A   N. 
J'en  a  vois  à  mon  gre  raifon  valable  &  forte  j 
Mais  on  ne  faurorc  fuir  ce  qui  doit  arriver. 
Je  craignois  de  te  voir,  ôc  tu  me  viens  trouver. 

B  E   A   T   R    I   X. 

Quoi,  pour  te  faire  peur  fuis-je  allez  effroyable? 

G   u   2,   M  A  N. 
Non  pas,  mais  je  te  crains  pourtant  comme  le  diable, 
Et  choilirois  plutôt,  s'il  cepeiidoit  de  moi. 
D'être  tenté  par  lui  que  de  l'être  par  toi. 

B  E   A   T   R   1    X. 

Ne  t'épouvante  pomt  j  fi  ton  cœur  en  foûpire , 
Tu  t'accoutumeras, 

G  u  2  M  A  N. 

Il  ne  coûte  qu'à  dire; 


Quand  je  n'en  pourrai  plus  ,  ce  fera  pour  mon  comptç 
Cependant  de  ta  part ,  loin  de  me  foulagcr , 
Tu  t'accoutumeras  à  me  faire  enrager. 

B   E   A    T   R   I   X. 

Tu  crois  donc  qu'à  me  voir  ton  repos  fc  hïzarde  î 

G  u  z  M  A   N. 
Je  fuis  tout  palpitant  dès  que  je  te  regarde. 
Et  de  mes  fens  ravis  en  contemplation , 
Mes  yeux  feuls  près  de  toi  gardent  leur  fonftion , 
feu  s'en  faut  que  mon  cœur  n'en  foit  paralytique. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Pourroit-il  craindre  un  mal  que  ta  langue  m'explique  ï 
Qui  le  connoit  fi  bien  n'eft  pas  pour  en  mourir , 
Et  il  je  t'ai  bielle ,  je  pourrai  te  guérir. 

G  u   z.  M   A  N. 
Si  tu  connois  allez  julqu'oii  va  ma  bleffurc, 
Ta  n'entreprendras  pas  une  légère  cure; 


Et 
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Et  je  puis  t'en  promettre  un  honneur  fans  égal. 

La  rechute,  dit-on,  eft  pue  que  le  mah 

Mais  a  guérir  le  mien  s'il  faut  que  tu  confentcs. 

Tiens  mon  cœur  en  état  d'en  avoir  de  fréquente». 

Et  foi.gc  qu'avec  toi  lavi  de  s'embourber  > 

Il  ne  voulut  guérir  qu'ahn  de  retomber. 

B   E  A   T   R  I   X. 
Va ,  Guzman ,  j'aurai  foin  .  de  peur  qu'il  ne  t'empire. 
D'avoir  quelque  douceur  chaque  jour  au  dire  , 
Ni  langueurs  ni  Ibûpirs  ne  te  coùxront  rien. 

G  U    i   M  A  N. 
Je  croi  qu'aux  délicats  touc  cela  fait  grand  bien, 
Mais  pour  moi  qui  crains  foxt  les  crudités  veiUeulês, 
J'en,  toujours  l'eltomac  contraire  aux  viandes  creulès, 
Et  quand  pour  mes  pcchez  il  en  cil  queftion , 
Je  n'en  tàte  jamais  làns  luuigellion. 

B   E    A   T    R    I    X. 

Tu  n'es  donc  point  mon  fait,  ainli  que  de  tous  âges 

Parmi  mes  Soupnans  j'en  ai  de  ^ous  étages 

Je  reçois  compliment,  iorns,  compiaifance ,  vœux  î 

Mais  ce  meuble  d'amour  eil  tout  ce  que  j'en  \eux. 

Chacun  me  fait  fans  peine  ccoutcr  Ibn  martyre, 

J'ertime  les  polis,  Ôc  les  lots  me  font  rire. 

C'eft  ainû  que  l'amour  dans  mon  cœur  fe  nourrit, 

G   u   z.  M  A  N. 
Cet  amour  eft  bien  jeune,  ou  n'a  guère  d'efprit. 
Je  fai  bien  qu'en  effet,  quand  il  commence  a  naître. 
Ce  u'eit  que  de  douceuis  qu'il  aime  à  le  repaitie , 
Cet  aliment  alors  (ans  peine  le  foûtient. 
Mais  je  le  croi  léger  quand  l'appétit  lui  vient. 
S'en  tenir  toujours  a  ,  tn  m'aimes ,  ^  je  t'aime^ 
Si  c'eft  faire  enrager,  c'eft  enrager  foi-même. 
Et  le  ùmplc  air  coquet,  li  ces  lottes  l'ont  eu. 
Sans  de  certains  ragoûts  n'eft  pas  grande  vertu. 

â   E    A   T   îl   I    K. 

Tu  vas  un  peu  trop  loinj  encor  lommcs-nous  faites 
Pour  ouïr  des  douceurs,  ecoucer  des  fleurettesi 
C'eft  a  quoi  la  plus  prude  silcment  fe  .tlout. 
Mais  il  faut  que  toujours  la  vertu  règle  touc, 

G  u  Z,  M  A  N. 
Tu  me  la  bailles  belle  avec  ta  prudeiie. 

V  4.  En- 
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Enfin  qa'attrapc-ton  par  la  coquetterie  , 
Er  que  fert  la  vertu  que  tu  me  veux  prêcher, 
Si  ious  l'habit  du  vice  on  aime  à  la  cacher  ? 
C'eil  être  fage  en  vain  que  ne  la  point  paroître. 
Pour  uioi ,  je  fuis  pécheur  autant  qu'il  le  faut  être, 
Et  je  ne  Cache  rien  qui  me  choque  l'elpiit, 
Comme  fe  vendre  au  Diable,  &  s'y  vendre  à  crédit» 

B  E   A    T   R    I    X. 

Je  penfe,  pour  t'avoir,  qu'il  lui  doit  coûter  bonne. 

G  U    Z  M  A   N. 

Ce  n'eft  pas  trop  gratis ,  &  fol  eft  qui  s'y  donne. 
>lais  enfin,  bien  plûcôt  que  je  n'eufle  efperé  ,^ 
ÏX'avec  fon  grand  Parleur  mon  Maître  s'eft  tiré. 

SCENE     II. 
D.  FERNAND,  GUZMAN,  BEATRIX. 

G  U    Z  M   A   N. 

MOn(îeur,on  vous  attend,  mais  cependant  j'enrage 
D'être  avant  vous  ici  venu  faire  meflage: 
Avec  la  Beatrix  pour  avoir  babillé  , 
Jufques  aux  intelHns  je  me  trouve  grillé. 

D.     F  E  R  N  A  N  u  faîjant  femblant  de  ne  pss 
connoUre  Giix.man. 
Que  veut  dire  ce  fou? 

GUZMAN. 

Bon ,  &  grand  bien  vous  faflc  J 
Voyez  s'il  y  fait  chaud,  je  vous  quitte  la  place , 
Pour  ni'ôier  de  péril  vous  venez  bien  à  point. 

D.     FerNAND/^  reponjfant. 
Ami ,  les  froids  railleurs  ne  divertilTent  point, 
Retire-toi. 

G  u  z  M  A  N, 
Chafîer  un  homme  de  ma  forte? 
Beatrix. 
Voyez  qu'exprès  pour  vous  j'attendois  à  la  porte  » 
Mais  comme  je  n'ai  pas  le  don  de  deviner. 
Apprenez-moi  quel  nom  il  me  faut  vous  donner. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Le  mien  cft  D.  Fcxnand,  cft-ce  que  l'on  en  doutée 

BEA- 
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B   E   A   T    R   I    X. 

SÎYOosne  vous  nommez ,  Monûeur,  on  n'y  voit  gcû  e, 
Et  quand  D.  Dionis.  . . 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Encor  D.  Dionis? 
Ces  divertifîemcns  devroicnt  é-trc  nnis. 
Cet  Objet  inconnu  qui  me  tait  fa  naifTancc , 
Me  fait  de  ta  MaîtrelTe  implorer    l'alliftancc, 
Et  pour  m'en  eclaircir  je  fuis  ici  venu. 

B  E  A  r  R  I  X. 
Ainfi  donc  ce  Valet  ne  vous  eft  pas  connu?' 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Je  ne  le  vis  jamais,  bien  loin  de  le  connoîtfc. 

G  u   z  M  A  N. 
Quoi,  vous  ne  feriez  pas  D   Dionis  mon  Maître? 

D.  F  E  R  N  A  N  13  Itti  donnant  un  foufflet. 
Maraut,  tu  veux  railler  ? 

G   U   Z   M  A    N. 

Monfieur ,  vous  êtes  prompt,- 
Ahî  devant  Beatrix  m'avoir  fait  un  affront! 
J'en  ai  la  rage  au  cœur. 

B  E  A   T  R   1   T. 

Vous  avez  été'  vite. 

D.      F  E   R   N    A  N    D. 

Il  auroit  vu  fans  toi  comme  je  m'en  acquite,. 
Et  II  D.  Dionis  m'a  jamais  reflemble. 

G  u   Z   M   A  N. 
Pefte  de  la  Figure,  &  du  Maître  Doublé. 

D.   FernaND  iirjnt  fa  hourfe  d'  fa  poche. 
Mais  avant  que  d'entrer,  prens,  &:  daigne  me  dire 
Pour  quel  charmant  Objet  mon  trifte  cœurfoùpire: 
Je  crains  de  ta  Maîtrefle  encor  quelque  refus. 

B  E   A    T    R    I    X. 

Vous  me  voulez  en  vain  éprouver  là  deflus , 
Cet  eflài  n'ell  pour  vous  qu'une  foiblc  rcûburcè.- 

D.     FERNAND. 

Mais  .  . . 

B   E   A   T   R   I    X. 

Mon  cœur  eft  fermé,  n'ouvrez  point  votre  bourfèf  > 

D.     FERNAND, 

Au  moin&,.. 


i^S         LE  G  AL  AND  DOUBLE', 

B   E   A    T  R   I    X. 

Encor  uncoup,  Monfieur,  je  neprensrien» 
Vous  me  connoiflez  mal. 

G  u   z  M  A  N 

O  la  Fille  de  bien  ! 
Elle  cfl  incorruptible. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Un  prefent  t'épouvante. 

B  E    A   T   R    I   X. 

Pourquoi,  s'il  m'en  revient  plus  de  mille  de  rente. 
Mais  il  faut  quels  qu'ils  foienc ,  pour  les  voir  fans  mc- 
Que  la  galanterie  en  fafle  tout  Je  prix.  (pri:? 

Je  veux  qu'avec  tant  d'art  fon  adreffe  en  ordonne , 
Qii'cn  me  foit  obligé  de  tout  ce  qu'on  me  donne  , 
Et  qu'on  fafle  li  bien,  que  le  don  accepté, 
7e  femble  avoir  encor  moins  reçu  que  prêté. 
G'eft  allez  que  mon  caur  connoit  cequc  j'enpcnfe.. 

D.      F   E   R    N    A  N    D. 

Pour  tes  Adorateurs  c'cft  trop  de  recompenfe ,' 
Mais  en  ayant  grand  nombre  ,  il  eft  bien  malaifé 
Qu'ils  touchent  vivement  un  coeur  li  divife. 
De  l'un  par  l'autre  ainiî  tu  confonds  le  fervicc. 

B  E  A  T   R  I   x. 
l'Alphabet  que  j'en  tiens  à  chacun  rend  juftice. 
Et  félon  les  degrés  du  mérite  qu'il  a , 
Jour  ne  confondre  rien,  je  lui  fais  un  Nota. 

D.     F  E  R   N    A  N   D. 

Le  fecret  eft  galand  pour  ne  s'y  pas  méprendre- 

B  E   A   T   R  l'x. 

Nous  avons  obligé  ma  Maîtrcfie  à  defcendre  j 
La.  voici  qui  paroit. 

SCENE     III. 

E.  FERNAND,  ISABELLE,  BEATRIX,, 
GUZMAN. 

D.      F  E  R   N  A  N   D. 


D. 


'Ois-je  encor  redouter 

L"erreur  qui  contre  moi  vous  a  fait  emporter? 
Su'Qidrc  d'une  Inconnue  à  qui  mon  cctm  fc  donne ,. 

Vous- 
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Veut  qu'à  vos  volontés  D.  Fernand  s'abandonne , 
Et  dans  l'oblcur  fuccès  dont  je  prefle  .'a  fin, 
Ce  que  vous  refondrez  rej^lera  mon  deftin. 

Isabelle. 
Vous  ferez  D.  Fernand ,  fi  vous  le  voalez  être, 
Lorfquc  D.  Dionis  aura  vou'.u  paroître  ; 
Vous  êtes  tous  les  deux  tant  qu'on  ne  le  voit  pas. 

B  E  A  T  R   I  X. 
Ne  doutez  plus,  Madame,  il  n'eft  qu'à  trente  pas; 
Son  Valet  qu'il  envoyé  en  ôre  tout  fciupule. 

I  s  a'b  elle. 
Il  ne  me  Tôte  pas. 

G  U    Z  M  A  N. 

jfe  fuis  moins  incrédule, 
Et  me  fuis  trop  fenti  de  ia  contrefaçon. 

D.      F  E  R    N    A   N   U. 

Mais,  Madame,  pourquoi  cet  cu:rageant  foupçon? 
Qjae  pourrois-je  efperer  d'une  lâche  impotluie? 

Isabelle. 
Sans  aucun  intérêt  je  vois  cette  avanturej 
Dionis  eu  Fernand,  tout  ell  cgal  pour  moi, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  D.  Feiix  a  ma  foi; 
Mais  ia  Dame  Inconnue  à  qui  vous  voulez  plaire. 
Par  beaucoup  de  raifons  me  doir  être  bien  chère. 
Et  fi  vous  la  trompez, Je  ne  puis  refufer  .''  .-M 

D'employer  tous  mes  foins  à  la  defabufer. 

D.     F  e  R  N  A  N  D. 
Jamais  fidélité  n'approcha  de  la  mienne. 

Isabelle. 
Entrons,  en  attendant  que  D.  Dionis  viennej 
C'eft  l'unique  moyen  de  vous  juftifier, 

SCENE     IV. 

ISABELLE,  D.  FERNAND,    BEATRIX, 

G  U  Z  M  A  N  ,  Un  E  X  E  M  P  T ,  Suite  de 
rtxempt. 

L'EX  E  MPT  faîpjfant  /'  'p'e  de  D  Fernand,. 

MOnfieur,  de  par  JeKoi,  je  vous  fais  ptiîbnniei.^ 
D.    Fernand, 
Moi? 

V  é  r  & 
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L'E  X  E  M  P  T. 
Vous-même. 

D.    F  E  F  N  A  N  D. 

Voyez  quelle  erreur  eft  la  vôtre, 
Meflieurs,  vous  me  prenez  lans  doute  poux  un  autre. 

L'E  X  E    M    P   T. 
D.  Fernnnd  d'Avalos  nous  eft  aflez  connu. 
Vous  verrez  le  Décret  contre  vous  obtenu. 
Verre  Patrie  enfin  a  fait  voir  qu'à  Grenade 
Vous  avez  fait  tuer  D.  Lope  d'  Alvaiade, 
^'un  autre  en  eft  pour  vous  fauflcment  accufé. 

G   U    Z,   M    A    N    bas. 

Voici  pour  les  furprendre  un  trait  aflez  rufé, 
II;  faut  aider  la  Pièce. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Ah!  Meflieurs,  je  protefte..  > 
L'E  X  E  M   P  T. 
C*cft;  aux  Juges  dcm  in  que  vous  direz  le  refte, 
Ces  éclairciflemens  paillent  ma  fonction. 

Isabelle. 
Mais  ne  pourroit-il  pas  vous  donner  caution  ? 

L'E  X   E   M    P   T. 

JMadamc,  à  ces  rigueurs  la  Jufticc  eft  contrainte. 

G  u  z  M  A  N. 
Meflieurs ,  pour  un  foufflet ,  je  couche  aufîi  ma  plainte. 

L'E  X  E  M  P  T, 
Marchons  (àx!s  faire  éclat. 

G  u  2.  M  A  N. 

Me  voila  fàtisfait; 
AhJîMonfieur  D.  Fernand,  vous  payez  le  fouffiet. 

D.    Fernande  IfabelU. 
Jt-puisfort  aifément  prouver  mon  innocence; 
Mais  en  vous  cependant  je  mets  mon  efperance, 
Kcndjez.TVous  favorable  à  féconder  mes  voeux. 

G   u    Z<  M  A   K. 

Jjfe- lé: rcrrai  loger. 


Su  CE- 
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SCENE     V. 
ISABELLE,    BEATRIX. 
li  E  A  T  R  I   X. 


Vc 


Ous  vous  défiiez  d'eux, 
El  voudrez  croire  encor  que  le  tout  foit  adiefle: 

I  s    A    B   E    L    L   X. 

Nomme  ma  défiance  injuftice  ou  foibleflc, 
Condamne  fur  mes  fcns  ce  qu'elle  a  de  pouvoir. 
Dans  ces  occaûons  on  n'en  peut  trop  avoir. 

B   E  A  T   R   I   X, 
Quoi,, vous  la  croiriez  jufte,  après  ce  quife  paflc? 

Isabelle. 
]e  plains  de  D.Fernand  la  fàcheufe  difgrace; 
Mais  croi-moi,  les  détours  vont  êtce  fuperflus, 
Puisqu'il  eft  arrête  ,  D.  Dionis  n'eft  plus. 
Son  Valet  qui  le  fuit  fait  voir  le  ftratagéxTie. 

B  E  A   T   R   I   x. 
J'en  avois  crû  d'abord  la  reflèmblance  extrême  , 
Mais  ici  tout  à  l'heure,  à  le  voir  de  plus  près, 
J'ai  fort  bien  remarque  qu'ils  n'ont  pas  mêmes  traits.- 
Qui  s'y  veut  attacher ,  en  voit  la  différence. 

Isabelle. 
Tu  feras  toujours  folie  avec  ta  reflèmblance- 
Enfin  c'eft  D.  Juan  qui  t'a  gà:e  l'efprit. 
11  n'eft  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'il  nous  a  dit; 
Voilà  comme  tu  crois  fi-tôt  que  l'on  t'en  conte. 

B  E   A  T   R   I   X. 
Bien  d'autres  là-deflus  ont  la  croyance  prompte, 
Et  quand  )e  m'examine,  au  moins  vois-je  dequoi 
Mériter  les  foûpirs  qui  s'adreflèm  à  moi.      (guiffe  > 
Qu'on  en  vicnneaux  tranfports ,  qu'on  fe  plaigne ,  lan- 
Pourquoi  ne  croire  pas  que  l'on  me  rend  jufticeî 
La  faulTe  modeftie  eft  des  foibles  efprits; 
Après  tout,  il  eft  bon  de  connoître  fon  prix. 
Quelques  voeux  dont  chacun  à  l'envi  nous  accable , 
Qui  croit  en  être  digne  ,  en  devient  plus  aimable. 
Pour  moi  qui  fur  moi-même  ouvre  alTez  bien  les  yeux. 
Je  fai  ce  que  je  vaux ,  ôc  j'encroi  valoir  mieux, 

V7.  j'en 
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J'en  prens  un  droit  d'empire,  un  air  de  confiance, 
Qui  force  les  plus  fiers,  &  prens  les  coeurs  d'avance, 
Un  peu  d'orgueil  fied  bien  pour  en  venir  à  bout, 
Ec  pour  groflîr  la  troupe  on  fau  armes  de  tout. 
Vous  favez  qu'en  Amans  je  ne   hai  pas  la  foule  > 
La  beauté  fe  rietrit,  la  jeunefle  s'écoule, 
Ec  je  tiens  qu'en  notre  âge  il  faut  fans  confuker 
Prendre  tout ,  au  hazard  de  ce  qui  doit  refter. 

Isabelle. 
Je  te  fouffre  l'erreur  qui  t'a  toujours  flatce; 
Mais  dans  mon  cœur  enfin  la  choie  cft  arrêtée  » 
Et  quand  D.  Dionis  leroit  tel  que  tu  crois, 
J'ai  su  pour  D.  Félix  déterminer  mon  choix. 
Son  retour  à  Madrid  que  dmspeu  l'on  efperCi 
S'il  eft  toujours  le  même,  achèvera  l'affaire, 
Et  fi  pour  Leonor  j'etois  hors  de  fouci. .. 
Mais  je  vois  D.  Juan. 

SCENE     VI. 

D.JUAN,  ISABELLE,  BEATRIX. 

Isabelle. 

vjui  vous  fait  rire  ainfiï 
D.    Juan. 
Je  ris  de  l'embarras  ou  depuis  plus  d'une  heure 
Avec  un  vieil  Ami  D.  Dionis  demeure. 
Jamais  plus  de  grands  mots  n'avoient  encor  fi  bien 
Fait  voir  le  haut  talent  de  nos  difeurs  de  rien. 
Quoi  que  l'on  ait  pu  dire,  &  quoi  qu'on  ait  pu  faire, 
Il  a  fallu  l'entendre  ,  enrager ,  &  fe  taire. 
Je  les  viens  de  laiffer  aux  complimens  d'adieu. 

Isabelle. 
D.  Dionis  ne  fait  que  fortir  de  ce  lieu. 

D.    J  u  A.  N. 
D.  Dionis? 

Isabelle. 
Lui-mêm?. 

D.  Juan. 

Oui,  fans  doute,  Madame, 
Te  viens  tâcher  encor  à  furprendre  votre  ame, 

Mais 
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Mais  medonnant  la  main,  pour  vous  éclaircir  mieux 
A  trente  pas  d'ici  vous  en  croirez  vos  yeux. 

B  E   A    T   R   I   X. 

yy  vai  pour  vous,  Madame,  &  ii  cette  afTùrance  .  » 

D.   Juan. 
Il  n'en  eft  pas  belbin ,  le  voici  qui  s'avance. 

SCENE     VII. 

D.  FERNAND,  D.  JUAN,  ISABELLE, 
BEATRIX. 

B  E  A  T  R  I  X. 

EH  bien ,  voyez  un  peu  les  yeux  de  celui-ci. 
Madame,  tout  de  bon  l'autre  eA-il  fait  ainfi. 
Et  li  quelque  rapport  à  douter  vous  engage, 
Fourriez-vous  lui  trouver  même  tour  de  vifage  ? 
Ce  ftont  vous  Icmble-t-il  également  ouvert; 

Isabelle. 
Tout  augmente  mon  trouble,  &:  mon  efprit  s'y  perd, 
Mais  tu  doutes  en  vain,  Bearrix,  c'eft  le  même. 
D.     F  E  R   N   A   N   D. 

Madame  ,  on  craint  toujours  quand  l'amour  eft  extrc- 
Et  je  vous  dois  paroître  cncor inquiété  (me, 

D'un  fâcheux  embarras  qui  m'a  trop  arrêté. 
J'apprehendois  chez  vous  de  m'ècre  fait  attendre, 
Mais  je  me  trouve  encor  le  premier  à  m'y  rendre, 
Et  votre  D.  Fernand  qu'on  y  faifoit  venir , 
Du  moins,  s'il  s'en  fouvient,  s'eft  laiflé  prévenir. 

Isabelle. 
D.  Fernand  eft  venu  dégager  fa  parole. 
Vous  pouvez  là-defl'us  pourfuivre  votre  rôle. 
Il  vous  laifle  en  état  de  bien  l'exccuter. 

D.    Fernand. 
J'ai  lieu  d'être  furpris  qu'on  n'ait  pu  l'arrêter. 

Isabelle. 
Quoi,  pour  vôtre  intérêt  vous  voulez  qu'il  s'arrête. 
Quand  le  pouvoir  du  Roi  rend  fon  excufe  prête? 
C'eft  pour  n'y  pas  céder  une  trop  jufte  loi. 

D,    F  E  R  N  a  N  D. 
Que  dites-vous ,  Madame:  il  eft  mandé  du  Roi? 

Isa- 
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Isabelle. 

Que  vous  êtes  adroit  à  bien  donner  le  change! 
Mais  rien  de  votre  part  ne  doit  fembler  étrange, 
Et  la  fcurbe  eft  pour  vous  un  don  li  naturel..". 

D.      F  E   R    N    A    N    D. 

M'en  acculer  cncoi!  ce  reproche  eft  cruel. 
Si  votre  injufte  erreur  vous  eft  toujours  11  cherc; 
Que  rien  fans  D.  Fernand  ne  vous  peuc  iatisfairc 
Quoi  qu'il  vous  opposât,  dcviez-vous  confentir  » 
Puisqu'il  etoit  chei  vous,  à  le  laiflet  fortir^ 

Isabelle. 
Le  trait  eft  fi  fubiil,  qu'il  faut  que  je  confefTe 
Qu'on  ne  peut  rien  conduire  avec  pius  de  jultefTc, 
Et  comme  de  l'Exempt  je  connoiflbis  le  nom, 
J'ai  crû,  vous  arrêtant,  que  c'etoit  tout  de  bon. 
Ou  l'avez  vous  laifle  ? 

D.    Fernand. 

Qiù,  Madame? 
Isabelle. 

Hé,  de  gract. 
Faites  valoir  ailleurs  vos  tours  de  pafle-palTe. 
L'on  me  dupe  d'abord,  mais  j'en  reviens foudain, 

D.    Fernand. 
Qu'eft-ceci? 

D.    Juan    AD.  Fernand. 

Renj^cttez  la  partie  à  demain. 
Auflibicn  pour  guérir  l'erreur  qui  la  poflede, 
Vous  voir  tous  deux  enfcmblc  eft  l'unique  remède. 
Sans  une  telle  preuve  elle  n'a  point  de  foi. 

D.    Fernand. 
Beatrix. 

B  E  a  T  R  I  X. 
Elle;  voit  Ton  erreur  comme  moi, 
Mais  l'obftination  d'une  Femme  à  combattre, 
Eft  un  petit  Démon  qui  fait  le  diable  à  quatre, 
Son  cfpxit  de  long-temps  n'en  fera  délivre. 


S- CE- 
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SCENE     VII. 

D.   FERNAND,  D.  JUAN,  ISABELLE, 
GUZMAN,  BEATRIX. 

G   U    Z  M  A  N. 

ENfîn  )C  fuis  content,  le  galand  eft  coffre  , 
S'il  m'a  pîi  fouffleter ,  il  en  payra  l'amende. 

B    E    A   T   R   I  X. 

Tu  l'as  fuivi ,  Guzman  ? 

G  u   Z  M  A  N. 

Suivi  î  belle  demande!' 

D.     F  E   R   N   A  N  D. 
Qui?  parle,  explique- toi. 

Guzman. 

Vous  en  ferez  furpris» 
Monfieur;  votre  Figure  efl  un  fot  mal  appris, 
Mais  rejouïfTez-vous.  < 

D.      FERNAND. 

Quel  fujet  m'y  convie  ï 


Di. 


Maïaut. 


Guzman.^ 
Vous  ferez  roué  bien-tôt  en  effigie  ? 

D.      FERNAND. 


Guzman. 
Votre  portrait,  ce  D.  Fernand maudit^. 
D'un  faut  qu'on  lui  prépare  a  lieu  d'être  contrit  j 
Pourvoi,  brûlement,  meurtie  ,onramiscnclôtiuc.. 

D.        F  E   R   N  A  N   D. 

On  l'a  fâifi  ? 

Guzman. 
Demain  il  aura  la  torture, 

D.     FERNAND. 

Q^uoi ,  ce  même  Fernand  qu'on  dit  me  rcfîemblet^ 

Guzman. 
Le  traître  d'un  fou£Bct  a  penfc  m'accablcr. 
Sa  main  pefante  6c  large  a  grande  expérience; 
Je  l'cuffe  pris  pour  vous  fans  cette  différence  , 
Tant  fur  vous ,  aux  mains  près ,  il  efi  bien  copie. 

D.  FER- 
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D.      F  E   R   N   A    N   D. 

Il  t'a  battu  ? 

G  U    Z   M   A  N. 

Monfieur,  j'en  fuis  eftropié; 
Mais  fi  pareils  foufflets  font  toujours  dans  fa  manchç, 
Je  prttens  en  avoir  bien  tôt  bonne  revanche, 
Et  venir  des  premiers  ou'ir  fon  compliment, 
Quand  il  haranguera  patibulairemcnt. 

D.     F  E   R  N  A  N  D. 
Madame ,  après  cela  feriez-vous  fi  cruelle , 
Que  de  douter  encor. . . 

G  u   Z~M  A  N. 

Il  etoit  avec  elle , 
Monfieur ,  quand  au  collet  on  l'eft  venu  griper.' 

ISABEL    LE. 

Certes,  je  vous  devrois  aider  à  me  duper, 

Mais  perlbnne  jamais  n'eut  moins  decomplaifancc. 

Vous  perdez  votre  temps. 

D.     F  E  R   N    A  N  D. 

L'étrange  deffianccî 
Vous  voyez,  vous  oyez,  &  vous  ne  croyez  rien, 

Isabelle. 
Je  croi  tout,  mais  enfin  je  vous  connoi  trop  bien. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Quoi,  c'eftmoiqu'enprifonGuzmana  vu  conduire^ 

ISABELLJS. 

Guzman  mérite  bien  que  vous  daigniez  l'infiruirCj 
Il  fait  de  vos  leçons  un  merveilleux  emploi. 
Tu  l'as  donc  vu,  Guzmanî 

G  u   2  M  A  N. 

Tout  comme  je  vous  voi, 

ISABELLE. 

Oii  l'a-t-on  fait  entrer? 

G  u  z  M  A  N. 

A  deux  détours  de  rue. 
Ici. . .  Mais  la  prifon  vous  doit  être  connue. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Madame. . . 

Isabelle. 
C'eft  allez,  nous  nous  verrons  demain. 
Adieu  s  viens,  Bcatrix. 

D.  FSR- 
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D.     F   E   R   N   A  N  D. 

C^uel  eft  votre  dcflein  ? 
Au  moins  de  quelque  efpoir  daignez  fiater  ma  flamc» 

Isabelle. 
Vous  avez  déjà  fu  le  fecret  de  mon  ame , 
Ma  foi  pour  D.  Félix  toujours  fe  foûtiendraj 
Et  pour  vos  intérêts ,  le  temps  en  refoudra. 

SCENE     IX. 
D,  JUAN,  D.  FERN  AND,  GUZMAN. 

D.   Juan, 

ELle  a  tant  de  foupçon  de  votre  ftratagcme , 
(Qu'elle  ne  veut  enfin  en  croire  qu'elle-même» 
Et  ii  j'en  juge  bien,  elle  va  maintenant 
Jufque  dans  la  prilon  demander  D.  Fernand. 

D.    Fernand. 
Je  le  croi  comme  vous. 

D.     J  u  A  N. 

Elle  aura  beau  s'en  plaindre , 
Le  Concierge  a  le  mot,  vous  n'avez  rien  à  ciaindiCr 

D     Fernand. 
Non,  fi  mon  Inconnue  avecque  moi  d'accord 
M'avoit  pour  afiurance  explique  Ion  vrai  ibrt. 
Je  ne  Tai  que  rclbudre  a  moins  de  la  connoitre. 

D     Juan. 
Que  chez  votre  Beau-pere  elle  ait  ofé  paroître! 
Cet  effort  part  d'un  cctur  profondement  atteint. 

D     Fernand. 
Il  en  faut  voir  la  fin ,  ôc  l'amour  m'y  contraint» 
Mais  comme  j'en  attcns  toûjoius  quelque  roeflage. 
En  vain  votre  pa-ole  a  D-  Diegue  m'engage, 
Je  ne  puis  aujourd'hui  me  refoudre   à  le  voir. 
Inventez  quelqu-  excufe»  allez  chez  lui  ce  foir  ; 
Pour  en  manquer  pour  moi  vous  avez  trop  d'adrt Ifc» 

D.    Juan. 
Il  faut  vous  fàtisfaire. 

D.    Fernand. 

Adieu  donc,  je  vous  laiiTe 
DTiàbclie  en  ce  lieu  j'attendrai  le  retour. 

S  CE' 
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SCENE    X. 
D.    FERNAND,    GUZMAN. 

G  U   Z  M   A   N. 

MOnfieur,  vous  faites  rage  en  matière  d'amour  5 
Mais  quand  pourD.  Fernand  vous  prenez  la  paro- 
Vous  pourriez  retrancher  quelque  peu  de  ce  rôle ,  (le  > 
J'y  trouve,  en  le  joiiant,  un  endroit  fuperflu. 

D.     FERNAND. 

Quel? 

G  u   z   M  A  N. 

Celui  du  foufflet  qui  m'a  très-fort  dépIû. 

J'ai  penfem'oublier,  vous  frapez  comme  un  diable. 

D.    Fernand.  (ble. 

C'eft  pour  mieux  conferver  par  tout  le  vrai-fembla- 

G  u   z  M  A  N. 
On  s'y  doit  attacher,  mais  il  eft  certains  cas 
Oii  vrai-femblablement  il  ne  me  plairoit  pas  ; 
J'cD  hai  la  confcquence,  &  me  connois  à  vivre. 

SCENE     XI. 

D.  FERNAND,  J  A  CINTE,  GUZMAN. 

MJ  A  c  I  N  T  E.  (vrc. 

Onfieur ,  on  vous  attend ,  &  vous  pouvez  me  lui= 
D.    Fernand. 
Ahî  c'cft  toi?  que  de  joie  à  mon  coeur  amoureux! 

J  a  c  I  N  T  E. 
Ma  Maîtreffe  m'envoyc.  Se  vous  êtes  heureux. 
Venez  fans  différer. 

D.     FERNAND. 

L'agréable  nouvelle? 
Mais  où  la  dois-je  voir  ? 

J   A    c  I  N  T  E. 

Vous  la  verrez  chez  elle» 

D.     FERNAND. 

Et  l'obftade  du  Perc  ? 

J  A   c    I  N  T  E. 

Il  eft  grand,  mais  enfin 
On  tient  ouverte  exprès  la  porte  du  jardin. 

Ainfi 
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Ainfi  vous  entrerez  fans  qu'il  le  puifle  apprendre. 
Suivez  de  quelques  pas. 

D.    Fernande  Guzman. 

J'avois  raifon  d'attendre; 
Tu  vois  avec  quel  foin  on  cherche  a  me  parler. 

Guzman. 
Garde  aufll  le  Vieillard  pour  vous  mieux  régaler. 

Fin  du  quatrième  ACît, 


ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 
ISABELLE,  LEO N OR,  BEATRIX. 

Isabelle. 

LA  vifite  où  pour  vous  ici  je  me  difpenfe, 
Peut-être  choquera  l'exafte  bien-feance. 
Et  quand  pour  D.  Félix  on  prefle  mon  aveu, 
Je  n'entre  point  chez-vous  fans  en  rougir  un  peu. 
Auiîl  quoi  qu'a  vous  voir  l'amitié  m'autorile , 
Je  ne  m'en  croirois  pas  la  liberté  permife , 
Si  le  voyant  abfent-'  je  ne  vcnois  lanspeur 
De  rencontrer  le  Frère  ou  je  cherche  la  Sœur. 
Vous  m'avez  confie  votre  fecrette  flarne , 
Et  lâchant  ce  que  peut  D.  Fernand  fur  votre  ame. 
Ce  leroit  mal  repondre  à  ce  que  je  vous  dois, 
Que  de  vous  refuler  mon  avis  fur  ce  choix. 

^  L  E  o  N  o  R. 

En  l'état  déplorable  où  l'amour  m'a  réduire, 
J'ai  bien  bcfoin  qu'on  m'aide  à  régler  ma  conduite. 
Cet  Epoux  qu'à  Seville  un  Peie  m'a  choifi , 
Fait  le  chagrin  mortel  dont  mon  cœur  eft  (ailî. 
De  moment  en  moment  il  doit  ici  paroitre, 
Et  pleine  du  dcfordre  où  vous  me  voyez  être. 
J'ai  mande  D.  Fernand  pour  refoudré'  avec  lui 
Ce  que  mon  feu  du  fien  peut  attendre  d'appui. 
Comme  il  fait  qui  je  fuis ,  je  n'ai  plus  lieu  de  feindre, 

Isa- 
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ISAB    ELLE. 

Donc  à  vous  déclarer  il  a  fu  vous  contramdre  ? 

LEON    OR. 

Quoi,  ce  n'eft  pas  de  vous  qu'il  tient  tout  mon  fccretî 

Isabelle. 
Peut-être  pour  le  taire  eft-il  aflez  difcret; 
Mais  s'il  l'a  fu  de  moi ,  j'ai  mauvaife  mémoire. 

L  E  G  N  G  R. 
Ce  qu'il  a  fait  tantôr  ra'obligeoit  à  le  croire. 
De  l'hymen  qui  me  perd  defefpere  ,  jaloux  , 
Afin  d'y  mettre  obftacle ,  il  eft  venu  chez  nous. 
A  peine  ai-je  obtenu  qu'il  n'ait  pas  vu  mon  l'ere. 

Isabelle. 
Cette  chaleur  d'amour  ne  doit  pas  vous  déplaire , 
Mais  fi  fon  coeur  pour  vous  nourrit  des  feux  couftans, 
Vous  êtes  en  danger  de  l'attendre  long-temps. 

L  E  o  N  o  R. 
Quoi ,  vous  doutez  qu'ici  Jacinte  ne  l'amené  r 

Isabelle. 
Je  crains  qu'aie  trouver  elle  n'ait  quelque  peine. 
Tout  à  l'heure ,  à  mes  yeux ,  on  vient  de  Tarréter, 

L  E   o   N   o   R. 

Quel  plus  rude  revers  aurois-je  à  redouter  î 
Que  le  Sort  m'eft  cruel  ! 

Isabelle. 

J'ai  pourtant  un  fcrupulc , 
Qui  fiir  ce  point  encor  me  laifle  peu  crédule. 
Je  viens  de  la  prilon,  où  de  tout  mon  pouvoir 
J'ai  taché ,  mais  en  vain ,  d'obtenir  de  le  voirj 
Le  Concierge  en  oppofe  une  étroite  defence. 

L  E  o  N  o  R. 
Quel  fùjet  avez-vous  par  là  de  défiance? 

Isabelle. 
C'eft  que  j'en  ai  beaucoup  de  me  perluadcr 
'  Que  jamais  de  la  fourbe  on  ne  fût  mieux  s'aider. 
Ce  même  D.  Fernand  qui  vous  voit,  qui  vous  aime, 
Doit  être  un  Dionis  qui  m'en  conte  à  moi-même, 
Ou  s'il  ne  l'etoit  pas ,  le  ra|)port  eft  fi  grand , 
Qu'il  confond  en  etfet  plutôt  qu'il  ne  furprend. 
Bcatrix  n'y  peut  voir  pourtant  de  rcflemblance. 

BEA- 
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B  E    A   T    R    I    X. 

J'en  vois  autant  qu'il  faut,  &  dis  ce  que  ie  pcn{e; 
Mais  que  ce  foit  le  même,  a  quoi  bon  s'alarmer? 
Vous  iuffira-t-il  pas  qu'il  lâche  bien  aimer? 

L  E  o  N  o  R. 
En  conter  en  tous  lieux  n'en  eft  pas  un  bon  figne. 

B  E  A  T  R  I  X. 
De  votre  amour  par  la  vous  le  croiriez  indigne  ; 
Ma  foi,  li  la  maxime  avoic  lieu  contre  nous, 
S'il  eft  bien  des  galans,  il  feroit  peu  d'Epoux. 
Se  trouve-t-il  encor  de  ces  fortes  cruelles 
Qui  fe  fâchent  d'ouïr  que  l'on  le  meurt  pour  elles. 
Et  parmi  tous  nos  droits,  n'eft-ce  pas  le  plus  vieux 
D'ouvrir  preîque  l'oreitle  auiTi-tot  que  les  yeux? 
11  n'eft  pour  un  Amant  fidélité  qui  tienne. 
Tout  ce  qui  flare  plait,  de  quelque  part  qu'il  vienne. 
On  écoute,  &  fit-on  magafin  de  vertu. 
Jamais  pour  des  douceurs  galant  ne  fvit  batu. 
Qu'on  y  trouve  a  redire  après  tout,  qu'on  y  glolc, 
La  faculté  d'ouïr  eft  une  belle  cholè , 
Et  qui  lugera  bien  des  malheurs  les  plus  hauts, 
Trouvera  qu'être  (curde  eft  ie  plus  grand  des  maux. 
Pour  moi ,  que  la  fleurette  a  toujours  réjouie , 
Je  n'entretiens  mes  jours  qu'au  moyen  de  l'ouïe, 
£t  j'en  aurois  déjà  vu  le  cours  arrêre. 
S'il  m'en  etoit  echû  quatre  de  lurdite. 

L    E  o  N  o    R. 

L'humeur  de  Beatrix  n'aura  jamais  d'égale. 
Malgré  mon  déplailïr  j'écoute  la  Morale^ 
Mais  elle  adoucit  peu  ce  que  ma  fiame  craint. 
S'il  faut  que  D.  Fernand  foit  tel  qu'on  me  le  peint. 

Beatrix. 
Il  me  femble  pourtant ,  que  fans  trop  de  myfterc 
De  tout  ce  que  je  dis  la  confequencc  eft  claire. 
De  même  qu'en  tous  lieux  il  nous  plaie  d'écouter. 
Les  hommes  de  leur  paît  prennent  droit  d'en  conterj 
Mais  de  tant  de  galans  dont  la  fleurette  roule , 
Il  en  eft  toujours  un  qu'on  met  hors  de  la  feule. 
Le  cœur ,  quoi  qu'il  le  cache ,  a  Ion  choix  favori , 
On  préfère ,  &  c'eft-là  ce  qui  fait  Un  Mari. 
C'eft  ainli  qu'un  Amant  jamais  ne  le  partage, 

que 
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Que  quelqu'une  en  fccret  n'ait  toujours  fon  hommage , 
Et  que  ce  D.  Fernand  qui  vous  fait  les  yeux  doux. 
Peut  protefter  à  cent ,  &  n'adorer  que  vous. 

Isabelle. 
Enfin  de  faprifon,  ou  faufle,  ou  véritable. 
Dépend  de  ce  qu'il  eil  la  preuve  indubitable  j 
C'eft  à  quoi  je  m^'artêtc,"6c  vous  devez  juger 
Qu'ici  votre  intérêt  me  peut  feul  engager. 
Je  dois  un  coeur  fidelle  aux  voeux  de  votre  Frcrc, 
Et  quand  à  tous  Objets  fon  amour  me  préfère  , 
Le  mien  de  ce  qu'il  vaut  par  fes  refpeftsinftiuit. . . 
Mais,  Dieux!  je  vois  Jacinte , &  D.  Fernand  la  fuit. 

L  E  o  N  o  R. 
Que  me  difîez- vous  donc ,  ôc  quelles  conjectures. .. 

Isabelle. 
Sur  ce  que  vous  lavez  prenez  bien  vos  mefures. 

à  "Beatrix. 
Eh  bien!  ce  n'eft  pas  fourbe  encor  que  fa  prilbnî 

B  E   A   T  R   I  X. 

A  la  fin  je  crains  bien  que  vous  n'ayez  raifon. 

SCENE     II. 

ISABELLE,  LEONOR,D.  FERNAND, 
GUZM AN,  JACINTE,  BEATRIX. 

D.    Fernande  Guz.man. 

Que  je  trouve  Ifabelle  avec  mon  Inconnue  ! 
G  u   z  M  A  N, 
Mous  avons  tous  notre  heure,  &  la  vôtre  eft  venue, 
Moniicur,  c'eft  fans  remède,  il  faut  palier  le  pas. 

LEONOR<i   D.  Fernand. 
Vous  voir  eft  un  bonheur  que  je  n'attendois  pas. 
Sur  un  bruit,  D.  Fernand,  qui  m'avoitmife  en  peine, 
J'avois  lieu  de  tenir  cette  elperance  vaine  i 
On  parloir  de  dilgrace ,  &  d'emprilbnnement. 
D.     Fernand  montrant  Ifabelle, 
J'étois  avec  Madame  en  ce  fâcheux  moment , 
Mais  comme  dans  la  Cour  contre  la  violence 
J'ai  des  Amis  puilfans  qui  prennent  ma  deffencc, 
A  peine  ont-ils  appris  que  j'étois  arrête , 
Qu'ils  ont  fait  de  leui  lans  agir  l'autoiité , 

Leiu 
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Leur  parole  donnée  a  eau  le  ma  fcrtic. 

I  s   A  B   E   L    L    E. 

C'eft  avoir  promptement  drefle  votre  partie. 
Leur  envoyer  l'avis,  prendre  leur  caution, 
Trouver,  luivre  Jacinte  à  l'alîîgnation ,  (juftc. 

Le  tout  en  moins  d'une  heure,  &  dans  un  temps  fi 
Qu'il  femble  qu'à  vos  voeux  chaque  moment  s'ajulki 
Qui  pour  aller  H  vire  a  des  rellbrts  coût  prêts, 
S'il  n'ei^  quelque  peu  fourbe,  a  d'étranges  fecrets, 

D.      F   E   R    N    A    N    D. 

L'Amour  eft  un  grand  ma'i:re,  Se  tout  le  f^vorifc. 

Isabelle. 
Mais  tout  à  l'heure  encor  ce  qui  fait  ma  furprife, 
Le  Concierge  fembloit  n'avoir  pas  le  pouvoir 
De  fouftxir  feulement  qu'un  Ami  vous  pût  voir. 

D.      F   E    R    N    A   N    D. 

C'eft  à  quoi  ma  Partie  avoit  su  le  contraindre, 
Mais  il  a  vu  bien-tôt  qu'il  n'avoir  rien  à  craindre, 
Ec  trop  de  gens  de  marque  ont  répondu  de  moi. 

L   E  o  N  o  R. 
Cependant  il  s'agit  de  prouver  votre  foi , 
On  me  la  rend  lufpecte,  &  fi  je  l'en  veux  croire 
Je  ne  m'y  puis  fier  tans  hasarder  ma  gioire , 
Il  doit  fane  mal  fur  recevoir  vos  Icrmens. 

D.     f   E    R    K    A    N    D. 

Elle  a  conçu  de  moi  d'étranges  fenrimens! 
Mais  helas!  fe  peut-il ,  que  les  ayant  sîi  prendre, 
Vous  doutiez  d'un  amour  Se  li  pur  &:  fi  ter.dre. 
Et  qu'un  fcupçon  indigne  &  de  vous  ôc  de  moi. 
Deshonorant  mes  vœux ,  fafle  outrage  à  ma  foi  ? 

L  E  o  N  o  R. 
Je  tâcherois  en  vain,  D.  Fernand,  de  vous  taire. 
Qu'un  mouvement  lecret  m'^n  rendit  l'offre  chère, 
Et  que  rien  a  mon  coeur  ne  peut  être  plus  duux , 
Que  vous  voir  mériter  ce  qu'il  rdîen:  pour  vous: 
Mais  réduite  a  l'hymen  qu'un  Père  me  prépare 
Si  contre  mon  devoir  mon  coeur  ne  le  déclare, 
Songez  que  cet  effort  ne  fe  doit  hazarder  ' 

Que  pour  prix  d'une  foi  qu'on  veuille  me  garder. 

D-    Fernand, 
Ah!   fi  brûler  pour  vous  ne  fait  tome  ma  gloire. . . 
2".  C0rn.  1 1,  Partie,  Z  L 1 0- 
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L    E  O  N  O   R. 

Dans  ce  qu'on  vous  impute  ai  je  lieu  de  le  croire  > 
Tout  ce  que  D.  Fernand  rac  conte  de  douceurs, 
D.  Dionis,  dit-on»  le  fait  conter  ailleurs. 
C'cÛ  fous  deux  divers  noms  que fon coeur  fe partage. 

D.    Fernand, 
Madame  a  contre  moi  rendu  ce  témoignage , 
Je  connois  quelle  erreur  m'attire  fon  courroux, 
Mais  je  fuis  D.  Fernand,  &  je  n'aime  que  vous. 

Isa  belle. 
Enfin  de  vos  talens  elle  eft  bien  informée. 
Qu'elle  aime  là-deffus,   qu'elle  fe  croye  aimée, 
J'ai  pour;  fes  intérêts  agi  comme  j'ai  dû. 

D.    Fernand. 
Et  d'un  foupçon  fi  bas  rien  ne  m'a  défendu? 
Vous  ne  voulez  juger  qu'à  mon  defavantage  : 

LEO   NO   R. 

Mais  de  D.  Dionis  connoiflant  le  vifàge, 
Croiiai-je  qu'en  effet  elle  ait  pu  i'abufer  î 

D.    Fernand. 
Elle  eft  du  moins  trop  prompte  à  vouloir  m'accufer. 
Si  l'on  en  croit  le  bruit  dont  elle  a  connoiflance, 
Avec  ce  Dionis  j'ai  quelque  reflemblance. 
Et  ce  rapport  de  traits ,  fans  doute  furprenant , 
M'ôtc  dans  fon  efprit  le  nom  de  D.  Fernand. 

Isabelle. 
Un  rapport  fi  fideile  a  grand  lieu  de  furprendrc. 

L  E  o  N  o  r. 
Mais  peut-il  être  tel,  qu'on  s'y  puifle  méprendre, 
Et  que  dans  cet  abus ,  la  taille  m  la  voix. . . 

.    D.    Fernand. 
L'autre ,  dit-on ,  Madame,  eft  plus  haut  de  deux  doigts. 
Aucun  ne  nous  a  vus  ,  qui  dans  la  reflemblance 
N'ait  remarqué  foudarn  beaucoup  de  reftemblancç. 
Et  de  la  vérité  foùtenant  l'intérêt, 
B:arrix  vous  dira  que. .  . 

B  E  A   T    r  I   X. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît. 
Avec  tous  vos  détours  vous  m'aviez  attrapée , 
Mais  j'en  vois  l'artifice,  &  je  fuis  dédupée. 
Vçus  iàvcz  donc  ainfi  vous  faire  prilbnnier  ? 

P.  FlR- 
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D.     F  E  R   N   A  N  D. 
Q^uoi,  pour  me  perdre  mieux,  veux -tu.. . 

B   E^^   T    R   l   X, 

Point  de  qaartici 
Je  connois  ma  Ibttife,  elle  en  vaut  bien  une  autre. 
Je  le  fai,  mais  ma  foi,  vous  avouerez  la  vôtre, 
Er  nous  eclaiicirons  votre  genre  douteux. 

L   E   O   N   O  R. 

Ce  procédé  pour  vcus  n'a  rien  que  de  honteux. 

Par  rcùc ,  fous  divers  nams  ,  faire  intrigues  nouvelles? 

G  U    2   M   A   N    bas. 

Le  voilà  juftement  le  cul  entre  deux  feilcs; 
Pour  en  embraffer  trop ,  il  Ta  bien  mérite. 
D      F  E    R    N    A    N    D. 

Ce  reproche  eft  fenfible  à  ma  fidélité  j 
>lais  îi  quelques  loupçons  vous  tiennent  en  balaçoc,. 
Le  teir.ps  de  mon  amour  prouvera  la  conilance  , 
Et  des  îbins  fi  preflans  la  feront  éclater,  ..-^ 

Que  vous  n'aurez  enfin  aucun  lieu  d'en  douCfci  3 

L  E  o  N  o  R. 
En  vain  cette  afsùrance  à  mes  foupçons  s'cppofe. 
D.  Dionis  ailleurs  promet  la  même  chofe*. 
D'autres  en  ont  oui  ce  qu'il  dit  maintenant. 

D.      F  E  R    N    A   N    D, 

Laiflez  D.  Dionis,  &  croyez  D.  Fernandi 

Je  le  iùis,  Se  ma  foi  vous  en  devroit  reponcfre. 

L  E  0  N  o  R. 
Mon  doute  me  déliait,  je  cherche  à  le  confondre,- 
Mais  peuton  refufer  de  croire  ce  qu'on  voit  : 

B  E  A  T  R  I  X. 
Puisqu'il  veut  l'être  enfin  confentez  qu'il  le  fbit, 
Madame ,  &  feulement  tâchons  de  lavoir  comme 
Il  nous  amené  ici  ce  brave  Gentilhomme. 

G  u  z  M  A  N. 
Je  fuis  laquais  d'honneur,  ôc  tu  me  fais  grand  tort. 

D.     F  E  R   N   A   X    D. 

C'câ  que  m'ayant  trouve.  . . 

Isabelle. 

Parler  pour  lui  d'abord! 
Vous  viendrez  au  iccours ,  s'il  fait  mal  vous  connoitic, 
Pâlie ,  à  qiii  donc  es-:u  ? 

X  »  G  u  S- 
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G  U    Z   M  A   N. 

Moi?  je  fuis  à  mon  Maître . 
Isabelle. 
Et  c'eft  D.  Dionis  ,  que  ce  Maître  ? 

G   u    2.   M  A  N. 

Il  eft  vrai. 
Isabelle. 
Eft-ce  lui  que  tu  vois? 

G  u  z  M  A  N 

Si  c'eft  lui  ?  je  ne  (ai. 
luis-je  le  démêler  d'avccque  fa  Figure? 

D.     F  E   R   N   A   N   D. 
Ce  que  j'ai  dit,  Madame,  cft  la  vérité'  purej 
D.  Dionis  fans  doute  eA  un  autre  que  moi. 

B   E    A    T   R    I   X. 

Mais  nous  l'avons  laifl'é  tantôt  avecque  toi. 

G  u   Z  M  A  N 
L'ayant  quitté  depuis,  je  ne  fai  plus  qu'en  dire, 
On  me  l'a  pu  changer,  &  j'en  aurois  le  pire.. 

Isabelle. 
Mais  tu  l'aurois  connu  quand  tu  Pas  abordé  ? 

G  u  z,  M  A  N. 
Je  m'avançoi^  vers  lui  quand  je  l'ai  vu  mandé. 
Ainfi  j'ai  crû  devoir  le  fuivre  à  l'avantuie, 
p.  Dionis,  tant  mieux  j  D  Fernand,  je  l'abjure. 

L  e  o  N  o  R. 
Pour  les  pouvoir  furprendre  ,  ils  s'entendent  trop  bien. 

J    A    C   I    N    T   E. 

Tous  leurs  déguifemens  ne  vont  fervir  de  rien. 
Quand  la  coife  abaiflee  ,  allant  en  Inconnue  , 
J'ai  trouvé  ce  matin  D   Fernand  dans  la  ruëj 
Et  que  de  ma  Maîtrefle  i!  a  lii  le  billet. 
Tu  m'as  complimentée,  en  fidclle  Valet, 
Tu  difois  ton  avis ,  c'étoit  alors  ton  Maître  ? 

G  U  Z  M  A  N. 
J'étois  avecque  lui?  moi?  cela  ne  peut  être, 
A  moins  que  le  doublant,  comme  il  paroît  ici, 
X.e  Diable  eût  pris  plaifir  à  me  doubler  aufli. 

J  A  c  I  N  T  E. 

IÇucl  impudent  Valet!  Madame,  je  protefte. . . 

5  S  A. 
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B  E  A  T  R    I  X. 

Enfin  il  faut  ici  jouer  de  vôtie  refte, 

D.    Fernande  Leonor. 
Tout  femble  avoir  jure  ma  perte  auprès  de  vous; 
Mais  je  veux  que  du  Ciel  m'accable  le  courroux. 
Si  je  ne  ûiis.  . . 

L  E  o  X  o  R. 
Soyez  tout  ce  qu'il  vous  plaît  d'être, 
Loin  de  prendre  ii.terêt  cncor  à  vous  connoitre , 
C'eft  un  lùrcroit  lenlîbie  a  mes  criftes  ennuis  ,_ 
Qu'on  vous  ait  maigre  moi  découvert  qui  je  fuis. 
D.     f  E  R   N  A    N   D. 

Moi ,  je  le  fai ,  Madame ,  &  vous  êtes  capable 
De  vouloir  infulter  au  fort  d'un  miferable. 
Qui  du  plus  pur  amour  fc  Tentant  confumet. 
Ignore  en  vous  aimant  qui  le  force,  d'aimer  ? 

LEONOR. 

Quoi!  jaloux  d'un  hymen  que  je  n'ai  pu  vous  taire, 
Vous  n'êtes  point  venu  pour  parier  à  mon  Peie, 
Lui  propofer  de  rompre  î 

D.     F  E  R   N  A   N    D. 

Ou  prendre  fa  raaifon? 
Oîi  le  chercher  enfin  fi  j'ignore  ton  nomî 

LEONOR. 

Ah!  c'eft  trop  foùtenir  un  lâche  ftratagemc. 
Nier  obftinément  ce  que  j'ai  vu  moi-même. 
Et  de  l'art  de  fourber  le  tenant  glorieux, 
Démentir  a  la  fois  mon  oreille  &  mes  yeux! 
Je  n'en  demande  point  une  preuve  plus  forte. 
Adieu.    Va  du  Jardin  le  remettre  à  la  porte, 
Jacinte,  je  rougis  de  l'avoir  écoute  i 

D.     F  E   R   N  A  N  D. 
Je  n'avouerai  jamais  ce  qui  m'eft  impute  j 
Mais  pour  vous  tém.oigner  quemaflaraeeftfiucere. 
Faites-moi  tout  à  l'heure  entretenir  ce  Père, 
Qu'inftruit  de  ma  nailîance,  il  puifTe  examiner 
Si  je  vous  ai  rien  dit  qu'on  doive  foupçonner. 

Leonor. 
Enfin  je  ne  veux  point  m'cclancir  davantage. 
Peur  un  autre  a  l'hymen  fa  parole  m'engage , 
U  lèvent,  il  l'ordonne,  &  je  dois  obéir. 

X  j  D.  FER' 
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D.     F  E  R  N  A  N  D. 

O  Ciel!  poar  mon  Rival  chercher  à  me  trahir! 
Madame ,  fongez  mieux. . . 

J   A  C  I  N  T  E. 

Parlez  bas,  je  vous  prie; 
Madame,  k  bon-homme  eft  dans  la  galerie, 
Je  croi  qu'il  vient  ici. 

G   U   2  M  A  N. 

Monfieur,  tout  eft  perdu, 

L  E  o  N   o  R. 

/près  ce  que  j'ai  fait  ce  malheur  m'eft  bien  du. 

Isabelle. 
Songez  à  les  cacher;  s'il  faut  qu'il  lesfurprerme.  r. 

J   A  c  I  N  T  E. 

Entrez  ici. . . 

D.     F   E   R  K    A  N  D. 

Non,  non,  la  prévoyance  eft  vaice, 
En  l'état  où  je  fuis  il  faut  tout  hazarder. 
L  E  o  N   o  R. 

N'efperez  pas. . . 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

L'amour  faura  me  féconder. 
L  E  o  N  o  R. 
Donc  à  ne  craindre  rien  le  péril  vous  anime  î 

G  u  Z  M  A  N. 

Bon  pour  lui,  mais'pour  moi,  qui  fuis pufillanime^ 

Mesdames,  n'eft-il  point  dans  ce  mortel  danger 

Quelque  endroit  charitable  oii  me  pouvoir  loger? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Je  l'cnrens  à  là  toux,  vous  l'allcz  voir  paroître, 

Entrez  vue. . . 

G  u    2.  M  A   N. 

Eh,   Monfieur! 

D.      F  E   R   N    A    N   O. 

Mon  malheur  ne  peut  croître. 
Il  faut  avec  éclat  juftifier  ma  foi. 

L  E  o  N  o  R. 
Mais  cet  éclat  me  perd. 

D.     F  E    R   N    A    N    D. 

Dieux!  qu'eft-ce  que  je  voi?. 
N'eft-ce  pas  D.  Juanî 

G  u  z- 
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G   U    Z   M   A    N. 

Et  de  plus,  le  Beau-pcrc. 

D.      F  E   R  N    A   N    D. 

où  fuis-je,  &:  que  croirai-ief 

L  E  o  K  o  R. 

Helas!  que  dois  je  faire  T 
Isabelle. 
Préparez  quelque  escufe ,  5c  je  vous  aideraL 

SCENE     III. 

D.  DiEGUE,  D.  Juan,  Isabelle,  leonor^ 

D.  FERNAND,   BEATRII,  JACINTE  , 
GUZMAN. 

D.    D  I  E  G  u  E   i  D.  Jttan. 

D'Oïl  naît  ce  changement ,  il  vous  m'avez  dit  vrai  î 
J'apperçois  D.  Ferr.ar.d. 
D.      F  E  R  N  A   N   D    i  P.  D'.e^HC. 
-  ^....  .  -Ah!  xMonfieur. 
-J\L  E  o  N  o  a. 
-'  .  :  Ah!  mon  Père, 

De  ma  témérité  vous  ferez  en  colcrej 
Mais  quand  vous  apprendrez. .  . 

D.    O  I  E  G  u  E. 

Je  voi  que  tu  rougi*, 
D'avoir  ccçù.fàns  njoi  D.  Fernand  de  Soiis; 
Mais  le  titre  d'Epoux  qu'il  a  droit  de  prétendre, 
Souâxe  la  liberté  que  nous  te  voyons  prendre. 
Sans  doure  qu'a  tes  vctux  mon  choix  a  répondu? 

L  E  o  K  o  R  «ï  Jacînte. 
D.  Fernand  de  Soiis!  ai-je  bien  entendu? 

D.      FERNAND. 

L'Inconnue  eft  fa  Fille!  Ah!  Guzman,  quelle  gloire  î 

D.    D  I  E  G  u  E. 
Si  ton  bonheur  eft  tel  que  j'ai  lieu  de  le  croùe. 
Il  faut  que  je  te   loue  au  moins  d'avoir  eu  foin 
Que  l'aimable  Ilabelle  en  put  éne  témoin, 

Isabelle. 
Comme  pour  Leooor  une  forte  tendrefle. 
Toujours  dans  ibn  deftin  veut  que  je  ra'interefle,. 
Le  choix  de  D.  Fernand  ne  peut  m'être  que  cher. 

S'il 
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S'il  eft  digne  du  cœur  qu'il  tâche  de  toucher. 

D.      F  E  R  N   A   N   D. 

C'eft  dont  je  n'ofe  ercor  me  fouffrir  l'cfperance. 
Et  ce  doute  cruel  me  réduit  au  filence. 
Madame,  quoi  qu'un  Père  autorité  mes  vœux, 
Son  aveu  Tans  le  vôtre  en  vain  me  rend  heureux  j 
Mon  cœur  ne  reconnoit  que  votre  feul  empire. 
Parlez,  expliquez- vous. 

L  E  O  N  O  R. 

Je  Tai  déjà  Tû  dire  t 
Mon  Fere  ayant  des  droits  que  je  ne  puis  traUir, 
S*il  a  choifi  pour  moi ,  je  ne  fai  qu'obeïr, 

D.    Juan. 
Ainfî  par  cet  aveu  vôtre  foupçon  s'efface. 
Mais  de  D.  Dionis  obtiendrons^  nous  la  grâce  î 
Madame. . .. 

Isabelle. 
C'eft  aflez,  votre  jeu  ccHicert€ 
N'a  pas  fiirpris  en  moi  trop  de  crédulité. 
D.     D  I  E  (i  U  E    /i  Ifabelle. 
Enfin  dans  le  bonheur  qu'ici  le  Ciel  m'envoye» 
Un  mot  de  votre  bouche  acheveroit  ma  joye. 
Madame,  D.  Félix,  dont  j'attens  le  retour... 

Isabelle. 
Vous  m'avez  pour  répondre  accordé  plus  d'un  jour» 
Suffit  que  je  l'eftirae,  &  que  je  ne  puis  taire 
Qjiie  la  Sœur  près  de  moi  peut  beaucoup  pour  le  Frère. 

D.     D  I  E  G  u  E. 
Je.  ne  demande  tien  après  ce  doux  efpoir. 

D,     J  u  A  N. 
Il  ne  nous  refte  plus  que  Guzman  à  pourvoir  j. 
C'eft  à  lui  de  choifir  entre  les  deux  Suivantes. 

G  u  2.  M  A  N, 
Ah  !  Beatrix. 

B  E  A  T  R  I  X. 
Eh  bien  ,  eft-ce  faitï 
G-U  2.  M  A  N. 

Tu  me  tentes, 
Et  n  je  m'arrêtois  à  jettcr  l'œil  fur  toi , 
"Li  Diable  pourioit  bien  être  plus  fin  que  moi. 

BEA- 
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B   E    A   T   R    I  X. 

Qjioi ,  tu  doutes  ? 

G    U    Z    M   A  N. 

Vois-tu?  rhymen  dont  tu  me  pties' 
Doit  durer  un  peu  plus  que  tes  friponneries. 
Pour  un  bail  de  fix  mois  je  pourrois  hazarder, 
Mais  ma  fci ,  pour  toù[ouis ,  Dieu  m'en  veuille  garder. 
Te  us  ces  friands  attraits  qui  parent  ton  vifage 
Sont  meubles  de  haut  prix  mal  propres  au  ménage. 
Et  je  tiendrois  heureux  qui  les  doit  pofleder, 
S'il  ne  ftlloit  toùjouis  que  voir  ôc  regarder. 
Mais,  chère  Beatrix,  qui  fous  l'hymen  fe  range. 
Fait  tout  comme  un  autre  homme,  il  boit  encorSc 
Partant,  jacinte,  tiens.  (mange. 

J   A   c  I   N  T  E. 

Tu  la  quitcs  pour  ir.oii 

G   U    2.   M  A   N. 

Va,  touche. 

Beatrix. 

Pauvre  fou!  j'aurois  voulu  de  toiî 
Dans  quelle  folle  erreur  ton  efpric  s'envelope  : 
Sais-tu  bien  que  j'ai  fait  tirer  mon  horoicope  ,• 
Et  que  le  moindre  honneur  qui  me  puifle  en  e  acquis, 
C'eft  avant  qu'il  foit  peu  a'epouler  un  l^larquisî 
Peut-être  même  un  Duc,  eu  plus.. 
G   u    Z,   M  A  N. 

Le  doux  augure. 
Bon  foir ,  belle  Marqui(è ,  ou  Duchefle  future. 
Le  Cici.  . . 

D.    Juan. 

Va,  Beatrix,  n'écoute  plus  ce  fatj 
Je  vai  faire  ériger  ma  terre  en  Marquifat, 
Et  fi  dans  ce  temps  la  ta  foi  n'eft  point  promife,- 
Prcns-en  la  mienne  ici,  )e  te  feiai  Marquife. 
Comme  en  toi  je  choiiis  l'objet  le  plus  parfait; 
J'en  fai  qui  m'ont  trouve  peut-être  allez  bien  fait,. 
Je  plais  ou  je  veux  plaire,  &  fuis  allez  de  mife. 

Beatrix. 
Nous  n'avons  pas  beloin  tous  deux  qu'on  nous  le  dilê»:. 
Et  fi  je  crois  valoir  qu'on  ait  des  yeux  pour  moi. 
Vous  avez  peut  vous-même  autaât  de  bonoe  foi. 

X  s  Mais». 


4^0     LE  GALAND  DOUBLE',  COMEDIE. 

Mais ,  à  bien  prendre  tout,  quoi  qu'un  peu  plus  grand' 

Dame , 
Je  n'en  ferois  pas  mieux  pour  être  vôtre  Femme, 
Et  nous  n'irions  pas  loin  enlèmble  à  communs  frais, 
Q_ii'il  ne  fût  queftion  de  venir  au  rabais. 
De  l'humeur  dont  je  fuis,  de  l'humeur  dont  vous  êtes, 
Je  croi  qu'allez  iouvent  nous  ferions  boiirfes  nettes. 
Nous  fommes  en  défauts  oppofez  tant  Ibit  peu. 
J'aime  fort  la  dcpenle,  &  vous  aimez  le  jeu. 
L'un   de  l'Autre  par  là  nous  nous  verrions  les  dupes; 
Je  voudrois  de  l'aigent  pour  acheter  des  jupes, 
Et  loin  de  m'en  fournir  comme  j'auroispenie  , 
Peut-être  ce  jour-là  vous  auriez  tout  maîle; 
Un  point,  ou  de  Venifc  ,  ou  de  quelque auue mode; 
Seroit  d'un  tope  &  tingac  une  fuite  incommode , 
Et  vous  enrageriez  cent  fois  tout  votre  laoul  ,     ^ 
Quand  vous  me  verriez  brave,  &  n'auriez  pas  le  lou. 
Si  la  neceiTité  le  trouvoit  trop  pvefl'jnre. 
On  prendroit  au  befoin  un  peu  d'argent  en  rente, 
La  Comme  doublevoit,  elle  feroit  e^lat , 
Et  la  terre  faifie ,  adieu  le  Marquiiat.    ^ 
Voilà  comme  le  tout  s'en  iroit  en  fumée. 

D.    J  U  A  N. 
Je  n'ai  pas  avec  toi  méchante  renommée; 
Puisque  tu  me  connois,  n'allons  pas  plus  avs 
Auffi  bien  nous  pourrions  nous  quereller  iouvent , 
Au  lieu  que  demeurant  aux  termes  oii  nouslommes, 
Tu  verras  que  je  fuis  le  plus  ardent  des  hommes , 
Et  que  tant  que  le  jeu  me  laiflera  dequoi. 
Si  tu  prens  a  crédit,  j'iiai  payer  pour  toi. 

Fm  djt  cinepiiéme  &  dernier  Aâfi. 


rant , 
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REINE  DE  GALAXIE, 
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ACTEURS. 

CAMMA,  Veuve  de  Sinatus,  Roi  de  Galatie. 

S  1  N  O  R  I  ï ,  Roi  de  Galatie ,  ayant  ufurpé  la 
Couronne  fur  Sinatus. 

HESIONE,  Fille  de  Sinatus. 

SOSTRATE-  Prince  de  Galatie,  Favori  de  Sinatus. 

IHEDIME,  Confident  de  Sinorix. 

SOSIME,  Capitaine  des  Gardes  de  Sinorix« 

f  HENICE,  Confidente  de  Camma. 

La  Sctnc  eji  dans  la  Cafttah  de  Galatie, 


C  A  M  M  A, 

REINE   DE   GALATIE, 
TRAGEDIE. 

ACTE    I. 

-SCENE     PREMIERE, 
SINORIX,PHEDIME. 

S    I    N   0   R    I    X. 

ISIiOS0^  dis  vrai,  cher  Phedime  ,  on  auroit 

^^i  ^Û         peine  à  croire 

<b     T   ci;  Qu'un  grand  cœur  foùpiràt  au  milieu 

^  %i         de  la  gloire , 

^7^f4^|>f^  Qu'au  faite  des  grandeurs  S inorix  élevé 

^\/*\yi^\/^^  Souhairit  dans  leur  pompe  un  bien  plus 

achevé , 
Et  que  de  tant  a'honneurs  fa  fortune  fnivie 
Pût  oppofer  quelque  ombre  à  l'éclat  de  fa  vie. 
Il  n'eft  rien  au-deflus  du  rang  ou  tu  me  vois  , 
Toute  la  Galatie  obéit  à  mes  loix  ; 
Un  vieux  droit  que  Ibùtint  un  peu  de  violence 
M'a  laifFe  fur  le  Trône  établir  ma  puiflancc , 
On  me  ftatc  ,  on  me  craint,  chacun  m'offre  des  vœux', 
Cependant,  tu  le  fais,  je  ne  fuis  pas  heureux. 
Depuis  ûx  mois  je  règne    &  règne  fans  obftacle, 
Mais  le  Sort  fait  en  vain  pour  moi  tant  de  miracles , 
Si  du  plus  digne  Objet  trop  vivement  charmé , 
J'aime  poux  mon  fupplice ,  ôc  ne  puis  être  aimé. 

X  7  P  H  E- 
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P   K   E   D   I    M   E. 
C'eftvous  plaire,  Seigneur,  à  nourrir  votre  peine. 
Que  d'expliquer  fi  mal  les  refus  de  la  Reine, 
Qui  peut-être  en  fecret  brûlant  déjà  pour  vous, 
K'ol'e  encor  par  devoir  vous  prendre  pour  Epoux. 
Quelque  éclat  à  [es  yeux  dont  la  Couronne  brille, 
Elle  eft  Veuve  d'un  Roi  qui  vous  donnort  la  Fille, 
Et  qui  par  \otre  hymen  lui  faifoit  éviter 
D'avoir  avecque  vous  an  Trône  à  difputer. 
Du  Peujvle  qui  vous  oaint  l'entier  Se  prompt  (uffrage 
Vous  en  a  fait  iîir  elle  emporter  l'avanrage, 
Et  lors  que  tout  l'Etat  refpecte  en  vous  (on  Roi, 
-Vous  la  iaiflez Sujette,  &  lui  manquez  de  foi. 
L'affront  ert  grand.  Seigneur,&  quoi  que  dans  fa  haine, 
Le  nom  de  Belle-mere  engage  peu  la  Reine, 
Du  moins  l'honneut  la  force  à-  prendre  l'intérêt 
De  la  Fille  d'un  Roi  qui  la  fit  ce  qu'elle  eft. 
Voila  ce  qui  vous  nuit,  &  vous  nuira  fans  ceffe» 
Si  vos  ord  es  enfin  n'éloignent  la  Princefle. 
Otez-lui  cet  obftacle,  &  vous  verrez  foudain 
Que  fon  cœur  adouci  vous  répond  de  la  main. 

S    I    N   0   R   I   X. 

Je  voi  bien  qu'il  le  faut,  maislepuis-je,  Phedimc, 
Sans  m'expofèr  encor  à  trembler  de  mon  crime, 
Et  revoir  quel  excès  d'injuûice  &  d'horteui 
Déjà  de  mon  amour  a  fuivi  la  fureur? 
A  les  brûlans  tranfports  livrant  toute  mon  ame, 
J'ai  perdu  le  Maii,  pour  acquérir  h  Femme. 
Des  beautés  de  la  Reine  éperducment  épris , 
D'un  parricide  affreux  je  l'ai  faite  le  prix,^ 
Et  peur  rompre  du  Roi  ce  fécond  hyrncncc, 
J'en  ai  par  le  poifon  tranche  la  deftinée. 
C'eft  peu  de  Sinatus  à  ma  rage  immolé. 
Si  mon  devoir  ailleurs  n'eft  encor.  violé. 
Hefione  fa  Fille  à  qui  fbn  choix  m'engage, 
De  mesïâches  mépris  fL^uffre  l'indigne  outrage, _ 
Et  pour  forcer  les  maux  dont  mon  coeur  eft  attcifit, 
SoD  exil  eft  un  ordre  oii  ).e  me  vois  contraint. 

P  H  E  n  1   M  E. 

Mais  lui-même  à  (a  perte  engagea  votre  flame 

Il  vous  dcnnoit  la  Fille  ,  &  tous  aimiez  fa  Femme, 

et 
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I:  dans  un  fort  h  dur  ,  la  feule  morr  d'un  Roi 
De  ce  fatal  hymen  degageoit  votre  foi; 
Mais  de  ce  cfime  en  vaia  l'ombre  vous  embarrafîè. 
Il  n'en  eft  point.  Seigneur,  que  le  Trône  n'eîFacci 
Et  dans  quelques  horreurs  qu^on  ait  pu  le  porter , 
Four  être  abious  de  tout,  il  luîSt  d'y  monter. 

S  I   N  O    R  I   X. 

Ce  font-là  des  Tjrrans  les  damnabîcs  maximes. 
En  qui  i'impunice  fait  le_ pardon  des  crunes, 
Et  qui  d'un  noir  forfait  efperant  quelque  bien , 
Apres  l'avoir  commis  ne  le  reprochent  rien; 
Mais  las!  tu  me  plaindrois  il  tu  pouvois  coanoitre 
Ce  que  dans  un  grand  cœur  le  repentir  fait  naître. 
Quand  après  un  effon  mille  fois  combatu, 
te  crime  par  contrairitc  echape   à  la  vertu. 
De  fou  indigne  objet  fans  cefle  pofledée , 
L'arae  entraîne  par  tL-ut  l'épouvantable  idée; 
Un  vif  ôc  dur  remords  n'en  eft  jamais  banni. 
Et  coupable  un  moment  on  eft  toujours  puni. 

P  H  E  1?  I  M  E. 
C'eû  beaucoup  que  du  moins  cette  mort  qui  vous  gène 
Soit  toujours  un  fecret  ignore  de  la  Reine, 
Et  qu'à  Softratc  Icul  l'ayant  fu  confier, 
Vous  n'ayez  point  vers  elle  a  vous  juftifie*; 
Mais  comme  enfin,  Seigneur,  Softiaceadei'adrelïè, 
Devient- elle  inutile  auprès  de  la  Princcfle, 
Et  les  foins  n*ont-iis  pu  la  faire  balancer 
Sur  l'hymen  oii  pour  lui  vous  la  voulez  forcer? 

S  I  N  o  R  1  X 
Il  la  voit  chaque  jour  ,  Phedime,  &  je  puis  dire 
Que  ce  cher  Confident  parrage  mon  martyre, 
Pmfqu'à  mes  intérêts  s'ofant  abandonner , 
Il  a  pris  maigre  lui  ce  qu'il  n'a  pu  donner. 
S'il  à  brigué  û'abord  Ion  hymen  pour  me  plaire , 
C'eft  un  bien  aujourd'hui  qu'a  tout  autre  il  préfère, 
jBî  quoi  qu'il  m'aie  cache    le  chagrin  qui  le  fuit 
Montie  le  defefpoir  ou  l'amour  le  réduit,- 
Audi  plus  que  le  mien  ion  intérêt  me  prclTe^ 
lyembrailèr  un  confeil  qui  banni:  la  Pnncdle , 
J'ai  fait  naître  fa  flame,  &  je  lui  dois  ofirir , 
L'eioignam  (ic  fes  yeux ,  une  aide  a.  k  guer j:. 

P  irm* 
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P   H   E  D   I    M   E. 

Softrate  eft  généreux,  &  jamais  un  vrai  zèle" 
Ne  marquera  pour  vous  une  ame  plus  fidellej 
Mais  ce  fatal  amour  qui  l'accable  aujourd'hui, 
Seroit  peut-être  un  crime  a  tout  autre  qu'à  lui. 
D'un  bel  efpoir  trahi  l'irréparable  ofter.ce 
Sur  vous  de  la  Princefîe  attire  la  vangeance. 
Et  prétendre  à  (on  coeur,  c'eft  preiier  fon  courroux 
D'accepter  une  main  qui  la  vangc  de  vous. 

S  I   N  o   R  I   X. 
Contre  moi  de  Softrate  il  n'eft  rien  qu'elle  obtienne» 
Mon  amitié  pour  lui  me  repond  de  la  fienne. 
Sa  vertu  m'eft  connue,  &  ce  que  je  lui  doi 
Ne  me  lailie  aucun  droit  de  douter  de  fa  foi. 
Cet  amour  que  tu  crains  flate  en  ce  point  ma  peine 
Qu'efperant  d'être  aimé  fi  j'époufe  laReiae, 
Avec  tant  de  chaleur  il  lui  peint  mon  tourment.. . 
Mais  je  la  voi  qui  pafie  à  fon  appartem.ent, 

SCENE     11. 

SINORIX,  CAMMA,  PHEDIME, 
PHENICE. 
S    I    N    O   R    1    X. 

Vos  yeux  de  votre  cœur  marquent  l'impaitience- 
Madame,  &c  tant  de  foins  d'éviter  ma  prefence  , 
Ne  me  font  que  trop  voir  le  peu  qu'il  prend  départ 
Au  bonheur  imprévu  que  m'offre  le  hazard. 

C   A   M   M   A. 

Le  chagrin  ou  je  vis  me  rend  fi  peu  traitablc, 
Que  fouvent  malgré  moi  fon  aigreur   vous  accable, 
Et  mon  zele  pour  vous  ofant  s'en  indigner , 
Par  ces  foins  de  vous  fuir  cherche  à  vous  l'épargner, 

S  I  N  o  R  1  X. 
Ah,  fi  ce  n'eft  qu'au  prix  d'une  fi  chère  vue. 
Perdez  une  bonté  dont  la  rigueur  me  tue. 
Et  puifque  pour  mes  vœux  il  n'eft  rien  de  fi  doux^ 
Accablez-moi  plû.ot  que  me  priver  de  vous. 
Je  fai  bien  qu'a  me  voir,  quelque  nouvel  outrage- 
Toûjours  de  mon  amour  rcpoufl'era  l'hommage, 
Que  je  n'entendrai  rien  qui  me  fouffre  l'efpoir  5 
Mais,  Madame,  j'auiai  le  plaiiir  de  vous  voir. 

Ce 
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Ce  charme ,  où  tout  mon  cœur  pleinement  s'abandoa- 
Adoucit  les  mépris  dont  la  fierté  m'étonne,       C^^» 
Et  dans  l'âpre  douleur  de  ce  qu'il  faut  ouir , 
S'il  ne  peut  l'étouffer ,  il  la  fait  eblouix. 

C  A   M  M    A. 
J'ignore  quels  mépris  je  vous  ai  fait  paroître,^ 
Mais  je  fai  qu'en  m'aimant  vous  m'avez,  dû  connoîtrc. 
Et  ne  prétendre  pas  qu'une  moindre  fierté , 
Du  rang  ou  je  me  vois  loùtint  la  dignité. 
Sinatus  me  fit  Reine,  ôc  quoi  qu'un  coup  funefte 
Ait  réduit  mon  deftin  au  feul  nom  qui  m'en  refte. 
Le  malheur  de  fa  mort  ne  peut  rien  fur  ma  foi , 
S'il  ne  vit  plus  pour  vous ,  il  vit  encor  pour  moi  » 
Je  dois  à  Ion  amcur,  je  dois  à  fa  mémoire 
Le  refijs  d'un  hymen  qui  blefleroit  ma  gloire , 
Du  Trône  en  vain  par  la  vcus  voulez  me  flater» 
Ce  fcioit  en  defcer.dre,  &  non  pas  y  monter. 
Ufurpez  fans  remords  la  grandeur  Souveraine, 
Veuve  de  Sinatus,  je  fai  que  je  fuis  Reine, 
Mais  11  je  m'abaiffbis  à  vous  donner  ma  foi. 
Femme  de  Sinorix,  la  ferois-je  d'un  Roi? 
Votre  hymen  de  ce  rang  feroit  le  Sort  arbitre , 
J*cn  aurois  le  pouvoir,  mais  j'en  perdrois  le  ti're» 
Et  pour  des  droirs  honteux  quittanc  un  bien  conftant. 
Je  pourrois  davantage,  2c  ne  ferois  pas  tant. 

Sinorix. 
Oui.  gardez  votre  rang;  vcus  le  perdrez, Madame, 
Si  d'un  Ulùrpateur  vous  devenez  la  Femme, 
Et  de  Reine  aujourd'hui  le  nom  qui  vous  eil  dû, 
Dans  ce  titre  odieux  fe  verra  confondu. 
Mais  pourquoi,  re)€ttant  l'offre  d'une  Couronne, 
Nommez-vous  attentat  le  droit  qui  me  la  donne. 
Et  quel  crime  ai  je  fait,  quand  féconde  des  Dieux. 
J'ai  rentre  par  leur  ordre  au  bien  de  mes  Ayeus  > 

C    A   M    M   A. 

Pour  éblouir  mes  fens  c'eft  une  foible  amorce 
Qu'undroit  qu'expliqua  moins  la  Raifon  qucla force. 
Le  Peuple  fut  timide,  &  vous  voyant  armer, 
Préfère  le  Tyran  qui  pouvoit  l'opprimer. 

Sinorix. 
Eh  bien ,  je  fuis  Tyran ,  ma  {èule  violence 

Fttî 
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Fut  le  ditoit  qui  m'aci^uit  la  fuprême  puiijanccî 
Le  crime  eft  noir  ôc  lâche,  il  fait  horreur  à  tous. 
Mais  caufé  par  l'amour ,  eft-il  crime  pour  vousî 
Cet  amcur  n'auroit  eu  qu'une  ardeur  imparfaite 
S'il  m'eût  foufiFert  l'affront  de  vous  laifier  Sujette, 
Et  feul  au  vol  d'un  Trône  ayant  su  me  forcer. 
Je  ne  i'ai  fait  du  moins  que  peur  vous  y  placer. 

C   A   M   M   A. 

Et  lors  qu'à  cet  excès  monte  votre  injuftice, 
Vous  trouvez  glorieux  de  m'en  rendre  complice. 
Et  ce  parfait  amour  qui  cherehe  à  m'obliger 
Ne  le  peut,  qu'en  m'otfrant  (bn  crime  à  partager? 
Qu'ici  nos  fentimens  différent  l'un  de  l'autre  ! 
Vous  trahiflèz  ma  gloire,  &  j'ai  foin  de  la  vôtre. 
Et  quand  pour  m'abaifl'er  vous  m'offrez  votre  foi. 
Je  cherche  à  faire  en  vous  un  kgitime  Roi. 
Qu'à  ces  vives  ciartés  votre  aveuglement  cefïc, 
Pour  mériter  le  Trône  epoufez  la  PrincefTe, 
Et  lui  rendant  des  voeux  à  fa  flame  eehapez, 
Pofièdez  juftement  ce  que  vous  ufurpez. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Si  j'en  formai  pour  elle>  on  ne  les  vit  paroîtrc 
Que  quand  mon  cœur  pour  vous  n'ofoit  fe  bien  coo- 

noître, 
Et  que  fon  zèle  ardent  par  un  adroit  détour 
Cédoit  à  mon  devoir  les  foins  de  mon  amour. 
Ce  cœur  en  qui  l'efpoir  n'auroit  pu  qu'être  un  crime 
Ne  vit  qu'elle  après  vous  digne  de  fon  eftime , 
Et  pour  ce  trifte  hymen ,  mal  inltruit  de  mon  feu  » 
Sinatus  le  prelTant ,  je  donnai  mon  aveu; 
Mais  fî-tôt  que  fà  mort  laiilant  agir  ma  flarac, 
Du  fecret  de  mes  vœux  eût  dégagé  mon  ame , 
Libres  aans  leur  hommage ,  il  leur  fut  affez  doux 
D'être  encore  en  érat  de  s'expliquer  pour  vous. 
Ainû  ce  qa'ils  cachoient  fe  fit  bientôt  connoitrc 
Je  parus  inconfiant  afin  de  ne  pas  l'être. 
Et  fis  voir  qu'a  mon  feu  ,  pour  s'oi'er  exprimer , 
Il  manquoit  feulement  que  vous  puifliez  aimer. 
Vousle  pouvez,  Madame,  &  de  vos  vœux  maîtrefre..r 

C    A    M    M    A. 

Non,  non,  c'eft  prefumer  en  mai  trop  de  foiblefîo. 

Quoi 
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Quoi  qu'un  Trône  ait  d'éclat,  il  n'a  rien  d'aflez  doux 
Pour  me  faire  trahir  les"  Mânes  d'un  Epoux. 
II  eft  mort,  &  fa  Fille  en  ce  malheur  extrême. 
Du  moins  par  votre  hymen  a  droit  au  Diadème. 
Vous  pouvez  à  {"ts  yeux  en  ceindre  ua  autre  front  j 
Mais  ce  n'cft  point  par  moi  qu'elle  en  aura  l'affront. 
Four  en  donner  i'aveu,  quoi  que  vous  pnilTiez  faire  > 
La  fûurce  de  Ion  fang  a  mon  cœur  eft  trop  chère , 
E:  l'on  ne  verra  point  qu'inndeik  a  ce  fang 
J'aide  a  la  tyrannie  à  lui  voler  fon  rang. 

S    I    N   O   R    1    X. 

Ah!  puisque  vous  prenez  quelque  foin  de  ma  gloire. 
Sauvez  la  d'un  péril  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire. 
Et  ne  me  forcez  poin:,  lors  que  je  m'en  defetis, 
A  mériter  l'horreur  que  l'on  doit  aux  Tyrans. 
J'aime  une  Reine  auguile  ,  &  cette  ardeur  eft  reilc 
C^e  n'aimant  Se  le  Trône  5c  le  jour  que  pour  elle, 
M  3n  cœur ,  que  (es  dédains  peuvent  pouflèr  a  bout , 
S'il  fuit  fon  defelpoir,  eft  capable  de  tout. 
Daignez,  m'en  épargner  ia  fatale  difgrace. 
C  A  M    M   A. 

Vous  avancez  beaucoup  d'employer  la  menace. 

Je  ne  vous  dirai  point  s'il  la  ftut  redoubler. 

Mais  mon  cœur  eft  à  vous  quand  il  pourra  trembler.' 

S  I  K  o  R  I  x.^ 
Eh  bien ,  pour  me  punir  allez  jufqu'a  l'outrage, 
Noirciflez  ce  beau  feu  dont  vous  fuyez  l'hommage 
Maigre  tant  de  mépris  redoublez  chaque  jour, 
Dans  un  relpeci  égal  voui  verrez  mon  amour , 
Je  vous  le  jure  encorj  mais  pour  le  fatisfaire. 
Sachant  ce  qui  me  nuit,  je  fai  ce  qu'il  faut  faire. 
Et  lui  devant  i'ecla:  d'un  trop  jufte  courroux  , 
Je  puis  être  Tyran  pour  d'autres  que  pour  vous. 
Je  vous  laiile  y  penfer ,  Madame, 
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SCENE    III. 
GAMMA,    PHENICE. 

C   A   M   M  A. 

-Ah,  le  perfide! 
II  veut  donc  achever  fon  lâche  parricide , 
Joindre  la  Fille  au  Père!  ô  mon  unique  efpoir, 
O  vangeance ,  eft-ce  ainlî  que  tu  fers  mon  devoir  ? 

PHENICE. 

Si  dans  vos  déplaifirs  la  vangeance  vous  flate, 
Pour  en  jouir,  Madame  ,  il  eft  temps  qu'elle  éclate  j 
Sinorix  menaçant ,  rien  n'eft  à  négliger. 

C    A    M    M    A. 

Quoi,  tu  doutes  encor  fi  je  veux  me  vangei; 

Par  le  noir  attentat  de  ce  Tyran  infâme 

J'aurai  vu  dans  mes  bras  Sinatus  rendre  l'ame. 

Et  me  contenterai  dans  un  fi  lude  fort 

De  reprocher  aux  Dieux  le  crime  de  fa  mort? 

Helas!  il  me  fouvient  de  ce  fatal  augure 

Qui  d'un  Peuple  éionné  fit  naître  le  murmure, 

Quand,  lui  donnant  ma  foi,  le  cœur  tout  interdit^ 

Le  Vafe  Nuptial  tout  à  coup  s'épandit. 

De  ce  trille  accident  l'infortune  prefage 

D'une  fecrette  horreur  faifit  tout  mon  courage , 

Et  m'annonça  dès  lors  les  funefies  malheurs 

Qiti  prefTent  ma  vangeance,  &  font  couler  mes  pleurs» 

PHENICE. 

Pour  bien  l'exécuter,  fi  vous  m'en  voulez  croire, 
11  faut  que  h  Princefle  en  partage  la  gloire. 
Comme.elle  ignore  encor  le  crime  du  poifon, 
Vcs  mépris,  o'un  Tyran  lui  font  en  vain  raifon, 
Elle  les  pi  end  pour  feinte,  &  croyant  que  dans  l'ame, 
La  feule  ardeur  du  Trône  eft  ce  qui  vous  enflame» 
De  ces  jaloux  foupçons  l'impatiente  aigreur 
Vous  fait  loufFrir  allez  pour  la  tirer  d'erreur. 
Vous  favez  fa  fierté. 

C   A    M    M   A. 

De  quoi  qu'elle  m'accufe , 
Il  n'eft  pas  temps  encor  que  je  ia  defabule. 

Si 
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Si  la  gloire  en  fecret  me  prelTe  a  me  vanger , 
Ce  leroit  l'aflfoiblir  que  de  la  parcager. 

P  H  E  N  I  c  E. 
Mais  Softtatc  l'aimant,  peuc-étre  que  par  elle 
Il  vous  leroit  aife^'en  corrompre  le  zèle 
Dans  ce  que  fur  û  foi  Sinorix  prend  d'appui , 
Softrate  pouvant  tout ,  on  ne  peut  rien  fans  lui. 
Il  faut  vous  l'acquérir ,  &  l'amour  qui  le  flate 
Le  peut  feul  obliger. . . 

C   A    M   M   A. 

Tu  connois  mal  Softrate  , 
Il  aime,  il  cherche  à  plaire,  &  toutefois,  helas! 
Son  cœur  contre  un  Tyran  craint  d'avouer  fon  bras, 

P   H  E   N  I  c  E. 
Vous  le  favïz ,  Madame  r 

C   A    M   M    A 

Apprens  par  quelle  adrefle, 
Brûlant  pour  une   Reine,  il  feint  pour  la  Princefle, 
E:  que  mon  ordre  exprès  y  contraignant  la  fji, 
Lui  fait  cacher  ainlî  l'amour  qu'il  a  peur  moi. 
Sinorix  qui  l'engage  a  m'cxpiiquer  la  peine. 
Lui  donnant  lieu  d'agir,  l'jff.e   enrier  a  ma  haineî 
Non  qu'il  m'ait  avoue  la  noire  trahifon 
Qui  centre  Sinatus  fe  fervit  du  poifon, 
Mais  je  reconnois  trop  ,  quelques  loins  qu'il  employé , 
Qu'en  me  niant  ce  crime  il  veut  que  je  le  croyc 
On  pénètre  aifement  dans  le  cœur  des  Amans. 

P  H    E  N  I   c  E 
Mais,  Madame,  pour  lui  quels  font  vos  fentimens? 

C    A    M    M    A. 

Te  parler  (ans  aigreur  de  l'ardeur  qui  le  prcfTe, 
Phenice .  n'cft  ce  pas  t'avouèr  ma  foiblefle , 
Et  que  ce  trifte  cœur  de  vangeance  anime  , 
N'a  pu  11  bien  hair  qu'il  n'ait  enâa  aime  î 
Non  que  par  une  lâche  2c  honteufe  vidtoire 
L'arnour  a  mon  devoir  puifle  en  ravir  li  gloire. 
Au  Ibuvenir  affreux  de  la  mort  d'un  Epoux 
Il  me  foiimet  foudain  fes  charmes  les  plus  doux  ; 
Mais  à  quelques  tranfporrs  que  cette  mort  me  livre. 
Il  m'ôte  en  le  vangeant  le  deffem  de  le  fuivre, 
£c  mz  vantait  Soi^iate,  il  force  moa  enaui 
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A  chercher  les  moyens  d'ofer  vivre  pour  lui. 
C'eft  par-là  que  flate  a'une  douce  efperance 
JVlon  coeur  s'eft  fa/c  enfin  le  prix  de  ma  vengeance» 
Ec  que  peur  lui  devoir  un  fi  précieux  bien , 
Ce  qu'auroit  fait  mon  bras,  je  l'ai  remis  au  fien. 
Cependant,  ôc  c'eft-la  ce  que  je  me  reproche. 
Je  le  voi  reculer  plus  ce  grand  coup  approche, 
Il  tremble,  &  {on  amour  prêt  à  ie  déclarer. 
Toujours  fur  quelque  obftacîe  afpirc  à  différer, 
l^iais  puifqu'k  menacer  le  Tyran  s'autorife , 
Un  péril  fi  préfixant  ne  veut  plus  de  remife. 
Il  faut  montrer  ma  haine,  &  que  fi  jufqu'ici 
La  Princefle  abuke  a  cru. . .  mais  la  voici. 

SCENE     IV. 

CAMMA,  HESIONE,  PHENICE. 
H  E   s  I   O  N  E. 
Ti  TAdamc,  je  ne  fai  fi  dans  ce  qui  fc  pafle 
J\x  l^c  "^^cs  reffentimens  vous  approuvez  l'audace 
Et  fi  de  mon  orgueil  l'éclat  impétueux 
N'a  rien  pour  Sinorix  qui  contraigne  vos  voeux, 
II  tâche  à  les  feduire,  &  le  Trône.. . 
C  A   M  M   A. 

Oui,  PrinccfTc  , 
Ivlais  qu'ils  cèdent  ou  non ,  que  ce  fcrupule  celle. 
L'injure  qu'on  vous  fait,  &  qu'il  faut  reparer, 
A  leur  ambition  n'a  rien  à  déférer. 

H  E  s  I  o  N  E, 
Un  zèle  dont  l'ardeur  me  fera  toujours  cherc, 
M'oblige  à  refpefter  la  Veuve  de  mon  Père, 
Et  je  ne  croirois  |)as  y  répondre  allez  bien 
Si  fur  votre  intérêt  je  ne  reglois  le  mien. 

C   A   M   M   A. 

Donc  fl  j'olê  accepter  l'offre  d'une  Couronne, 

Ce  zele  généreux  Ibudain  me  l'abandonne? 

Sans  vouloir  rien  prétendre,  il  m'en  cède  l'elpoirl 

H  E  s  I  o  N  E. 
Pour  m'y  refoudre  au  moins  je  voudrois  le  favoir. 

Gamma. 
Si  ma  fa^on  d'agir  vous  l'a  £ùt  mai  comprendre» 

Pax 
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Par  de  plus  grands  eflfets  il  faudra  vous  l'apprendre  1 
D'un  doute  trop  cruel  votre  efprit  eft  atteint. 

H  E  s  I  o  N  E. 
Je  fai  que  Sinorix  vous  accufe,  &  fe  plaint; 
Mais  fouvent  k  dehors  n'eft  qu'une  adroite  feinte. 
Qui  refifte  le  plus  aime  a  céder  conrrainre. 
Et  cet  amufement  des  crédules  efprits 
Fait  fubfiftcr  i'efpoir  au  milieu  des  mépris. 

C   A    M   M   A. 

A  d'étranges  foupçors  le  chagrin  vous  espofc. 

H  E  s  I  o  N  E. 
Je  veux  bien  l'avouer,  Softrate  en  eft  la  caufe. 
Il  vous  voit  fi  fouvent  que  comme  il  m'ofc  aiœcr, 
Vos  fecrets  entretiens  ont  droit  de  m'alarmer. 
Il  croit,  fi  le  Tyran  vous  avoit  époulce. 
Que  mon  coeur  lui  feroit  une  conquête  ailée , 
Et  c'-eft  à  quoi  fans  doute  il  tâche  à  vous  porter. 

C  A   M   M    A. 

Il  en  a  l'ordre  au  moins  s'il  veut  l'exécuter. 

H  E  s  I  o  N  E. 
Qui  l'en  empêcheroit? 

C   A    M   M   A. 

Ma  volonté  peut-être, 
Ou  quelque  autre  raifon  que  l'on  ncpeutconnoître. 

H   E  s  I  o  N  E. 
Mais  vous  l'auriez  IbufFert  un  peu  plus  raremeut. 

C    A    M    M    A. 

Je  n'ai  pas  crû  devoir  en  ufer  autrement. 

H   E   s    I   o  N    E. 

Quand  on  ne  prétend  rien ,  on  doit  peu  fe  contraindre. 

C   A    M    M    A. 

Il  eft  bon  quelquefois  de  fe  forcer  a.  feindre. 

H  E  s  I  o  N  E. 
C'eft  pour  une  grande  ame  un  fentiment  trop  bas. 

Gamma. 
Oui ,  mais  j'ai  des  fecrets  qu'on  ne  pénètre  pas. 

H  E  s  I  o  N  E, 
Je  n'ai  pas  mérité  d'en  favoir  le  myftere. 

Gamma. 
Vous  en  ufez  fi  mal  que  j'ai  lieu  de  me  taire; 
Mais  enfin  je  pardonne  à  i'aigteur  où  vous  met 

L'in* 


504  C    A    M     M     A, 

L'injurieux  éclat  de  l'afFront  qu'on  vous  fait. 
Sans  me  confiderer  preflcz-en  la  vangeance. 
Je  la  verrai  fans  peine,  &  pour  plus  d'afsûrancc 
Je  vous  laifle  Softrate ,  avec  qui  confulter 
Des  moyens  les  plus  sûrs  de  bien  i'executcr. 

SCENE     V. 

HESIONE,    SOSTRATE. 

H   E   s   I    O  M   E. 

Vfens ,  Softrate,il  eft  temps  que  je  t'ouvre  mon  ame 
Sur  l'efpoir  dont  enfin  tu  peux  flater  ta  flamc. 
Tes  foins  de  mon  orgueil  en  pourfuivent  l'aveu  ? 

SOSTRATE. 

>îadame ,  le  refpedi:  accompagne  mon  feu. 
Sinorix  jufqu'à  vous  en  a  porcé  l'audace. 
Mais  quoi  que  fon  appui  combate  madifgrace» 
Vous  me  pcuvcz  toujours  défendre  d'efperer. 
Sans  que  mon  cœur  jamais  en  oie  murmurer. 

RESIGNE. 
Tu  me  l'as  fait  paroître  ,  &  j'aurois  lieu  fans  doute 
D'admirer  les  efforts  que  ton  refpeft  to  coiîte , 
6i  d'un  charme  trompeur  ton  efprit  combatu 
Ne  lailfoit  contre  moi  feduire  ta  vertu 
Ta  foi  pour  Sinoiix  cheiche  à  gagner  la  Reine? 

SOSTRATE. 

Vers  toute  autre,  ce  foin  pourroit  vous  mettre  en  peine, 
Mais  tant  de  fieis  mépris. . . 

H    E   s   I  O   N   E. 

Ne  les  vante  point  tant» 
J'en  connoi  l'artifice,  &  voi  ce  qu'elle  attend. 
Tu  verrois  le  Tyian  toucher  bien- tôt  fon  ame 
Si  j'avois  de  ma  main  recompenfe  ta  flame , 
Et  donné  l'eu  par  là  de  rejecter  fur  moi 
L'affront  de  le  réduire  à  me  manquer  de  foij 
Mais  fi  ce  feul  elpoir  l'engage  a  fe  contraindre, 
Elle  me  connoit  mal  de  s'obûiner  à  feindre  , 
Et  d'ofer  préfumer  qu'un  cœur  comme  le  mien 
Par  mon  hymen  jamais  autorife  le  (ien. 

SOSTRATE. 

Il  eft  jufte.  Madame,  &  l'ardeur  de  vous  plaire 
K'enfie  pas  mes  deûis  d'un  orgueil  téméiaire , 

Juf- 
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Jufqu'à  prétendre  enfin  qu'elle  aura  le  pouvoir... 

H  £  s  I  o  N  E 
Va ,  c'eft  un  peu  trop  tôt  renoncer  à  l'efpoir  ; 
Non,  que  par  cet  aveu  que  tu  n'olbis  attendre, 
Plaçant   ta  paflîon  ,    |e  veuille  la  furprcndre. 
Je  ne  te  dirai  point  qu'elle  ait  pu  m'enflamcr; 
Mais  11  je  n'aime  pas,  du  moins  je  puis  aimer. 
Oeft  à  toi  de  chercher  à  m'en  rendre  capable» 
Mon  eftime  deia  t'eft  allez  favorable. 
Je  connoi  ton  mérite ,  &  fai  que  dans  ton  rang 
Jamais  plus  de  vertu  ne  Ibutint  un  beau  fang 
Tu  vois  que  )C  commence,  achevé  ,  enneprensjofc, 
Peut-être  un  feul  obilacle  à  ton  bonheur  s'oppofe. 
J'alpire  à  me  vanger,  &  ce  fier  mouvement 
Eloigne  de  mon  coeur  tout  autre  fentiment. 
Plein  d'une  paflîon  &c  fi  jufte  bc  fi  fo.te. 
Pour  y  faire  enirer  l'une,  jI  faut  que  l'aucie  en  forte, 
Et  ta  flame  à  l'eipoir  cherche  en  vam  quelque  jour, 
A  moins  que  la  vangeance  ait  fait  place  à  l'amour. 
Vax  re^û  du  Tyran  le  pius  fanglant  outrage. 
Tu  le  fais,  je  n*ai  rien  à  d:re  davantage. 
Ou  du  feu  qui  te  brû^e  écoute  moins  l'appas, 
Gu  ne  m'oôre  ton  cœur  qu'enfui; e  de  ton  bras. 

SOSTRATE. 

Quoi. .  . 

H  E    s   I  o   N   E. 

Ne  réplique  point ,  quand  ce  grand  coup  t'étonne, 
Voi  que  je  fuis  ta  Reine,  &:  que  je  te  l'ordonne, 
Et  fi  ta  iâche.é  me  prépare  un  refus , 
Ne  me  le  fai  favoir  qu'en  ne  me  voyant  plus. 
Cen  fera  i'afliuance ,  adieu 

SOSTRATE  feu! 

Ope  fuir  ta  vue 
N'eft-ce  tout  le  péril  d'un  ordre  qui  me  tué! 
Mais  las!  force  d'aimer ,  quels  feront  mes  louhaits 
S'il  faut  trahir  par  tout,  ou  n'eiperer  jamaisi 

Fin  du  fremier  Adt» 
r.  Ctrn*  II,  Fériû,  T  A  O 
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ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 
SINORIX,  HESIONE,  PHEDIME. 

S   I   N   O   R   I   X. 

JE  vous  le  dis  encor ,  c'eft  à  vous  de  refoudre 
.Il  eft  en  votie  choix  de  lepoufler  la  foudre  , 
Je  la  tiens  (u(penduë ,  ôc  malgré  mon  courroux 
J'ai  peine  à  con(èntir  qu'elle  éclate  fur  vous; 
Mais  votre  orgueil  m'y  force,  &  de  quoiqu'il  vous 
Si  vous  n'y  renoncez  en  faveur  de  Softrate  ,         (flate, 
Je  iai  ce  que  je  dois  à  fes  feux  méprilcz 
Au  défaut  de  l'aveu  que  vous  lui  refufez. 

H  E  s  I  o  N  E 
Certes,  jufqucs  ici  l'exemple  eft  aflTez  rare 
Que  contre  l'injuftice  un  Tyran  fe  déclare. 
J'en  fais  une ,  il  eft  vrai ,  fi  Softrate  confus 
A  l'orgueil  de  mon  fang  impute  mes  refus; 
Mais  quel  aveuglement  fait  que  tu  me  l'oppofes? 
La  veux-tu  condamner  quand  c'eft  toiqui  l'acaufes, 
Et  que  par  l'attentat  qui  l'elcve  aujourd'hui 
Tu  m'âtcb  le  pouvoir  de  rien  faire  pour  lui  ï 
Tu  le  plains  de  montrer  une  vertu  fublime. 
Sans  qu'à  peine  ii  m'en  coûte  un  fentimeutd'eftimej 
Mais  ce  charme  brillant  dont  mon  cœur  eft  furpris, 
Quand  il  fe  donneroit,  demande  un  plus  haut  prix. 
Au  lieu  de  lui  prêter  cette  pitié  frivole, 
Rens-moi  l'éclat  du  rang  que  ta  ra^ie  me  vole, 
Alors  tu  connoîtras  s'il  faut  me  reprocher 
Que  l'amour  d'un  Héros  ne  puifTe  me  toucher. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Ceflez  de  vous  flater  d'un  droit  imaginaire 
Qui  vous  laifle  prétendre  à  la  grandeur  d'un  Perc. 
Quoi  que  dans  vos  Ayeux  vous  comptiez  de  nos  Rois  j 
Sinatus  pour  régner  abufa  de*mes  droits. 
Sa  brigue  plus  puiflante ,  &  la  faveur  de  l'âge 
X>a  Ecuple  liiborné  lui  gagnèrent  l'hommage, 
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Et  par  fa  préférence  oblige  de  céder, 

On  me  vu  obeïr  ou  je  dûs  commander. 

Il  en  donna  lui-même  une  preuve  aflez  claire 

Lois  que  par  votre  hymen  il  crur  me  fatisfairc 

Et  voulut  que  du  moins  le  droit  me  fût  rendu 

D'au  Trône  qu'à  moi  leul  il  favoit  être  dû. 

Ce  moyen  d'y  rentrer  £<  certain  &  facile. 

Me  fît  voir  la  révolte  au  projet  inutile , 

Par  ce  feul  intérêt  j'en  acceptai  l'accord  j 

Mais  pour  m'en  dcgaser  ie  Ciel  permit  fà  moit. 

Par-la  de  tout  l'Etat  rendu  Maître  fans  peine, 

J'ofai  me  confulter  fur  le  choix  d'une  Reine; 

Et  fans  amour  peur  vous,  je  crûs  honteux  pour  moi. 

De  fembler  vous  devoir  la  qualité  de  Roi. 

Appeliez-moi  Tyran-  ingrat,  traître,  parjure, 

Vos  feuls  emportemens  font  toute  votre  injure , 

Et  c'eft  un  peu  trop  loin  en  pouûer  la  rigueur 

Que  vouloir  fur  le  Trône  aflujettir  mon  cœur. 

H  E  s   I  o  ÎJ  E 
Moi,  que  par  une  lâche  &  honteufe  foiblefle 
Je  cherche  ae  ton  cœur  a  me  rendre  mai:re(feî 
Je  l'aurois  accepté ,  quand  fur  l'aveu  du  Roi 
Ma  vertu  le  pouvoit  rendre  digne  de  moi  ; 
Mais  quelque  juftc  ardeur  dont  le  Tiô"-.e  m'anime, 
Ne  croi  pas  que  je  l'aide  à  jouii  de  ton  crime 
Qui  tient  pour  y  monter  le  chemin  que  tu  prens» 
Mérite  d'y  périr  comme  fon;:  les  Tyrans 
Rendre  par  mon  hymen  ta  grandeur  affermie, 
Ce  feroit  de  leur  Sort  t'cpargner  l'mfamie , 
Et  d'un  rang  ou  t'eleve  un  in.iigne  attentat. 
Prendre  fur  moi  la  honte,  c^  t'aflurer  .'éclat. 

S   I    N   O   R   1    X 

Rejettez-Ià,  Madame,  3c  fauvez  votre  gloire 
Du  péril  oJieux  d'une  tache  G  noire; 
Mon  cœur  qui  voit  l'ii.jure  ou  vous  alliez  céder, 
Sur  un  G.  noble  foin  aime  à  vous  féconder 
Sans  doute  ii  ne  vaut  pas    ce  cœur  b.^s,  ce  cœur  lâche. 
Qu'à  fon  in  ignite  votre  vertu  l'arrache , 
Et  vous  crai;;nez  en  vain  que  je  ne  fafTe  effort 
A  répandre  fur  vous  la  honte  de  mon  Sort, 
Mais  quelque  trifte  fin  qu'il  faille  que  j'en  craigne  » 
Y  z  S'il 


foS  C    A    M    M    A, 

S'il  m'expofè  à  périr,  ii  m'apprend  que  je  règne, 
Et  jufqu'au  dur  revers  qui  faura  me  trahir, 
J'aurai  la  )oye  au  moins  de  me  faire  obéir. 
Scâienez-votre  orgueil>  quelque  loin  qu'il  s'étende. 
Je  l'ai  que  dans  ces  lieux  c'elt  moi  feui  qui  comman' 
Et  fi  toujours  Softrate  eft  par  vous  outrage,      (de, 
Ne  pouvant  être  heuieux ,  il  peuc-être  vangé. 

H  E  s  I  o  N  E. 
Va,  ne  croi  pas  qu'ici  fon  intérêt  m'abufe. 
D'un  faux  zele  pour  lui  je  vois  l'indigne  rulei 
Par  cet  empreflcment  à  foûtenir  fon  feu 
la  lâcheté 'du  tien  foîhcite  l'aveu. 
Ce  que  la  Reine  doit  au  fang  dont  je  fuis  née 
Xui  défend  d'accepter  la  foi  qui  m'eft  donnée. 
Et  quoi  que  mon  orgueil  en  dédaigne  l'appas , 
Le  mépris  que  j'en  fais  ne  te  dégage  pas. 
Tu  le  vois ,  Ôc  l'hyriien  où  tu  crois  me  contraindre  t 
Xa  doit  mettre  en  état  de  n'avoir  plus  à  feindre , 
De  repondre  à  ta  flame,  &  de  s'abandonner 
Aux  douceurs  de  l'efpoir  que  tu  lui  fais  donner  ; 
Mais  Maîtreffe  d'un  coeur  qui  brave  ton  Empire , 
Je  ris  des  vains  projets  que  cet  amour  t'infpire, 
Et  cous  mes  depiailirs  femblent  s'évanouir 
Quana  tu  fais  un  parjure,  &  n'en  faurois  jouir. 

S  I  N  o  R  1  X. 
J'en  jouirai,  Madame,  &  puifque  votre  audace 
Ofe  prefler  l'effet  d'une  jufte  menace, 
Nous  verrons  fi  l'exil  pourra  vous  laifler  jour 
A  trouver  les  moyens  de  nuire  à  mon  amour. 
L'arrêt  en  eft  donné. 

H  E  s  I  o  N  E. 

Fai  donc  qu'on  l'exécute. 
C'eft  par  là  que  les  Dieux  ont  refolu  ta  chute. 
Sans  cette  indignité  mon  Sort  feroit  trahi, 
Plus  tu  feras  Tyran  ,  plus  lu  feras  haï 
Mes  Sujecs  me  plaindront,  &  leur  haine  timide 
Ceflera  dans  ta  mort  de  croire  un  j.  arricide , 
Redouble  tes  forfaitSj  loin  d'en  rien  redouter; 
Je  vai  faite  des  vœux  afin  de  les  hâter. 


S  CE= 


TRAGEDIE.  5^5 

SCENE     lî. 
SINORIX,    PHEDIME. 

P   H    E    D   1    M   E. 

JE  Pavois  bien  prevû.  Seigneur,  que  la  menace. 
Loin  G'etonner  fa  haine,  aigriroic  Ion  audace, 
ii  falloir  fans  la  voii  en  venir  aux  eô'ets. 

S   I  N  o  R  I  X . 
Ah,  laiflemoi  trembler  du  deflein  que  je  fais, 
Er  fcuffre  à  ma  vertu,  que  mon  amour  opprime» 
De  faire  quelque  cû'on  pour  m'cpar.ner  un  crime. 
Cet  exil  qu'elle  preile  a  dioit  de  m'efïrayer, 
Avant  ce  dur  remède  il  faut  tout  efiayer- 
Au  péril  de  l'orgueil  qu'elle  m'a  fait  paroitre 
J'ai  dû  lui  faire  voir  quels  maux  en  peuvent  naître, 
Va  lui  parler  encore,  ôc  tâcher  d'obtenir..  . 
Mais  quel  frivole  efpoir  ofè  m'entrerenii  è 
Ap:ès  tant  de  refus  û'obeir ,  de  fe  rendre, 
Ai-)e  rien  à  tenter:  ai  je  rien  à  prétendre? 
Non  ,  non ,  il  faut  enfin  à  fon  coeur  indigné 
Dérober  la  douceur  de  me  voir  dédaigne. 
De  voir  que  fi  la  haine  à  ma  flarae  s'oppofe , 
De  toiat  ce  que  je  fouffre  elle  eft  la  feule  caufe, 
Ou  plutôt  il  f-udroit  par  un  noble  retour 
Avec  mon  injuftice  éteindre  mon  amcur. 
Mais  helas!  je  fens  bien  qu'en  vain  de  fa  défaite 
Mon  coeur  craint  à  ce  prix  le  repos  qu'il  fouhaite. 
Et  qu'il  n'eft  point  de  maux    ou  je  n'oie  m'offrir, 
S'il  faut  cefler  d'aimer  pour  ceflec  de  fbuffrir. 

SCENE     III. 

SINORIX,  SOSTRATE,  PHEDlME. 

S   I  N  o   R  I    X. 

EH  bien,  as-tu,  Softrare,  entretenu  la  Reine, 
La  Princeflc  toujours  regle-t-cUe  fa  haine, 
Et  fur  les  intérêts  fon  indigne  rigueur 
S'obftine-t-elle  encor  au  refus  de  mon  cœur? 

SoSTRATE. 

Si  votre  amour  du  temps  n'attend  quelque  rairaele, 
Y  5  En 


J-io  C    A    M    M    A, 

ïn  vain  de  fon  orgueil  il  croie  vaincre  robftacic. 
Comme  elle  s'eftcantôc  expliquée  avec  vous,   (roux. 
Mes  foins  n'ont  fait,  Seigneur,  qu'accroître  ion  cour- 
C'eft  afl'ez  qu'elle  même  elle  ait  voulu  vous  dire 
Quel  inutile  efpoir  flate  votre  martyre , 
Votre  pouvoir  cÛ  grand  ;  mais  pour  forcer  fa  foi 
11  n'étend  point  vos  droits  fur  la  Veuve  d'un  Roi. 

S    I    N    O   R   I    X. 

Oui,  Softrate,  elle  peut  me  dédaigner  fans  craindre 
Que  mon  amour  s'emporte  à  la  vouloir  contraindre. 
Quoi  qu'à  ma  tyrannie  elle  ofe  reprocher , 
Son  coeur  doit  s'obtenir,  &:  non  pas  s'arracher ;_ 
Mais  pu.sque  la  Princefle  à  ces  mépris  m'expofc» 
De  mon  malheur  en  elle  il  faut  punir  la  caufe, 
Et  le  vanger  des  maux  ou  t'a  précipité 
f  inutile  fecouvs  que  ton  feu  m'a  prêté. 

SOSTRATE. 

Quoi  ,  contre  la  Princefle  armer  votre  colère  i 
Ah ,  Seigneni ,  fangez-vous.  . , 

S  I  N  o  R  I  X. 

L'arrêt  t'en  doit  déplaire» 
Tu  l'aimes,  je  le  Tais,   &  ton  amour  foûmis 
Pour  punir  fon  orgueil  ne  fe  aoit  lien  permis. 
Garde  ces  fenàmens,  tandis  que  ma  vangeancc 
Piefiànt. .. 

P  H  E  D  1   M  E, 

Voyez,  Seigneur,  que  la  Reine  s'avance. 
S   I   N  o   R   I  X. 
La  Reine  vient  ici!  qu'en  dois- je  préfumer? 
Dieux:  rendez  la  flexible,  ou  m'empêchez  d'aimer. 

SCENE     IV. 

SINORIX,  CAMMA,  SOSTRATE, 
P  H  E  D  1 M  E. 

S  I  N  o  R  I  X. 

MAdame ,  quel  deflein  en  ce  lieu  vous  amène  î 
Y  venez-vous  chercher  à  jouir  de  ma  peine. 
Et  dans  le  defefpoir  ou  vous  m'avez  réduit, 
îar  ce  uiile  fpectack  en  goùtei  mieux  le  ftuit  ? 

C   A   M 
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C    A    M    M    A. 

Je  veux  bien  l'avouer,  vous  m'aviez  su  contraindre 
A  croire  en  vous  ce  feu  dont  vous  ofez  vous  plaindre. 
Mais  oans  vos  feinis  .ranlports ,  )e  connois  mon  erreur 
Vous  appeliez,  amour  ce  qui  n'el^  que  fureur. 
Quoi!  Il  je  me  defens  de  fane  une  baùeliè, 
îi  ràut  fcuuain  d'exil  menacer  la  Princefle, 
Et  d'un  indigne  efpoir  voire  coeur  combattu 
Ofe  trouver  pour  elle  un  crime  en  ma  vertu? 
Suivez  un  mouvement  qu'il  vous  eli  doux  de  croire, 
Dans  votre  tyranme  envclopez  ma  g.oire. 
Et  rejetcezfur  moi ,  par  i'ardeur  de  legner 
La  honte  au  deu'ein  qui  vous  fait  l'eioigaer; 
J'en  fuirai  l'infamie  en  prenant  fa  querelle, 
Ec  quelque  fiere  ardeur  qui  vous  arme  comi'elle, 
Nous  venons  qui  des  deux  en  fe/a  plus  juger. 
Ou  vous  pour  la  punir,  ou  moi  pour  la  vanger. 
î>   I    N  o   R  I   X. 
Ce  defTein  de  vangeance  cù.  l'effet  d'un  beau  zelej 
Mais  vous  repondez-vous  qu'il  faiie  aflez  pour  elle. 
Lois  que  pour  prévenir  l'arrêt  que  vous  ciaignez 
Il  ne  faut  qu'accepter  ce  que  vous  dédaignez? 
Pour  fes  leuis  intérêts  iuhdeile  a  vous-même, 
Je  vous  voi  rejetter  l'offre  du  Diadème, 
Mon  amour  s'en  offenfe ,  &  cet  eloignement 
Eft  le  moins  qu'il  prefcrive  à  mon  reflêntimentj 
Il  peut  aller  plus  loin,  mais  quoi  qu'il  exécute, 
C'eft  un  mal  qu'à  vous  feule  il  faudra  qu'on  impute, 
Et  ce  fera  pour  vous  un  genre  de  forfait , 
D'avoir  pu  l'empêcher,  Ce  ne  l'avoir  pas  fait. 

C  A   M  M   A. 

Eh  bien,  fans  relpecter  le  fang  qui  la  fit  nakre. 
Commence  enfin ,  Tyran  ,  à  te  faire  connoitre  , 
Montre-toi  tout  entier,  &  cherche  à  découvrir 
La  lâcheté  du  coeur  que  m  m'oies  offrir. 
Je  veux  qu'a  l'epouier  fon  intérêt  m'engage , 
Ce  coeur  que  tu  pourfuis  lêra-t-il  ton  partage. 
Et  crois-tu  qu'un  aveu  par  contrainte  arrache 
L'acquière  à  tes  iouhaits  fi  m  ne  l'as  touche? 
Songe  qu'indépendant,  &  jaloux  de  ce  titre, 
C*elt  lui  feul  de  Tes  droits  qu'il  choiût  pour  aibitre, 
y  4,  Et 


yià  C    A    M    M    A, 

Et  que  contre  fes  vœux ,  la  plus  preiTante  loi 
Ne  faurok  le  réduire  à  difpofer  de  foi. 

S  I  N  o  R  I   X. 
Dat)s  les  cruels  me'pris  qui  troublent  ma  conflancCf 
Le  refus  que  j'ai  fait  o'ufer  de  violence 
Montre  aflez  que  l'amour  qui  règne  dans  monfein. 
S'il  ne  gagne  le  cœur  ,  eftime  peu  la  main  i 
liais  ne  m'oppcfez  point  pour  obftade  invincible 
Que  ce  cœur  par  lui  feul  peut  devenir  fenfible. 
Nos  defiis  font  fa  règle,  &  contraint  d'obéir. 
Il  prend  o'eux  le  panchant  d'aimer  ou  de  haïr. 

C   A   M  M   A. 
Si  ce  divers  panchant  eft  un  droit  qu'il  nouslaifle, 
Tâche  de  m'en  convaincre  en  aiir.ant  la  Princefle» 
Et  puisque  ton  amour  fe  Icûmet  à  ton  choix, 
Dilpofe  en  fa  faveur  a'un  cœur  que  tu  lui  dois. 

S   I   N   o    R    1    X. 

Me  contraindre  à  l'aimer  i   &  votre  erreur  eft  telle. , . 

Gamma. 
Quoi?  puis-je  plus  pour  toi  que  tu  ne  peux  pour  elle 
Et  ce  perible  effcrc  eu  ton  eœur  ne  peut  rien  , 
Suis-je  plus  en  pouvoir  de  l'obtenir  du  mien  ? 

S  I  N  o  R  I  X. 
Cui,  Madame,  &  ce  cœur  ne  pcarroit  fe  défendre 
Des  foins  qu'à  la  Princefle  il  refttfe  de  rendre , 
Si  d'un  premier  amour  les  doux  ôcpreflans  nœuds 
Le  laifi^oient  en  état  de  foimer  d'autres  vœux; 
Mais  ce  que  vcs  beautés  ont  pris  fur  lui  d'empire 
Ne  peut  louffrir  le  choix  qu'on  lui  vouloir  prefcrirej 
Et  je  quitte  un  efpoir  qui  m'a  trop  su  charmer 
Si  la  même  raifon  vous  défend  de  m'aimer. 
Declarei-vous,  Madame,  &  fur  cette  afsûrance 
Triomphez  d'un  amour  dont  l'aveu  vous  oftenfe. 
Mon  cœur  que  la  Raifon  oblige  de  céder, 
Si  vous  aimez  ailleurs,  n'a  rien  à  demander; 
J'en  attefte  les  Dieux,  ôc  je  veux  que  leur  haine 
M'expofe  fans  relâche  à  la  plus  rude  peine , 
si  quelque  heureux  Rival  dont  vous  payez  la  foi. 
Mon  amour  à  fes  vœux  n'immole  ceux  d'un  Roi. 
Mais  auffi  dès  demain  ,  pour  finir  mon  fupplice 
Je  veux  ayçcque  lui  que  l'hymen  vous  unifie, 

Et 


TRAGEDIE.  fjf 

Et  que  par  ce  revers  mon  malheur  confirmé 
M'arrache  au  fol  efpoir  de  pouvoir  erre  aiiné. 
Ce  font  les  feuis  partis  que  vous  avez  a  prendre; 
Ou  donnez  votre  main,  eu  m'y  laillez  ^rereiidre. 
Et  )ugez,  dans  le  choix  que  ]e  vous  offre  ici, 
Si  c'eft  être  T)ran  que  d'en  ufer  ainfl 
Je  vous  laillc  refoudre  ou  ma  gloire  ou  ma  peine^ 
Vous,  Softrate,  attendez  les  ordres  de  la  Reine j 
Er  fongez  à  me  faire  un  fidelle  rapport 
Si  tôt  que  fa  réponfe  aura  règle  mon  fort. 

SCENE     V. 

C  A  M  M  A  ,    S  O  S  T  R  A  T  E. 

C  A    M    M    A. 

TOn  filence,  Softrate,  a  droit  de  me  confondr-ti, 
Sinorix  a  parlé  ,  c'eft  à  toi  de  repondre. 
Le  temps  prelle ,  on  menace ,  &  fans  plus  diflFcrei 
Ou  pour  l'un  ou  pour  l'autre  il  faut  le  déclarer. 
Si  mon  cœur  eft  peur  toi  d'un  prix   allez  inligne^ 
S'il  remplit  tes  délits,   tu  peux  t'en  rendre  digne j 
Mais  aulfi  c'eit  un  bien  qui  doit  peu  te  flater 
Si  tes  voeux  incertains  n'oient  le  merrter; 
Car  enfin  quelque  efpoir  dom  ma  main  t'entretienne,- 
Tu  ne  peux  Tottenir  fans  fiiire  agir  la  tienne , 
Et  je  m'apprête  en  vain  à  couronner  ton  feu 
Si  Sinatus  vange  ne  m'en  donne  l'aveu. 

S  o  s  T  R   A  T  E. 
Madame,  il  eft  aiie  par  mon  dclordre  extrême 
De  juger  des  combats  que  je  rcns  en  mci  même> 
Non  que  j'alpire  enfin  qu'à  mériter  un  bien 
Sans  qui  tout  m'eft  fatsl ,  fansqui  tourne  m'eft  rien j 
Mais  dans  la  paffion  dont  le  tranlport  vous  guide, 
Quand  j'en  voi  les  moyens  je  demeure  ftupide. 
Je  me  pers,  &  ne  puis  convaincre  ma  Raifon 
Qu'il  fe  doive  acquérir  par  une  trahilbn. 
Ouvrez  les  yeux ,  Madame ,  &:  fans  trop  vous  en  croire, 
Jenez-les  fur  les  ibins  que  je  dois  à  ma  gloire. 
Si  j'aime  Sinorix,  il  r/eft  point  de  bienfaits 
Dont  il  n'ait  jufqu'ici  prévenu  mes  fouhaits, 
Ses  bcntcs  chaque  jour  fe  font  pour  moi  paroitr-e  , 
Y  S  l^ 


Si^  C    A    M    M    A, 

Je  puis  ce  que  je  veux ,  c'eft  mon  Roi ,  c'eft  mon  Mai- 
Etfij'cfe  fur  lui  porrer  de  lâches  coups,  (uc. 

Me  fouiller  de  fon  fàng,  fuis- je  digne  de  vous? 

C  A   M    M   A. 

Oui,  tu  l'es,  puifqu'enfin  c'eft  en  (crvant  ma  haine 

Que  tu  peux  égaler  le  deftin  d'une  Reine, 

Et  trouver  dans  l'éclat  d'un  illuftie  projet 

A  réparer  l'affront  du  titre  de  Sujet. 

Crois  tu  qu'à  t'ecouter  je  me  fufiè  abaiflee 

Si;  je  n'eufle  pu  voir  cette  honte  effacée, 

Et  fû ,  pour  ni'enhardir  à  recevoir  ta  fbi , 

Que  qui  perd  un  Tyran  eft  audefius  d'un  Roi  ? 

Renonce  à  cette  gloire,  5c  quitte  un  avantage 

Qui  peut-être  jamais  n'a  touché  ton  courage. 

Si  tu  le  dedaignois,  pourquoi  te  déguifer, 

Et  différer  tou^urs  à  me  delabufetî 

SOSTRATE. 

Jfài  promis,  il  eft  vrai ,  c'eft  ce  qui  fait  ma  peine, 
Mais  j'ai  crû  que  l'amour  fiéchiroit  votre  haine , 
Et  que  pour  en  calmer  les  tranfports  éclatans 
11  fàlloit  feulement  avoir  recotus  au  temps. 

Gamma. 
I>i  plutôt  qu'alarmé  de  l'amour  de  ton  Maître 
Ton  feu  defelperoit  d'ofer  jamais  paroître, 
Et  que  ta  pafîion  corrompant  ton  devcir , 
Sacrifioit  fes  jours  à  ce  manque  d'efpoir. 
L'ardeur  dont  tu  flatois  ma  noble  impatience,. 
Par  ton  feul  intérêt  s'offroit  à  ma  vangeance. 
Et  tu  confeatois  moins  par  cet  accord  faial 
M  punir  mon  Tyran ,  qu'à  perdre  ton  Rival. 
Alors  tu  n'avois  point  cette  vertu  timide 
C^i  tremble  à  voir  mon  cœur  le  prix  d'un  parricide. 
Et  ta  flame  aiftment  convamquoit  ta  Raifon 
Qu'il  pouvoir  s'acquérir  par  une  trahifon, 
Aujourd'hui  feulement  qu'un  foible  ftratagême 
Fait  promeure  au  Tyran  de  me  céder  G.  j'aime , 
Tu  veux  être  fîdelle,  !k  lui  garder  ta  foi, 
Sur  l'iefpoir  de  me  rendre  auflî  lâche  quç  toi. 
Son  aveu  d'un  beau  choix  me  laiffant  la  puilTance  a 
Tu  crois  qu'en  ta  faveur  l'cublirai  ma  vangeance, 
B:  qu€  d'un  fol  amour  fecondanî:  le  pouvoir , 
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Je  t'aiderai  moi-même  à  trahir  mon  devoir? 
Mais  gravé  dans  ce  cœur  ou  rien  ne  le  parcage, 
Apprens  que  l'effacer  eft  un  pénible  ouvrage. 
Et  que  je  plains  en  toi,  li  ton  feu  l'entreprend, 
L'mucile  vertu  que  cet  efpoir  te  rend. 

S   o  s  T    R  A  T  E, 
Ah!  que  me  dites-vous? 

C    A    M    M    A. 

Ce  que  je  te  dois  dire. 
Que  jamais  fur  ton  cœur  la  gloire  n'eut  d'empjre, 
Et  qu'un  lâche  intérêt  qu'il  vient  de  mettre  au  joue 
Le  rend  tiaitre  ou  fideUe  au  gre  de  ton  amour. 

SOSTRATE. 

Eh  bien,  pour  épargner  ce  foupçou  à  ma  gloire, 
Il  faut  ofer  ici  ce  qu'on  ne  pourra  croire, 
Etoufer  de  l'amour  le  charme  le  plus  doux, 
Et  vous  donner  l'exemple  à  triompher  de  vous. 
Deux  grandes  paflîons  nous  portent  à  l'extrême,- 
Nous  leur  déferons  tout,  vous  haiflez,  &  j'aime. 
Trahiflbns  en  l'attente,  &  pour  nous  llgnalcr, 
Conlentons  l'un  &  l'autre  à  notis  les  immoler. 
Par  un  effort  illuftre  &  digne,  d'une  Reine, 
Renoncez  à  l'elpoir  qui  foùtient  votre  haine , 
Et  de  mes  ientimens  triomphant  à  mon  tour. 
Je  renonce  à  l'eipoir  qui  foùcient  mon  amour. 
Ainli  nous  nous  ferons  égale  violence , 
Vous  haïrez  toujours  lans  dellr  de  vangeance,  ^    j 
Sans  chercher  qu'a  haït,  fans  vouloir  d'autre  bien. 
Et  j'aimerai  toujours  fans  afpirer  à  rien. 
Mais  las!  dans  cet  accord,  à  bien  voir  ce  que  j'ofe, 
"Vos  maux  approchent-ils  de  ceux  que  je  m'impofç^ 
Si  la  vangeance  prête,  il  vous  la  faut  trahir,      ^, 
Il  vous  relie  du  moins  la  douceur  de  haïr. 
Outie  qu'un  fort  mépiis  que  la  haine  fuggcre 
A  quelque  charme  en  foi  qui  peut  vous  fatisfair*. 
Puifque  ,  quelque  Ennemi  dont  on  foit  outragé  ,p 
Qiii  peut  le  dédaigner  en  eft  aflez  vangé;^ 
Mais  dans  l'effort  cruel  que  j'ofe  me  prefcrire. 
Sur  quelle  jufte  attente  adoucir  mon  martyre,^     ■ 
Et  de  quoi  me  flater  dans  i'horieut  d'un  devoir 
Qi'.i  me  laifTç  l'amour,  &  m'arrache  l'effoii; 

\  6  Etît- 


Jl^  C    A    M    M    A, 

Etre  privé  de  l'un ,  lors  que  l'autre  demeure . 
C'eft  languir,  ou  plutôt  c'eft  mourir  à  toute  heure. 
Et  qui  conçoit  ce  mal  dans  un  cœur  amoureux, 
Avoûëïa.  que  de  tous  c'eft  là  le  plus  affreux. 
Jugez  fi  m'y  foumettre,  ajzm  fû  le  connoître, 
C'eft  vous  offrir  affez  pour  les  jours  de  mon  Maître, 
Et^fi  j'ai  mérité  qu'on  m'accufe  en  ce  jour 
D'être  traître  ou  fidelle  au  gre  de  mon  amour. 

C  A    M    M    A. 

Le  rare  Se  fur  moyen  d'eblouïr  ma  vangeance! 
Xes  maux  que  tu  te  fais  ne  font  qu'en  apparence, 
Et  cet  elpoir  pour  toi  lî  fâcheux  à  quitter , 
Sur  quelque  heureux  revers  te  peut   toujours  fl.i;er. 
Mais  puis-je  à  Sinatus ,  fans  me  ncircir  d'un  crime  , 
N'accorder  pas  le  fang  qu'ilattend  pour  vidlime, 
It  laifler  fa  vangeance  à  décider  au  Sort  , 
N'eft-ce  pas  devenir  complice  de  fa  mort? 

SOSTRATE. 

Toujours  fur  cetic  mort  vous  croyez  votre  haine. 

C    A    M    M    A. 

Non,  non;  le  aime  eft  fur  ôc  l'injure  certaine. 
Sinatus ,  mais  trop  tard ,  connut  la  trahifon , 
Et  tout  prêt  d'expirer  m'avertit  du  poilon. 
Sur  ce  mnefte  avis  cent  marques  évidentes 
M'en  donnèrent  dèslors  des  preuves  trop  conftantcs-. 
Et  le  Tyran  depuis  lui-même  en  a  fait  foi 
Q^and  quittant  la  Princeffe,  i!  foûpire  pour  moi. 
J'en  fài  trop  ,  ôc  ton  zèle  en  vain  le  juftific. 

SOSTRATE. 

L'"apparence  fcuvent  abufe  qui  s'y  fie, 

Et  contre  Sinorix  c'eft  un  foible  garand 

<iu£  d'avoif  leulement  le  foupçon  d'un  Mourant» 

•^  C  A  M   M   A. 

Va ,,  fî  rîndice  eft  foible ,  ofe  pour  fa  défence 
'^e  répondre  qu'en  lui  j'cutrage  l'innocence,  ^ 
Je  t'en  veux  croire  feni  5  mais  aufli  fôuviens  toi 
C2[ue  s'il  n'êft  point  coupable,  il  eft  digne  de  moi. 

SOSTRATE. 

Ah  !  e'eft  pouffer  trop  loin  un  effort  magnanime» 
Vcu3.  lai  leudci  juftice  à  le  croire  fans  crime , 
Xais,.. 
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C  A    M  M    A. 

Mais  tes  vœux  ardens  à  lui  fauv^r  le  jour 
Languiront  û  je  (bnge  a  payer  Ion  amour  î 

S  O  s  T    r'a   T  E. 

Madame,  . . 

C   A   M  M  A. 

Il  me  fuffir,  puifque  c'eft  te  déplaire 
Porte  lui  ma  reponfe ,  &c  di-lui  qu'il  efpere , 
Que  mon  caur  n'aime  rien,  &  que  dans  peu  fa  foi 
Peut  félon  fes  fouhaits  attendre  tout  de  moi. 

Ffn  dn  fécond  AHe. 


ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

SINORIX  ,   PHEDIME. 

P  H  E  D  I   M  E. 

CE   changement  ,   Seigneur  ,  n'offre    rien    qui 
m 'c  tonne. 
Je  connois  ce  que  peut  l'éclat  d'une  Courorme, 
Et  n'ai  jamais  dcuié  ,  maigre  fon  feint  courroux. 
Que  la  Reine  en  fecret  ne  fit  des  vœux  pour  vous, 

s  I  N  o  R   I  X. 
Quoi  qu'encor  contre  moi  quelque  intérêt  combate, 
Elle  m'a  confirmé  le  rapport  de  Softra:e  , 
Tout  efpoir  eft  permis  3,  mon  coeur  amoureux i 
Mais  il  faut  que  le  temps  aide  a  me  rendre  heureux. 
J'ai  voulu  lui  céder  pour  montrer  plus  de  zeie. 

PHEDIME. 

Non,  non,  prelTez,  Seigneur,  vous  obtiendrez  tout 
Déjà  fon  fier  devoir  voudroit  être  force.  (d'elle. 

S  I  N  o  R  I  X. 
D'un  fcrupulc  de  gloire  il  eft  embaraffé. 
Après  fes  longs  refiis ,  un  peu  de  bienfeance 
Doit  l'obliger  encor  à  quelque  reûftance, 
C'eft  ce  qu'à  mon  amour  elle  vient  d'opporer. 

y  7  *  P  H  E^ 


fïZ  C    A    M    M     A, 

P  H    K   D  I   M  F.. 

Sur  un  aveu  fi  doux  vous  pouvez  tout  ofèr, 
Menacez,  contraignez,  rien  ne  lui  peut  déplaire. 
Mais  puis-je  m'expliquer  fans  être  téméraire  r  (gneur  , 
Tout  vous  rit,  tout  vous  flate,  &  cependant,  Sei- 
Je  voi  qu'un  noir  chagrin  trouble  votre  bonheur. 

S  I  N  o  R  ï  X. 
Oui,  Phedims,  &  mon  ame  étonnée,  interdite. 
Se  veut  en  vain  fouftraire  à  l'horreur  qui  l'agite. 
Plus  j'ai  lieu  de  tenir  mon  bonheur  aflûre. 
Plus  par  de  vifs  remords  je  me  fens  déchiré. 
Une  fecrette  voix  que  leur  rigueur  anime 
De  moment  en  moment  me  reproche   mou  crime, 
*Et  lors  que  j'en  frémis,  pour  me  confondre  mieux 
L'Ombre  de  Sinatus  fe  prefente  à  mes  yeux. 
Pâle  Se  défigure  plus  qu'on  ne  peut  comprendre, 
Il  fort  de  cette  tombe  où  je  l'ai  fait  defcendre , 
Et  marquant  du  poifon  les  efforts  violens, 
Il  chancelle,  &  vers  moi  fe  conduit  à  pas  lents. 
Ses  yeux ,  quoi  qu'égarés ,  fixes  fur  le  coupable , 
Me  lancent  un  regard  affreux,  épouvantable. 
Et  comme  fi  c'etoit  me  faire  peu  fouffrir, 
Je  i'entens  s'écrier ,  Tyran,  il  faut  mourir  ^ 
II  pfl  temps  d'exfîer  ta  criminelle  flame  ; 
Tu  m^as  ravi  le  jour  four  me  ravir  ma  Femme , 
Et  trahi jfant  ma  Fille,  adroit  dans  le  grand  Art ^ 
Tn  lui  voles  un  Trône  oit  tu  n'as  point  de  part. 
Ta  lacke  ambition  s^ étant  pu  fatisfaire  , 
Tiens  fur  pour  toi  le  prix  que  ton  amour  efpere , 
Mais  prêt  d<  l'obtenir ,  tremble  ,  &  malgré  tes  foins 
Succombe  au  coup  fatal  que  iu  prévois  le  rnoiyis. 
Là,  j'ai  beau  rcpoufler  cette  funefte  image, 
L'horreur  qu'elle  me  laifle  accable  mon  courage. 
Et  lans  cefic  agitant  mon  efprit  incertain 
Aie  montre  un^bras  levé  pour  me  percer  le  fein. 

P    H    E    D   i    M   E. 

De  ces  vaines  frayeurs  il  faut  vous  mieux  défendre. 
Seigneur ,  qui  contre  vous  ofcroit  entreprendre  5 
Vous  même  en  le  craignant  ceflez  de  vous  trahir. 
La  PrincefTe  fans  doute  a  droit  de  vous  haïr; 
Mais  enfin  ,  de  régner  fon  cœur  toujours  avide 

Ne 
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Ne  prend  point  contre  vous  le  defefpoir  pour  guide. 
Et  tout  ce  grand  eciat  ou  i'enhardit  Ion  rang 
Afpire  a  votre  main ,  &:  non  a  votre  lar-.g. 

S  1   N  o  R  I  X. 
Mais  quand  elle  (aura  que  j'ai  fîechi  la  Reine, 
Que  ne  permettra-t-elle  aux  trar.fpo.;^ts  de  la  haine? 
Dcja,  déjà  peut-être  elle  en  fait  ie  leciet. 

P   H   E    D   I    M   E. 

Quoi,  Scûrate,  Seigneur,  fercit  il  peu  difcret? 

S  I   N  O  R   I   X. 
Comme  j'aime  Scftrate  à  l'égal  de  moi  même. 
Je  fai  bien  que  pour  moi  la  tendiefie  eft  exuême. 
Qu'il  donneroit  cent  fois  tout  Ion  fang  pour  le  mien. 
Mais  fouvcnt  l'amour  paile,  Se  croii  ne  dire  rien. 
Pour  me  tirer  du  trouble  ou  ce  foupçon  me  laific» 
Phcdime,  de  ce  pas  va  trouver  la  PnnceÏÏe, 
Et  par  les  fentimens  tâche  de  preiîencir 
Si  de  rhcur  de  ma  flame  il  a  pu  l'avertir. 
Il  eft  bien  mal-aile  ,  quoique  û'abord  6n  feigne, 
Que  long-temps  dans  fa  rage  un  grand  cœur  fe  con- 
Fais  agir  ton  adreile  a  lire  dans  le  lien.      (traigne  ; 
P   H   E    D   I    M    E. 

Je  connois  mon  devoir ,  &  n'épargnerai  rien. 

SCENE     IL 

s  I  N^  o  R  1  X. 
ir\Ieux!  dont  les  loix  poux  nous  doivent  être  adc- 
±J  tables, 

Eft-ce  ainfi  que  j'ai  crû  vous  trouver  exorablcs, 
Et  me  referviez-vous  a  la  ncceifité 
De  gémir  du  bonheur  que  j'ai  tant  fcuhaitè  î 
Helas!  fut-il  jamais  une  infortune  égale? 
Quels  que  foient  mes  defirs,  l'ifluë  en  eft  fatale, 
Et  mes  vœux  acceptez,  je  ne  fais  feulement 
Que  prendre  ailleurs  ma  peine,  &  changer  de  tour- 
Ap:  es  avoir  langui  fous  la  aifgrace  extrême       (ment. 
Qui  m'ôtoit  tout  efpoir  d'obtenir  ce  que  j'aime  , 
Je  me  fens  maintenant  &  gêner  &  punir 
Par  le  cruel  remords  que  j'ai  de  i'obcenir. 
Accablé  de  rhorreur  ^ui  dans  mon  cœur  fe  glifïè. 

Je 


5-20  GAMMA, 

Je  voudrois  n'aimer  plus  pour  en  fuir  leTupplice» 
Et  dans  ce  qu'à  mes  yeux  la  Reine  ofFre  d'appas, 
J'aimerois  mieux  mourir  que  ne  Padorer  pas. 
Ainli  le  trifte  excès  de  ce  confus  martyre 
Fait  révolter  mon  coeur  contre  ce  qu'il  defire, 
Et  contraire  à  moi-même  en  mes  propres  deffeins 
Je  crains  ce  que  je  veux,  &  veux  ce  que  je  crains. 
Ah!  qu'il  eft  mal-aife  qu'une  ame  genereufe 
Tire  d'un  noir  forfait  dequoi  fe  rendre  heureufe , 
Et  qu'aux  cauis,  dont  le  zèle  à  la  gloire  eft  offert  > 
Le  bonheur  coûte  cher  quand  le  crime  l'acquiert! 
Mais  quoi  ?  d'où  tout  à  coup  me  vient  ce  nouveau 
trouble  ? 
Mon  détordre  s'augmente,  &  ma  frayeur  redouble. 
Eft-ce  un  avis  du  Ciel  qui  cherche  à  m'annoncer 
L'arrêt  que  fon  courroux  s'apprête  à  prononcer? 
Il  eft  jufte,  ôc  d'un  Roi  quand  j'ai  £-it  maviûirac. 
S'il  punit  par  le  foudre ,  il  le  doit  à  mon  crime. 
Dieux,  hâtez- en  la  peine,  ou  m'ôtez.  ces  foupçons» 

SCENE    III. 
SINORIX,  GAMMA,  SOSTRATE. 

C  A  M  M  A    parnîjfant  à  un  des  cotes  dn 

L  Théâtre,   éf  tirant  un  fotgnard, 

'Occafion  eft  belle,  il  eft  feul,  avançons. 

S  I  N  O  R  1  X. 

O  Sinatusl 

SOSTRATE  parejffant  à   l'aatre 
côté  dn  Théâtre,  &   voyant  Camma 
qui  s'avance   vers   Sînorîx   un  poi- 
gnard à  la  main. 
Ope  vois-je!  Ahl 
Gamma. 

Perdons  cet  infâme. 

Dans  V'injîant  c^ne  U  Retmleve  le  bras  fotir  frapper  Si- 

nerix  ,  Sofirate  lin  f^îfit  la  main,     iînorix  fe  dé» 

tourne,  &  le  poignard  tombe  fans  ^n'il  pftijfe  ctn"» 

naître  de  quelle  main. 

Que  fais-tu ,  malheureux  ^ 

S  o  s= 
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SOSTRATE. 

Que  fdiies-vous,  Madame? 
S  I   N  O  R   I   X   /^  d^'Unrnant  &  fe 

faiOjfant  du  pctpiard. 
Juftes  Dieux,  un  poigrard!  On  en  veut  a  mes  jcurs. 
A  moi,  Gardes,  a  moi     qu'on  vienne  amen  feccuis, 

S  O  S  I  M  E    entrant  avec  des  Gardes, 
Seigneur. 

S  I  N  o  R  I  X. 

La  trahilcn  d'un  fâus  fuccès  fuivie 
Vient  d'employei  ce  fei  ptui  m'airacber  la  vie? 
Mais  l'ai    ort  d'accu  er  iiicn  ingrat  tnnemi, 
11  n'eft  daiS  l'on  foifai:  c^  iipabie  qu'a  demi. 
Il  i'u.t  l*v.,rd.e  du  Ciel  dont  l'arrèt  trop  fevere 
Trouve  pour  moi  la  mort  une  f  cire  légère  , 
Et  û'un    àchc  Affcflîn  n'arrère  ia  fureur 
Qu'afin  que  la  menace  eu  ledcuble  l'horreur. 
C'cft  peu  que  dans  mon  fang  cette  fureur  s'éteigne. 
Avant  que  )*;  fuccombe  ii  veut  que  je  la  craigne, 
Et  dans  cette  frayeur  pour  mieux  m'enveloper, 
11  retire  !e  b  as  f^r  le  point  de  fraper. 
Sa  cruelle  pi:ie  qui  de  mon  fort  décide 
M'envoye  un  Protecteur  avec  un  Parricide, 
Et  du  crime  à  mes  yeux  la  vertu  triomphant, 
L'un  anaque  ma  vie'.  &  l'autre  la  défend. 

Voudrez-vous  m'eclaircir  ce  coup  abominable» 
Madame:  je  le  vois,  &  le  trouve  incroyable, 
Et  mon  cœur  qu'en  confond  le  projet  odreux, 
Cherche  fur  tant  de  rage  à  démentir  mes  yeux. 

C   A   M  M  A. 

Vous  avez  peu  befoin  que  je  vous  cclaircille, 
Un  autre  peut  ici  vous  rendre  cet  oSce, 
Et  dans  l'effet   douteux  qui  vous  comble  d'cfiroi» 
Le  fidelie  Softrate  a  plus  de  part  que  moi. 

S  I   N  o  R  I   X. 
Eh  bien,  parle,  Softrate,  &  me  tire  de  peine. 
Suivras-tu  contre  moi  l'exemple  de  la  Reine, 
Et  voudras-tu  comme  elle  en  cet  événement 
Refufei  quelque  joui  a  mon  aveuglement? 

SoSTRATE. 

Non ,  Seigneur ,  c'eft  en  vain  que  je  voudrois  me  taire. 

Y  eus 


iJ3A  C    A    M    M    A, 

Vous  avez  vft  l'effort  que  mon  bras  vient  de  faire  i 
Le  crime  veut  du  fang,  &  fans  rien  balancer, 
Sachant  ce  qui  m'elt  du,  vous  de  ez prononcer. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Traître ,  par  cet  aveu  mets  le  comble  à  ta  rage. 
Je  ne  voyois  que  trop  le  crime  qui  t'engage, 
Alais  pour  avoir  prétexte  à  t'en  juftifier, 
Je  vouJois  que  liu  moins  tu  l'ofalîes  nier. 
La  Reine  en  ta  faveur  ayant  voulu  fe  taire 
Me  donnoit  jour  à  prendre  une  erreur  volontaire  î 
Lt  fî  par  ton  filence  il  m'eut  été  permis. 
Je  t'ôtois  oe  l'abyme  ou  ta  flame  t'a  mis. 
Aide  de  ce  fîlence  à  toi  feul  favorable 
Je  me  fufle  contraint  à  douter  du  coupable, 
Et)'aurois  pu  par  la  dans  un  fort  li  cruel 
Donner  à  l'innocent  les  jours  du  criminel. 
Dans  celui  dont  ma  mort  a  su  toucher  i'envie 
J'eufle  craint  de  punir  qui  m'a  fauve  la  vie , 
Et  la  peine  &  le  prix  qu'à  tous  deux  je  vous  doi 
Fuflent  reftez  lècrets  entre  mon  cœur  &:  moi. 
Jviais  c'eft  peu  qu'à  ma  perte  un  lâche  efpoir  t'anim'C, 
Si  tu  ne  fais  encor  vanité  de  ton  crime , 
Et  fi  i'indigne  aveu  que  ta  fureur  en  fait. 
Ne  tâche  aux  yeux  de  tous  d'en  luppleer  l'effet. 
Ingrat,  de  mes  bienfaits  eft-ce  la  recompenfe? 

SOSTRATE. 

Ils  font  tous  dans  mon  cœur  mieux  gravés  qu'on  ne 

Mais  enfin,  jei'avouë,  il  ne  peutconfentir    (penfc,* 

Que  de  ce  que  j'ai  fait  j'ofe  me  repentir. 

Vous  m'appictez  la  mort,  &  ce  cœur  la  defire. 

Elle  feule  aujeurd'nui  fait  tout  Pheur  oii  j'afpirc. 

Et  pour  la  mieux  hâter ,  fâchez  que  cette  main 

En  même  occafion  auroit  même  delTein  i  ^ 

Que  cent  fois  de  nouveau  l'eflort  qu'elle  a  su  faire.. . 

S  1  N  o  R  I  X. 
Quoi,  Traître  !  jufque-là  ta  rage  te  peut  plaire? 
Et  bien,  fâche  à  ton  tour  que  plus  tu  me  fus  cher. 
Moins  ce  cœur  dans  ton  fort  fe  laifTeia  toucher, 
Que  l'amitié  par  toi  lâchement  outragée 
Sur  ton  fang  hautement  fera  par  moi  vangée, 
Et  que  de  ma  tendrefle  etouftant  la  chaleur. 
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Je  le  verrai  couler  fans  la  moindre  douleur. 

à  U  Reine.  (torife 

Mais  paidonncz ,  Madame  ,  aux  tranfports  qu'au^ 
Du  plus  noir  actemar  la  plus  lâche  entrepnle . 
Er  qui  m'ofrranc  un  gouffre  ouvert  de  toutes  parts, 
Sur  le  coupable  icul  arrête  mes  regards. 
Surpris  de  fa  ftrreur  je  m'emporte  ,  6:  j'oublie , 
Quand  je  lui  dois  la  mort,  que  ie  vous  oois  la  rie» 
Et  que  œ'abandonnant  a  cet  ardent  couiioux, 
Ce  coeur  jufte  pour  lui  devient  ingrat  pour  vous. 
Sans  vous  je  n'etois  plusi  fans  vous,  trifte  viàuHC, 
Mon  fang  d'un  Parricide  eut  couronné  ie  crime  , 
Et  dans  ce  grand  feccurs ,  c'ell:  peu  le  meii;er 
Q^ue  fonger  a  punir  plutôt  qu'a  m'acquicter. 
Soufflez  donc  qu'à  vos  pieds. 

C   A   M   M   A. 

Ah ,  c'eil  trop  me  confondre 
Je  voi ,  j'entens,  j'écoute,  Ôc  ne  fai  que  répondre, 
Et  mon  efçrit  confus,  furpris,  inquiète, 
Tombe  enfan  maigre  moi  dans  la  itupidite , 
Ce  que  Soflrate  a  fait  m'eft  la  plus  rude  offenfcj 
Je  voudiois  ccutefbis  parler  en  la  defer.ce , 
Et  lors  qu'en  fa  faveur  la  pitié  m'entretient, 
Un.  autre  fentiment  m'infpire  6c  me  retient. 

S  I  N  o  R   I  X. 
Vous,  Madame,  défendre  un  perfide,  un  infâme? 

SOSTRATE. 

Non  ,  non ,  de  grâce ,  non ,  ne  dites  rien ,  Madame, 
Et  fans  vouloir  pour  moi  tenter  un  vain  effort, 
A  toute  ma  difgrace  abandonnez  mon  fort.  ^ 
Tout  ce  que  vous  diriez  pour  garantir  ma  tête 
Me  feroit  plus  cruel  que  la  mort  qu'on  m'apprête J 
Par-la  mon  defeipoir  le  verroit  achevé  , 
Et  je  mourrois  cent  fois  il  vous  m'aviez  fauve. 

S  I  K  o  R  I  X. 
Par  cette  lâche  ardeur  de  périr  pour  fon  crime. 
Admirez  contre  moi  quelle  rage  l'anime. 
Et  le  charme  qu'il  trouve  à  fe  rendre  aujourd'hui 
Indigne  des  hontes  que  vous  auriez  pour  lui. 

C   A   M  M  A. 

A  quoi  qu'en  fon  malheur  fa  fierté  le  hazarde , 

Je 


/a4  C    A    M    M    A, 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  fur  ce  qui  le  regarde, 

Mais  fur  vos  intérêts    vcus  devez  preiumer 

Que  11  Ion  en:repiile  a  pu  vous  alarmer, 

Si  d'un  effroi  fecret  votr    ame  embarraflee 

Se  trouve  à  quelque  trouble  indignement  forcée. 

Ces  alarmes,  ce  trouble,  6c  ces  lujeis  vi'effixi, 

Sont  des  maux  qu'aujourd*hui  vous  louffiez  malgré 

moi 
Qu'à  vous  les  épargner  auffi  prompte  qu'aidmte. .. 

j>  1  N  o  R  I  X. 
O  de  bonté  pour  moi  preuve  trop  obligeante! 
Je  me  ta  s  i^^uc  rempli  de  ce  que  vous  penfez, 
£t  je  ne  vous  dis  lien  ne  pouvant  dir.  afiez. 

Mais  toi,  qui  m^ts  ta  gloire  à  braver  les  fupplices» 
Apres  t'ècre  accule  nomme-tous  res  Cjmpliccs, 
Et  lâchons  quel  foiàtien  aflez  ferme,  allez  fort, 
Engageoit  ton  audace  à  refoudre  ma  inoit. 
Sous  l'effort  de  ton  bras  apprcns-nous  qui  confpire. 

SOSTRATE. 

Je  vous  ai  dit.  Seigneur,  ce  que  j'avois  à  dire,^ 

xîommez  ce  que  le  Ciel  vient  de  vous  faire  voir 

Un  effet  de  ma  rage,  ou  de  mon  defefpoir  > 

Il  futHt  qu'à  punir  une  aftion  fi  noire 

Vos  yeux  vous  foientgdrands  de  ce  qu'il  en  faut  croire. 

Vous  avez  leur  rapport,  prononcez  la  deflus, 

J'ai  parle ,  j'ai  tout  dit ,  &  ne  fais  rien  de  plus. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Quoi  ?  garder  le  filence  eft  ta  plus  sûre  adrefle 
Peur  tâcher  de  ton  crime  à  lauver  la  PrinceiTe? 
Va,  tu  nous  tiens  en  vain  ce  grand  fecret  caché» 
L'arrêt  de  fon  exil  t'avait  déjà  touche. 
Et  lui  contant  l'eîpoir  que  me  fouff.e  la  Reine, 
Tu  n'as  pu  refufer  un  forfait  à  fa  haine  î 
Tu  t'es  mon:re  foudain  prêt  à  m'affaflinet  ! 

SOSTRATE. 

Ah ,  contre  elle ,  Seigneur  ,  qu'ofez-vous  foupçonner  î 
J'attefte  tous  les  Dieux,  &  je  veux  que  leur  foudre 
Tombe  à  vos  yeux  fur  l'heure  &  me  reduife  en  pou- 
dre, 
Si  dans  ce  grand  projet  qu'a  détruit  le  hazaid, 

Or. 


TRAGEDIE.  fis 

On  peut  à  la  PrincefTe  imputer  quelque  part. 
C'eit  moi  feul  donc  le  fang  don  laver  votre  injure. 

S  I  N  o  R    IX 
Les  fcrmens  d'un  perfide  entraînent  un  parjure. 
Ea  vain  tu  crois  pai-.à  nous  éblouir  les  yeuxj 
Qui  peut  perdre  Ton  B.oi  ne  connoit  point  de  Dieux. 

SCENE     V. 

sinorix,  camma,  hesione, 
sostrate,  phedime,  sosime, 
Gardes. 

s  I  N  o  R  I  X. 

PHcdime,  aurois-tu  crû  l'attentat  d'un  perfide? 
H  E  s  I  o  N  E. 
Nomme  mieux  un  beau  zele  ou  la  gloire  prefîdc 
Je  laJ  par  quel  malheur  Ton  projet  avorte 
L'rxpole  aux  fiers  tranfports  a'un  Tyran  inité» 
Et  viens  avec  plaifir,  complice  de  Ton  crime, 
Offrir  à  ta  fureur  une  double  victime. 
C'ell  pour  moi  que  fon  b;as  dans  ton  indigne  fang 
Cherchoit  a  réparer  l'outrage  de  mon  rang. 
Par  moi  ce  bras  arme  pour  foutenir  ma  haine 
Pcdoit  l'Ufurpateur  qui  détrône  fa  Reine , 
Et  d'un  illultre  effort  le  généreux  éclat 
D'un  honteux  efclavage  affranchifibit  l'Etat. 
le  Ciel  dont  conrrc  toi  le  courroux  fe  deguifc 
Nous  ôte  exprès  le  fruit  d'une  belle  entreprife. 
Et  pour  voir  ou  ta  rage  arrêtera  fon  cours , 
De  îboftrate  &  de  moi  t'abandonne  les  jours. 
Ofe ,  &  de  mon  dcftin  prenant  droit  de  reibudre , 
De  la  inain  qui  le   ai^ce  arrache  enfin  le  foudre, 
Et  comblant  des  forfaits  qu'on  ne  peut  égaler, 
Ote  aux  Dieux  le  pouvoir  de  plus  diflîmuler 

ie  fuis  prête  à  fouffiir  quoi  que  ta  rage  ordonne. 
.a  plus  affreufe  mort  n'aura  rien  qui  m'étonne , 
Et  le  coup  m'en  plaira,  s'il  me  peut  épargner 
L'horreur  de  te  voir  Maître,  ou  je  devrois  régner. 
SINORIX^  Softrate. 

ïk  bkn!  j'ai  fait  iàns  douce  injure  à  la  Pidcceffe? 

Là. 


fi^  C    A    M    M    A, 

Lâche ,  ton  attentat  n'a  rien  qui  PinterefTc , 

Et-  j'ai  du ,  quand  ton  bras  s'arme  contre  ton  Roi , 

Recevoir  tes  fermens  pour  garands  de  ta  foi  ? 

SOSTR    aTE^  Heftone 
Qu'avez-vous  dit ,  Madame  ,  &  que  feites  vous  croire  J 

H  E  s  I  o  N  E. 
l'ai  dit  ce  qu'a  voulu  l'intérêt  de  ma  gloire  , 
Et  quand  ce  grand  motif  à  mon  coeur  vient  s'ciFrir , 
Si  je  ne  fais  aimer,  du  moins  je  fai  mourir, 

S  I  N  o  R  1  X 
Non  ,  vous  ne  mourrez  point ,  &  puifque  par  ma  perte 
L'afTûrance  du  Tiône  à  vos  vœux  eft  offerte, 
J'auiois  tort  fi  j'olbis  retrancher  de  vos  droits 
Le  pouvoir  d'attenter  une  féconde  fois. 

H  E  s  I  o  N  E, 
Une  fi  jufte  ardeur  fuivra  toujours  ma  haine, 
Mais  je  dois  refpeder  les  proiets  de  la  Reine, 
Et  ne  pourfuivre  plus  d'un  effort  fi  confiant 
Un  Trône,  où  je  découvre  enfin  qu'elle  prétend» 

C   A    M    M    A. 

Ce  chagrin  inquiet  inceflamment  vous  gêne. 

H  E   s   I    o  N   E. 

J'ai  foupçonné  d'abord,  mais  je  parle  certaine» 
Et  ne  vous  fais  ici  qu'un  reproche  trop  dû , 
Quand  le  Trône  fans  vou^  m'auroit  été  rendu. 
Rompre  un  coup  qui  perdoit  l'auteur  de  mamilèrc, 
C'eit  avouer  le  vol  qu'un  traître  en  a  lu  faire  i 
Et  qui  dans  cette  honte  a  voulu  s'engager. 
N'en  afiure  le  fruit  que  pour  le  partager. 

C  A   M   M   A. 

Sans  me  juftifier,  quoique  vous  puiflîez  croire, 
ïl  lùfiit  que  mon  cœur  ait  l'appui  de  ma  gloire, 
Et  que  de  mes  dcfleins  pleinement  fatisfait 
Il  doive  m'applaudir  fur  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Cependant  dans  fon  fort  Softrate  étant  à  plaindre, 
Je  vous  laiffe  calmer  l'orage  qu'il  doit  craindre , 
Et  me  remets  au  temps  à  voir  qui  de  nous  deux 
Avec  plus  de  {uccès  aura  conduit  fes  vœux. 


S  CE- 


TRAGEDIE.  517 

SCENE     V. 

SI^ÎORTî,    HESIONE,    SOSTRATE, 
PHEDIME,  SOSIME,  GARDES. 

S  I  N  O  R  1  X. 

P'^inceiTe,  tant  d'orgueil  lalTe  ma  pacience. 
La  Reine  ici  toujours  garde  pleine  puiil'ance, 
Ec  quand  vous  l'ofFenlez,,  c'eil  a  moi  de  vanger 
Les  outrages  piquants  qu'eile  o!e  négliger. 
Voyez  que  fous  vos  pas  s'ouvre  le  précipice 
Si  je  veux  confcnnr  a  me  faire  pllice 
C'eil  a  vous  de  longer  a  vous  mieux  fecourii. 

HE    s  I    o  N   E. 

A  quelle  indignité  je  te  voi  recourir! 

Quoi,  fur  ce  vain  courroux  tu  crois  que  je  me  rende  î 

Eclate,  ordonne,  agis,  c'eft  ce  que  je  demande. 

Mais  ne  t'arrête  pas ,  quand  nj  peux  m'accabkr , 

A  l'inutile  effort  de  me  faire  trembler. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  Tyran ,  quoi  que  tu  fafles , 

Je  te  dédaigne  trop  pour  craindre  tes  menaces. 

Du  deftin  qui  me  perd  la  fatale  rigueur 

Ne  fauiou  a^aifler  ni  mon  rang  ni  mc(\  coeur i 

Maigre  fa  lâcheté  j'ai  l'ame  toujours  vaine. 

Maigre  ta  trahifon  je  fuis  toujours  ta  Reine, 

Et  j'ai  la  joye  au  moins  que  ten  heureux  projet, 

S'il  te  fait  monTyian,  te  laiiVe  mon  Sujet. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Mais  un  pareil  Sujet  en  peut  aimer  le  titre  , 
Quand  du  fort  de  fa  Reine  il  s'eft  rendu  l'arbitre, 
Et  qu'il  en  peut  tenir  le  pouvoir  limite 
Dans  les  emportemens  de  fa  feule  fierté. 
Pour  la  gloire  du  rang  confervtz-la,  Madame, 
Tandis  qu'a  d'autres  ibins  je  livrerai  mon  ame, 
Et  chercherai  fur  qui,  dans  ce  noir  attentat, 
De  mon  reflentiment  doit  s'étendre  l'éclat. 
J'en  fax  dont  en  ma  Cour  l'appui  fectet  vous  flate, 

H  E  s  f  o  N  E. 
Je  les  éprouve  donc  plus  lâches  que  Softrate. 
C'eft  lui  feul  dont  le  zèle  a  mes  defirs  fe  rend , 
Je  m'explique ,  il  eftprct,  j'ordonne,  il  entreprend  j 

Tu 


528  C    A     M    M    A, 

Tu  tiens  le  criminel ,  je  t'offre  fa  complice. 

SoSTR    ATE. 

Madame,  qui  vous  porte  a  vous  faire  injuftice, 
A  vouloir  de  mon  fort  partager  le  courroux? 
J'entreprens  ,  il  eft  vrai     mais  ce  n'eft  pas  pour  vous. 
Par  mon  feul  interéc  l'ai  dû..  . 

H    E   s  I   O   N   E. 

Qu'ofes-m  dire? 
Je  t'ai  (bllicité  ,  c'eft  ton  bras  qui  confpire  , 
Et  tu  che.ches  en  vain  à  rejetter  fur  toi 
Les  motifs  û'ui»  beau  coup  qui  ne  font  dûs  qu'à  moi, 

SOSTRATE. 

Mais,  Madame. . . 

H  E  s  1  o  N  E. 
Non,  non,  c'eft  m'offenfer ,Softrate» 
Souffre  d'un  grand  projet  que  la  gloire  me  flate. 
Où  le  péril  eft  beau  m'empécher  d'y  courir, 
C'eft  m'arracher  la  part  que  j'en  puis  acquérir, 

S   I   N   o  K    !   X 
Quoi,  genereufe  allez  pour  ne  lui  pas  furvivre  î 

H  E  s  I  o  N  E. 
Ne  pouvant  le  fauver ,  du  moins  je  dois  le  fuivre 
Et  n'aurois  dans  mon  (ort  à  me  plaindre  de  rien, 
Si  te  donnant  mon  fang  je  confervois  le  fien. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Eh  bien,  pour  fatisfaire  à  cette  noble  envie. 
Je  vous  mets  en  pouvoir  de  lui  fauver  la  vie. 
Oui,  quoi  qu'il  ait  tenté,  je  laifle  à  votre  choix 
D'empêcher  contre  lui  la  rigueur  de  nos  loix 
Softrate  doit  périr ,  tout  le  veut ,  tout  m'en  preffe  j 
Mais  je  puis  épargner  l'Epoux  de  la  Trincefle , 
Et  fà  grâce  pour  vous  eft  un  effet  certain 
Si  pour  prix  de  fbn  crime  il  obtient  votre  main. 

SOSTRATE 

Non,  Seigneur,  ordonnez  la  peine  qui  m'eft  dûcj 
Quand  je  verrois  pour  moi  la  Princefle  rendue , 
Sachant  quelle  connainte  elle  en  pourroii  fentir, 
Jamais  :  jamais  ce  cœur  n'y  voudroit  confentir. 

S   1   N  o  R  I  X. 
Fai,  fai  le  magnanime,  &  fouffre  à  ton  audace 
De  braver  ma  vangeance  &  xejettei  ma  grace; 

Maij 


TRAGEDIE.  5-2.5 

Mais  j'en  jure  les  Dieux  qui  m'ont  fournis  ton  fort» 
Elle  n'a  que  ce  choix.  Ion  hymen,  ou  ta  mort. 
H  E  s  1  o  N  E . 

Le  détour  eft  adroit ,  &  me  mettroit  en  peine 
S'jI  pouvoir  m'eropêcher  de  voir  que  je  luis  Reine; 
Mais  ma  m.ain  dans  ce  rang  ne  faurci:  le  donner 
Qu'en  rempliCant  le  croit  «ju'elle  a  de  couronner. 
Par  la  de  l'on  refus  ne  croi  pas  qu'on  s'ctonne , 
Ta  fureur  m'a  wvi  ce  qu'il  faut  qu'elle  donne, 
Et  tu  m'6  es  ainû  par  tes  lâches  forfaiis 
Le  pouvoir  d'accep:er  l'o&re  que  tu  me  fais. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Il  mourra  donc,  Madame,  &  vous  aurez  hl  gêne 
De  voir  que  vos  mépris  feront  tout-e  fa  peine  , 
Et  que  de  votre  main  ce  rehis  éclatant 
Redoublera  l'horreur  de  la  mort  qu'il  attend. 
Au  moins  ce  lui  doi:  être  un  fuppiice  aÛez  rude 
De  n'en  devoir  l'arrêt  qu'a  votre  ingratitude. 
Et  de  voir  qu'en  effet  qui  doJt  le  fecourir, 
Quand  je  veux  le  lauver ,  le  condamne  a  périr. 

H  E  s  I  o  N  E. 
Va ,  nous  faurons  dans  peu  ,  malgré  ta  lâche  audace , 
Si  fa  peme  à  ton  tour  n'a  rien  qui  t'embarrafle  > 
Et  fi r dans  ie  malheur  que  fes  projets  ont  eu. 
Tu  i'oleras  punir  d'un  acte  de  vertu. 
Alors  cette  douceur  à  fcs  vœux  eft  offerte, 
Que  je  fuivrai  fon  Ion  ,  ou  vangerai  fa  perte, 
Et  que  hors  m.on  hymen  ne  lui  refulant  rien. 
11  aura  pour  victime ,  ou  ton  fang  ,  ou  le  mien. 

SOSTRATE, 

Ah  !  Isladame ,  ceffez  de  vous  laiffer  lurprendre  . . 

S   I   N  o  R   I  X. 

Fai  le  mettre  en  lieu  sur,  je  fuis  las  de  l'entendre, 
Sofime.     Vous,  Madame,  avifez  à  ce  choix, 
Je  veux  bien  vous  l'offrir  une  féconde  foisj 
Mais  dans  une  heure  enfin  fi  votre  main  n'eft prête, 
La  foudre  i'eft  déjà  pour  lancer  fur  fa  létc , 
Songez  y. 
T.  Corn.  Il  Partie^  Z  HE- 


S^Q  C    A    M    M    A, 

H  E   s  I   O  N  E. 
Tu  pers  temps  ;  puifque  fa  mort  te  plaît , 
Tonne  contre  tous  deux,  j'attendrai  ton  arrêt. 

Fin  du  îreîftéme  A6îe, 


ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 

CAMMA,  PHENICE. 

C  A   M    M  A. 

T   'Arrêt  en  cft  donné!  que  me  dis-tu,  Phenice? 

J     j  P    H    E   N    I    C    E. 

Qu^Dn  dreffe  l'appareil  d'un  funefte  fupplice, 
Et  que  c'eft  par  la  mort  qu'un  Tyran  inhumain 
Punit  ce  fier  refus  de  lui  donner  la  main. 

C  A  M  M   A. 

Quoi,  cet  Ami  fi  cher  ne  trouve  point  de  gtace? 

PHENICE. 

Enfin  l'effet  eft  prêt  de  fuivre  h  menace, 
îamais  tant  de  fureur  ne  fe  peut  concevoir, 
Qu'en  tous  fes  fentiraens  Sinorix  en  fait  voir. 
Indigné  de  l'orgueil  que  monue  la  Princefle , 
H  éclate,  il  foudroyé,  il  s'emporte  fans  ccflé, 
Et  le  rang  qu'en  fon  coeur  Sothate  a  fû  tenir, 
Semble  augmenter  fa  rage  à  le  vouloir  punir. 

C  A   M   M  A. 

Phenice,  il  eft  donc  temps  que  ma  vangeance  cède , 
Qu'au  mal  que  j'ai  caufe  j'oppofe  le  remède , 
Et  qu'à  tant  de  fureur  ,  ce  cœur  reconnoilfant 
Par  l'offre  du  coupable  arrache  l'innocent. 
PHENICE. 

Vous  découvrir  ,  Madame  ?  ah  !  que  voulez-vous  faire  ? 

Gamma. 
Epargner  à  Softrate  une  mort  volontaire , 
Et  ne  permettre  pas  qu'il  expie  aujourd'hui 
Le  crime  glorieux  qu'il  a  jette  fur  lui. 
Dès  lors  fans  un  Epoux  don  t  l'intérêt  me  prefle 

J'eu{^ 


TRAGEDIE.  5jr 

J  eufle  de  Ton  amour  delavoué  l'sdreflc, 
Et  n'aurois  pas  louffert  que  mon  Tyran  tron^pé 
Le  chargeât  d'un  foifait'l'i'.r  ma  gloire  ufurpe» 
>Iais  voyant  Sinatus  fans  e'pcii  de  vangeance 
Si  je  n'en  confirmois  l'abus  par  mon  iîien^e, 
J'ai  voulu  m'y  contraindre ,  &  crû  que  la  pitic 
Lui  ftroit  pour  Softrate  écouter  i'amirie 
C'eft  à  moi ,  puisqu'enfin  je  l'en  vois  incapable  , 
A  détruire  une  erreur  qui  cache  le  coupable , 
A  lui  montrer  le  bras  qui  s'immoloit  fes  )curs, 
Et  des  Dieux  pour  le  refte  attendre  le  fecours. 

P   H    E    N   I    C    E. 

Comme  il  faudra  pour  lui  que  votre  haine  éclate, 
\'ous  l'allez  irriter  fans  fecourir  Scftrate. 
N'ayant  rien  dit  d'abord,  vous  lui  ferez  penfer 
Que  vous  n'avez  deffein  que  de  l'embarrailer, 
Ec  je  crains  que  pique  de  voir  par-là  votre  smc 
Defavouer  i'elpoir  dont  ii  flate  fa  fiame , 
Il  ne  hâte  une  mort  dont  par  quelque  intérêt 
Il  peut  fonger  encor  à  fufpendre  l'arrêt. 

C   A   M    MA. 

Mais  quand  je  lui  dirai  qu'une  ardeur  de  vangeance 
M'a  fait  de  les  forfaits  cacher  la  connoifi'ancei 
Que  je  lai  qu'en  fecret  fa  lâche  trahifon 
Pour  perdre  Sinatus  eut  recours  au  poilbnj 
Qu'a  vanger  cette  mort  ma  haine  toujours  prête 
A  Softrate  cent  fois  a  demande  fa  tête» 
Qu'à  Ion  refus  tantôt  dans  ma  noble  fierté 
Mon  bras  fe  l'immoloit  s'il  ne  l'eût  arrête; 
Que  l'aveu  qu'à  fa  flame  il  a  crû  û  propice 
Pour  le  mieux  éblouir  n'etoit  qu'un  artifice» 
Crois-tu  que  ce  rapport  trouve  li  peu  de  foi 
Qu'il   le  iaifîe  douter  entre  Softrate  &  ir.oiî 

?   H    E    N    I  c  £. 

Le  voici  qui  paroit,-  avant  que  rien  éclate 
Songez  à  Sinatus,  jeitez  l'oeil  fur  Scû:ate, 
Et  craignez  quà  fa  rage  abandonnant  vcs  jours 
L'un  ne  foit  faus  vangeance ,  ôc  l'autre  fans  fêcours» 
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SCENE     II. 

SINORIX,  GAMMA,  PHENICE, 
P  H  E  D  1  M  E  ,  SKÎte  de  Sînorix . 

S  I  N  O  R  I  X. 

MAdame,  je  fai  bien  que  vous  devant  la  vie  , 
Que  (ans  votre  fecours  un  lâche  m'eût  ravie, 
On  auroit  du  déjà  me  voir  à  vos  genoux 
Vous  confacrer  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vous; 
Mais  j'ai  crû,  dans  l'ardeur  du  courroux  qui  m'enfla- 
Vous  devoir  dérober  les  troubles  de  mon  ame.  (me, 
Sans  cefle,  je  l'avoue,  il  me  vient  animer, 
Et  toute  mon  étude  a  peine  à  le  calmer. 

Gamma. 
La  caufe  en  eft  trop  jufte  oii  le  crime  efi:  extiême, 
Mais  fouvent  il  eft  beau  de  fe  vaincre  foi-même , 
Et  d'attacher  fa  gloire  a  ce  pompeux  éclat 
Dont  brille  le  pardon  d'un  indigne  attentat. 

SINORIX. 

Madame ,  c'eft  à  quoi  j'avois  fu  me  contraindre. 
A  Softrate  déjà  j'ôtois  tout  lieu  de  craindre. 
Et  faifant  fur  moi-même  un  généreux  effort, 
Je  laiflois  la  Princeffe  arbitre  de  fon  fort;^ 
Mais  avec  tant  d'orgueil ,  mais  avec  tant  d'audace 
Tous  deux  ont  dédaigné  que  je  leur  fifle  grâce , 
Qu'il  faut  qu'un  châtiment  auflî  jufte  que  prompt 
Par  le  fang  du  perfide  en  repare  l'affront. 

Gamma. 
Quoi,  la  pitié  pour  lui  ne  touche  point  votre  ame, 
Lui  qui  vous  fut  fi  cher ,  lui  qu'enfin. . . 

SINORIX. 

Ah,  Madame, 
Que  vous  concevez  mal ,  en  prefïant  rria  pitié , 
Quelle  horreur  à  l'outrage  ajoute  l'amitié  ! 
Le  coup  que  de  tout  autre  on  verroit  fans  colère. 
Nous  arrache  le  cœur  quand  la  main  nous  eft  chère , 
Et  l'oubli  ne  pouvant  jamais  s'en  obtenir. 
Ce  cœur  devient  par-là  plus  ardent  à  jpunir. 
Si  j'ai  chéri  Softrate,  après  fon  parricide 
J'aime  mieux  le  voir  mort  que  4e  le  yoirperfide, 
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Et  trouve  plus  de  peine  en  ce  rude  combat 
À  haix  un  Ami,  qu'à  punir  un  mgrat. 

C   A   M    M    A. 

Mais  enfin  à  prcfent  que  je  me  vois  remife 
De  ce  trcuble  ou  taniôt  m'engageoit  la  furprifê, 
J'entens  mon  tnite  cœur  me  le piocher  tout  bas 
Que  j'ai  fait  Ion  péril,  6c  ne  rêu  tire  i-as. 
Kon  que  s'il  s'agiflbic  encor  de  votre  téte,^ 
A  de  plus  vifs  etforts  cette  main  ne  fut  prête  , 
Mais  11  '.Gus  tenez  tout  o'nn  généreux  lecours. 
Pour  les  vôtres  fauvez  je  demande  Tes  jours. 

S  I  N  o  R  1  X. 
Quel  indigne  parti  la  pitié  vous  fait  prendre  t 

C   A  M    M    A. 

Etant  fans  intérêt  je  voudrois  m'en  défendre, 
Mais  quoi  que  votre  haine  ait  droit  d'en  murmurer , 
Ayant  fait  fou  malheur,  je  dois  le  réparer. 

S  I   N  o  R  I  Y. 
Mais  fongez  qu'évitant  la  peine  qu'il  mérite. . .  . 

C  A    M   M   A. 

Mais  fongez  que  c'eft  moi  qui  vous  en  foUicite, 
Et  qu'après  tant  de  vaux  que  j'ai  pu  dédaigner. 
S'ils  font  ardens  pour  moi ,  c'eft  «nal  le  témoigner. 

S  I  N  o  R  I  X. 
S'ils  font  ardens  pour  voixsî  qu'on  amén2  Softratc. 

La  vangeance  déjà  n'a  plus  rien  qui  me  fiate, 
Mais  qu'au  moins  un  triomphe  ôc  fi  grand  &  fi  beau 
Sur  votre  fier  devoir  m'en  acquière  un  nouveau. 
Faites  à  votre  tour  que  fa  rigueur  fe  rende. 
Vous  me  demandez  grâce,  &  je  vous  la  demande. 
Ceflez  de  reculer  pour  me  voir  trop  fournis, 
L'effet  du  doux  cipon  que  vous  m'avez  permis. 
J'étonne  mon  refped,  il  tremble  en  ce  que  j'ofe. 
Mais  à  qui  donne  tout  vous  devez  quelque  chofe , 
Et  mon  courroux  vaincu  peut-être  a  mérité 
L'entier  &  prompt  aveu  de  ma  félicite. 

C    A    M    M    A. 

Donc  ces  fortes  raifons  par  vous-même  approuvées 
Sont  chimères  en  l'air  que  ma  crainte  a  rêvées; 
J'ai  montre  ma  foibleflé  a  leur  trop  déférer? 

Z  3  Si- 
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S  I  N  o  R  I  X. 
n  fuSifôit  tantôt  de  me  faire  efperer,  ^ 
Mais  contre  ce  devoir  ,  &  cette  bienféance 
Qu'oppofcit  le  fcrupule  à  mon  impatience. 
Le  fàng  où  ma  vangeance  a  voulu  renoncer , 
Autorile  l'hymen  dont  j'ofe  vous  preffcrj 
A  ce  prix  feulement  mon  cœur  vous  Tabandonnc. 

C  A  M  M  A. 

C'sft  là  ce  grand  pouvoir  que  votre  amour  me  donnel 
Vous  ra'ofez  refufer  quand  j'ai  crû  ne  devoir... 
p  S  I  N  o  R  I  X. 

C'eft  biefler  cet  amour ,  j'en  fuis  au  defefpoirs 
Mais  contre  les  fureurs  d'une  fîere  Princellc 
Dans  ce  jufte  refus  ma  gloire  s'intéreffc, 
Et  ne  fauroit  fouffrir  que  par  fes  attentats, 
Elle  m'ait  fait  trembler ,  &  n'en  foûpire  pas. 
Il  faut,  fi  le  Coupable  échape  à  ma  juftice , 
Que  demain  votre  hymen  me  vange  ôc  la  puniflc,. 
Et  que  le  vain  effort  d'an  coup  fi  malheureux 
Lui  coûte  la  douleur  de  m'avoir  fait  heureux, 

SCENE     III. 

SINORIX,   CAMMA,   SOSTRATE,   PHEDIME, 
SOSIME,  PHENICE,  GABJ)ES. 


A  Pp roche ,  Se  quoi  ju' aie  pu  ta  criminelle  audace  , 


S  I   N  o  R  1  X. 

|uoi  qu'aie  pû  ta  Cl 

Pour  la  féconde  fois  viens  recevoir  ta  grâce. 

"c  cccur  que  rien  pour  toi  ne  pouvoir  plus  toucher», 
n  faveur  de  la  Pleine  ofe  me  l'arracher; 
Elle  eft  entre  fes  mains ,  tu  peux  l'obtenir  d'elle. 

Gamma. 
Eft-ce  me  la  donner  qu'abufer  de  mon  zelc, 
Etiu'impofer  des  loix  dont  le  fatal  accord, 
Ou  hazarde  ma  gloire,  ou  le  livre  à  la  mortî 

SOSTRATE 

Ah,  Madame,  li  le  peut  que  ce  choix  vous  arrête! 
Mon  dcinn  eft  trop  beau  pour  craiiu.re  la  tempête, 
C'elt  ea  ternir  :'tc!ai.  que  de  me  fecourir  , 
Confeivez  votre  gloire ,  ôc  me  iaiilez,  mourir. 

SI- 
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S    I    N    O  R    I    X. 

Quoi,  traître,  julqu'au  bout,  obftiné  dans  ta  tags 
Tu  m'oies  faire  voit  que  ma  honte  l'outtageî 
Ta  grâce  t'eil  offerte,  il  eft  vraii  mais  apprens 
Que  c'eli  contre  mes  vœux  que  pour  toijemerens» 
Que  tout  ce  qu'ont  d'horreur  les  plus  affreux  fuppUcesi 
Isroit  à  te'  puair  mes  plus  chères  délices, 
Et  que  j'aitacherois  leur  plus  charmant  nanfport 
A  goûter  à  longs  traits  !e  plaiiît  de  ta  more. 
Apres  un  tel  aveu  fur  tes  iîercs  maxim.es, 
Fais  encor  vaBite  de  voir  punir  tes  crimes. 
Aux  bontés  de  la  Reine  oppofe  tes  refus. 

C   A   M    M    A, 

Quoi ,  i'aurois  fuit  pour  lui  des  efforts  fuperflusî 
Ah  !  fongez, . . 

S  I  N  o  R  I  X. 
Non ,  Madame ,  il  y  va  de  ma  gloire. 
Souffrez  à.  mon  amcur  cette  jufté  victoire. 
Je  fai  que  reûftej  lors  que  vous  commandez , 
C'eft  trahir  le  refpeft  que  vous  en  attendez. 
Mais  ie_  dois  à  mon  rang ,  pour  punir  la  Princeffe, 
Ou  le  lanj;  d'un  perfide,  ou  l'hymen  que  je  preffc 
Si  mon  bonheur  trop  prompt  a'  dequoi  vous  gène£> 
A  Ton  lâche  deflin  daignez  l'abandonner. 
Il  ne  vaut  pas,  l'ingrat,  que  par  reconnoiffance » 
Vous  vous  fa'iliez  pour  lui  la  moindre  violence , 
Ni  qu'il  coûte  à  ce  coeur  qu'ont  charme  vos  appas 
Le  preflant  deplaiûr  de  ne  vous  céder  pas.    '■ 
Hais  enfin  c'eft  en  vain  que  l'amour  m'y  convie  n 
Vocre  main  feule  a  droit  de  racheter  fa  vie , 
Et  vous  pouvez  choillr ,  fi  ce  prix  eft  trop  haut. 
De  monter  fur  le  Tione,  ou  lui  fur  l'echafaut, 
C'eft  dequoi  )'atten.irai  la  reponfe  cenalne. 
Qu'on  le  tienne  éloigne  par  refpeit  pour  la  Reine 
Je  la  lailTe  avec  vous  atiu  que  les  avis, 
S'ils  flatent  vos  fouhaits,  puifTent  être  fuivis. 
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SCENE     IV. 

CAMMA,    SOSTRATE. 

C  A   M  M   A. 

SOus  quel  voile  trompeur  le  lâche  fe  deguifel 
A  me  tyrannifci-  ù  gloire  l'autorile , 
Quand  il  m'arrache  l'ame,  il  agit  par  vertu. 
Ahi  Soitratc,  Sollrate  ,  à  quoi  me  reduis-iu? 
SOSTRATE. 

Voudrez-vous .  pour  le  prix  de  l'amour  le  plus  rare» 
Avouer  mon  dettm  de  l'heur  qu'il  me  prépare, 
Et  lalifant  Sinorix  dans  fon  aveuglement. 
Honorer  d'un  ioûpir  la  perte  d'un  Amant  î 

C    A    M    M    A, 

Ta  dois  être  content  iî  Ton  erreur  t'eft  chère, 
Ton  amour  l'a  fait  naître  î  &  je  làurai  la  taire; 
Tu  le  veux  ,  j'y  confens ,  elle  aura  fon  eflfet. 

SOSTRATE. 

Ah  !  puisqu'il  eft  ainii ,  que  je  meurs  fatisfaitî 
Madame. . . 

Gamma. 

Quoi,  mourir?  tu  me  crois  alTez  lâche 
Pour  te  livrer  au  fort  dont  ta  vertu  m'arrache  ? 
Si  je  cache  l'abus  qui  t'expofe  à  périr, 
C'eft  par  la  feule  peur  de  te  mal  fecourir. 
Le  Tyran  redoublant  la  rage  qui  l'anime 
De  ton  amour  pour  moi  te  pourroit  faire  un  crime'» 
Et  dans  Ibn  defelpoir,  fa  fureur  le  prcflant, 
Confondre  le  ccupablc  avecque  l'innocent. 
Ainfi  mon  imprudence,  à  fuivre  cette  envie. 
Du  moins  à  ce  péril  expoferoic  ta  vie, 
Et  quand  je  te  la  dois,  c'eft  a  moi  de  trouver 
L'infaillible  moyen  de  te  la  conferveï. 

SOSTRATE. 

Quel  moyen  où  l'amour  n'a  point  eu  de  puifTancc.! 

Gamma. 
Celui  que  d'un  Tyran  m'offre  la  violence. 


S  os- 
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SOSTRATE. 

Quoi ,  Madame. . . 

C    A    M    M    A. 

Je  tremble  à  me  le  propofer, 
J'en  frémis,  mais  enfin  il  le  faut  epoufer. 

SOSTRATE. 

Lui  contre  qui  tantôt  vous  ofiez  entreprendre? 

C   A   M   M    A. 

Lui  dont  encor  le  fang  me  plairoit  à  répandre. 

Lui  dont,  li  le  hazard  m'odroit  un  coup  certain. 

Au  péril  de  cent  morts  j'irois  pe:cei  le  lein  j 

Mais  cetLC  occafion  fi  aiScile  à  piendrè7 

Tu  me  mets  ho; s  d'etac  de  la  pouvoir  attendre. 

Ta  vie  cft  en  danger ,  &  pour  te  fecourir 

Il  me  faut  faire  plus  miiie  fois  c)ue  mourir; 

Il  me  faut  confentir  qu'un  honteux  hymence 

A  mon  lâche  Tyran  joigne  ma  deftmee  , 

Il  me  faut  violer  ies  devons  les  plus  faints. 

Ne  me  condamne  point,  c'elt  toi  qui  m'y  contrains, 

C'elt  toi  qui  t'oppofant  à  ma  noble  cjlere 

Me  plonges  dans  un  gouffie  ou  tout  me  defefpére, 

Ou  quoi  que  mes  malheurs  otffent  à  mes  regards. 

Ce  n'eil  que  defefpoir ,  qu'horreur  ce  toutes  ^arts. 

Ou  d'un  trille  devoir  d>.plûrable  vi^ime 

Je  connais  .  je  dételle,  &  couronne  le  crime; 

Mais  je  raifonne  en  vain  fur  un  point  lefolu  , 

Il  n'y  faut  plus  penfer  ,  c'cll  toi  qui  l'as  voulu. 

S    O    s   T    R    A    T   E. 

Eh  bien  ,  de  tous  ces  maux  ou  feul  le  vcois    expofc 
Scuif.ez  vous  la  ocuceur  de  voir  punir  la  caufe, 
Et  ne  m'enviez  poin.  la  gloire  d'une  mort 
Qui  ce  tant  de  malheurs  affranchit  \6tre  fort. 
Par  ce  profond  refpect  dont  raflùrar^ce  offerte. .  • 

C    A    M    M    A. 

Moi,  que   fi  lâchemert  je  confente  à  ta  perte î 
Que  te  devant  le  jour  je  t'en  laifi'e  prive.  î 

SOSTRATE. 

Helas,  Madame,  helas!  pouvez>vcus  me  fauve: î 
En  l'etai  où  je  fuis  ma  mort  eu  afluree, 

Z  s  Moa 
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Mon  Maître  &  mon  amour  à  l'cnvi  l'ont  jurée, 
Et  je  la  voi  par  tout  certaine  à  recevoir. 
Ou  o'un  arrêt  fu.iefte,  ou  démon  defefpoir. 
Rendre  pa;  vôtie  hymen  cet  arréc  inucilc. 
Pour  une  feule  mort  c'eft  me  livrer  à  mille; 
C'elt  changer  la  douceur  eu  Tort  le  plus  heureux 
En  tout  ce  que  fa  haine  a  jamais  eu  d'affreux, 
Mon  ame  i  ce  penlèr  de  frayeur  poiledee 
D'un  il  cruel  re  ers  n'ofe  prendre  l'idée, 
Ni  montrer  à  mes  lens  inerdics,  égarez, 
Toute  j'horreur  des  maux  que  vous  me  pre'parez. 
Leur  menace  déjà  rend  mon  tounnent  extième. 
Madame,  par  pi:ie  fauvez  moi  de  moi  même, 
Et  ne  remeticz  poinc  à  mes  vives  douleurs 
A  contiaindic  ma  main  de  finir  mes  malheurs, 

C   A    M    M    A. 
Le  deflfein  que  je  prens  t'ert  un  rude  fupplice. 
Je  le  fai ,  mais  toi  même  en  lotiras  la  juftice, 
Puifque  par  fa  rigueur  je  lens  ce  que  je  doi 
A  ce  qu'a  fait  ton  zèle ,  âc  pour ,  &  contre  moi 
En  m'arrêtant  le  bras  &c  m'iramolant  ta  vie  , 
Tu  m'as  en  même  temps  oftenfée  6c  fervie. 
Et  je  dois,  par  l'hymen  dont  tu  me  vois  prefTerj 
Te  punir  tout  enfemble,  &c  te  recompenfer, 
Devant  tout  aux  motifs  de  ta  noble  impofture. 
Il  m'acquite  vers  toi  par  le  jour  qu'ii  s'aflïire. 
Et  m'ayanr  outragée  à  fecourir  ton  Roi. 
Par  l'iiorreut  de  me  perdre  il  me  van^e  de  toi. 
Ainlx  des  deux  côtés  il  fait  plus  qu'on  ne  penfe. 
En  payant  le  fervice  il  repare  l'onenfe, 
Et  de  tes  jouis  fauves  te  fàifant  un  tourment. 
Au  prix,  qui  les  racheté  il  joint  le  châtiment. 

SOSTU    ATE. 

QuclJc  juftice ,  helas,  votre  haine  autorife! 
J'ii  rompu  ,  je  l'avoue,  une  trifte  entreprile» 
Mais  ce  crime  eft  ii  tel  que  bien  examiné, 
IL  mérite  !a  peine  où  je  fuis  condamne? 
Fàut-il  que^mon  devoir  toujours  inébranlable 
M'âîtire  unchâiimenr  qui  n'a  point  de  femblable, 
It  Douc  vous  fatisfaire  en  de  fi  ludes  coups , 

La 
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La  mort  que  je  demande  en  eft  elle  un  trop  doux 

C    A    M    M    A. 

si  la  fevcrite  qu'exerce  ma  vangeance 
Paroic  a  -.on  amour  au  deflus  de  rojfenfe, 
Aufll ,  quoi  q-je  pour  moi  tcn  zèle  air  entrepris, 
Tu  vois  que  le  fervice  eft  au  deflbus  du  prix; 
C'eft  une  uluftre  mort  que  ton  am  ur  affrsn:c. 
Mais  pour  la  détourner  je  me  couv:e  de  honre, 
Tcn  zele  a  mon  penl  lacnticit  tes  jours, 
Et  j'immole  ma  gioirc  à  celui  que  eu  cours. 
Pour  toi  je  l'aflervis  au  lort  le  pius  mfame. 
De  mon  Tyran  pour  toi  j'ofe  me  rendre  Femme, 
Deshonorer  mon  rang,  oblcurcir  ma  vertu 
Soi^rate,  encor  un  coup  ,  a  quoi  me  reduis-tu? 

SOSTR    A    TE 

Mais  vous-même  obilinee  à  me  perdre    à  vous  nuire? 
A  quoi  ,  Madame .  à  quoi  vous  ofez-vous  réduire 
Au  plus  honteux  pro)et  verre  coeur  fe  refout, 
Il  le  fait ,  il  le  voit  ? 

C   A   M    M   A. 

]q  vois  tour,  je  fais  tout; 
Mais  en  vain  de  mon  lorc  l'épouvantable  image 
Te  laifle  quelque  elpoir  d'ebranier  mon  cou. âge. 
Pour  te  lauvcr  le  jour  l'effort  eft  refolu, 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  c'eft  toi  qui  l'as  voulu. 

SOSTRATE. 

Dites  •  dites  plutôt  que  du  Trône  touche'e 
Votre  ame  à  la  vangeance  enfin  s'eft  arrachée, 
Et  voit  avec  plailu  le  fuprême  pouvoir 
Etouffer  par  empire  un  fi  jufte  devoir  j 
C^e  des  vœux  û'un  Sujet  l'importune  mémoire 
D'un  reproche  honteux  sccabloit  votre  gloire. 
Et  que,  quoi  que  de  vous  ait  mente  ma  foi, 
Il  fàiioit  m'en  punir  en  epoufant  un  Roi. 
Dite?  qu'à  les  loufïrir  vous  ayant  fit  contraindre, 
Le  fort  le  plus  ciuel  ne  me  rend  point  à  plaindre, 
Que  ti  vous  conceviez  une  plus  rude  mort. .  , 
Mais  ou  m'empcne  helas!  mon  aveugle  tranfporti 
A  fa  coupable  audace  ordoi.nez  un  fupplice. 
Madame ,  )e  le  fai,  je  vous  fais  injuft.cei 

Z  6  Mais 
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Mais  ce  cœur  déchire  par  mille  affreux  combats. 
S'il  vous  en  faifoit  moins,  ne  vous  aimeroit  pas. 
Dans  les  maux  qui  pour  moi  femblem  toujours  s'ac- 
croître , 
Qui  ne  le  connoit  plus,  peut  ne  vous  pas  connoître, 
Je  me  pers,   je  m'égare  ,  6c  dans  mon  defefpoir 
Je  ne  puis  ec.ucer  ni  laifcn,  ni  devoir; 
M-oa  amour  s'abandonne  au  torrent  qui  i'cntraine. 

SCENE     V. 

CAMMA,    HESIONE,   SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

AH!  Madame  ,  empêchez  le  deifein  de  la  Reine. 
Trop  iujufte  pour  vous,  trop  aveugle  pour  moi, 
Pour  me  lauver  la  vie,  elle  epcuie  le  Roi. 

HESIONE. 

On  m'apprend  à  quel  prix  il  t'eft  permis  de  vivre  i 

Et  je  n'ai  point  douté  de  ce  que  je  vci  fuivre. 

Le  zèle  eft  généreux  ,  &c  j'ai  bien  à  rougir 

Qu'où  mon  cœur  n'ofe  rien  une  autre  veuille  agir. 

l'eÔ'ort  que  je  refufe  à  ma  reconnoiilance 

Tai  la  feule  puié  la  Reine  s'y  ditpenfe, 

Et  pour  fauver  tes  jours  u'un  arrêt  inhumain, 

Je  n'offre  que  du  fang,  elle  dop.ne  la  main 

D'un  plus  noble  triomphe  eut-on  jamais  la  gloire  ? 

C   A    M   M    A. 

Il  peut  me  coûter  plus  que  vous  ne  voudrez  croire. 

HESIONE. 
Comme  de  fon  éclat  tout  mon  cœur  eft  furpris, 
Je  l'examine  aflez  pour  en  favoir  le  prix 
On  veut  perdre  Si-ftrate,  &  qi.and  je  l'abandonne. 
Daigner  monter  au  Tiône,  &  prendre  une  Couronne 
Pour  i'arracher  au  Tort  dont  il  eft  combatu, 
C'eft  l'effet  o'une  rare  ôc  fublime  vertu. 

C   A    M    M    A. 

Chacun  dans  fes  malheurs  eft  juge  de  la  fîennc; 
Mais,  Princelle,  aujçuid'hui  que  rien  ne  vous  re- 
tienne. 
Je  ne  déguife  point  ce  que  vous  coimoiflez, 

Pour 
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Pour  rompre  mon  hymen  éclatez,  agiflez. 
Puifqu'il  empêche  féal  un  iujuite  luppiice, 
Tuilqu'il  iauve  Soit.are. .  . 

SOSTRATE. 

Ah!  r  uffrez  qu'il  perifle. 
Qu'il  remplifle  en  mourant  ia  gloire  de  fou  ibrt. 

à  H:f:o7.e 

Madame,  s'il  fe  peut    oDitnez  moi  la  mon. 
Empêchez  i'injuitice  ou  fe  porte  Ja  iS^cme. 

H  E  s  1  o  N  E. 
Non.  non,  Softrare,  non,  ton  elperance  eft  vaine. 
Lo:s  que  i'^ffie  o'un  Trône  a  droit  de  nous  flater , 
Quels  qu'en  k)ient  les  deg.es,  i.eft  oeauû'y  moncer. 
Ccît  par-xà  qu'on  s'atlûie  une  luuibe  mémoire. 

C    A    M    M    A 

li  eft  divers  chemins  qui  mcnent  à  la  g'oiic. 

H   E   s  I   o  N   E. 

Y  prétendre  arriver  par  des  moyens  û  bas , 
Ce  lont  de  vos  lecieis  qu'on  né  pénètre  pas. 
C   A   M   M   A. 

Je  n'ai  point  d'autre  choix  dans  ce. ui  qu'on  me 'aifTc, 
Nommez-en  les  moàfs  unuilice     baûefie  , 
Pour  moi,  qui  fuisi'aigieur  d'un  piusioug  entretien  , 
Je  porte  ma  rcponfe ,  Ôc  n'ecome  plus  lien. 

SCENE     VI. 

HESIONE,    SOSTRATE, 

SOSTR    ATE. 

M  A  dame. . .  elle  nous  quitte  O  cœur  impitoyable  î 
Pûuvois-je  craindre,  hclasl  union pluseffroyablç  î 
Fnnceiie.  . . 

HESIONE. 

Va ,  c'eft  trop .  quitte  ce  dercfpoir. 
Scftrate.  ton  amour  a  bien  fait  Ton  devoir. 
Pour  vaincre  les  malheurs  dent  je  fuis  pourfuivie 
Tu  m'is  aveugicmeo;  facrihe  ra  vie. 
Si  les  Dieux  qui  trahi  ton  efpoir  ôc  ic  mien , 

Z,  7  N'en 
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N'en  étant  point  garand,  je  ne  t'impute  rien. 
Calme  ces  depiailiis  à  qui  ta  Railbn  cède. 

SOSTRATE. 

Ne  me  confolez  point,  mes  maux  font  fatis  remède, 
Ec  quand  le  Ciel  s'obftine  a  me  poufler  à  bout, 
Madame  .  c'eft  à  moi  de  repondre  de  tout. 

H  E  s  I  o  N  E 
Si  pour  l'obtenir  grâce  après  t^  n  entreprifè 
A  l'hymen  d'un  Tyran  la  Reine  s'autorife , 
C'eft  parla  que  les  Dieux  peut-être  ont  refblu 
De  remettre  en  mes  mains  le  pouvoir  abfolu. 
Tout  le  Peuple  en  fecret  plaignant  ma  deftinée 
De  Sinorix  pour  moi  fouhaite  l'hymenée, 
Et  nous  verrons  du  fang  fans  doute  répandu 
S'il  voit  qu'elle  parcage  un  Trône  qui  m'eft  dû. 
Conferve-moi  ton  zèle ,  &  pour  heureux  prefagc 
Voi  ta  Princefle  ferme  au  milieu  de  l'orage. 
A'-'ieu,  je  vais  agiti  cependant  fouviens  toi. 
Que  tu  peux,  û  je  règne,  efperer  tout  de  raoù 
Elle  ftrt  <^  Sofime  rentre. 
SOSTRATE. 
Quel  efpoir  cii  je  vois  abyme  fur  abyme . 
Ou  les  Dieux  irritez,  ou  la  Reine...  Ahl  Sofime. 

S  o  s  l   M  E. 
Seigneur ,  fi  la  pitié  que  j'ai  de  votre  fort, . . 

SOSTR    ATE. 

Allons ,  &  s'il  fe  peut  >  qu'on  me  mené  à  la  mort, 
Ttn  dn  quatrième  -AOtc 


ACTE 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

SOSTRATE,     SOSIME. 

SOSTRATE. 

Quoi,  d'un  Cl  dur  revers  ma  disgrâce  eflfuivie, 
Sofime,  ôc  malgré  moi  l'on  me  iaifle  la  vie» 
S  o  s  1  M  E. 
S'eigneur,  vous  plaignez-vous  quand  cet  illuftre  effort 
Vous  épargne  i'houcur  d'une  honreufe  mort? 
Sinorix  a  donne  fa  vangeance  a  la  Reme, 
Mais  après  ce  triomphe  ob:enu  fut  fa  haine, 
Ce   qui  fuit,  quoique  jufte,  étonnant  vos  defîrs 
Vous  contraindra  fans  doute  à  pouffer  des  foupirs. 

S   o   s   T   R    A    T   E. 
Je  fai  quel  coup  affteux  la  fortune  me  garde. 
La  Reine... 

S  O     S  I    M  E. 
Ce  malheur  n'a  rien  qui  la  regarde, 
C'eft  à  votre  amou:  feul  qu'il  s'offre  à  redourer. 
La  Prmcefle  tantôt  a  voulu  s'emporter  j 
Contre  l'ambîtîen  d'une  Rein'  infidelle , 
Peuple,  a-t-elle  crié,  prendras-tu  ma  qufreHef 
Crfi  pour  la  couronner  tjne  me  manquant  d:  foi 
Un  Tyran  a  trahi  la  Fille  de  tcn  Rot. 
Par  ces  mots  pleins  d'ardeur .  allant  de  place  en  place, 
Dans  les  ccturs  les  plus  froids  elle  a  mis  de  l'audace. 
Et  les  auroit  contrains  peut  être  d'éclater 
Si  foudain  Sinorix  ne  l'eut  fait  arrêter 
Dans  fon  appartement  il  la  tient  prifbnniere, 
Et  comme  on  ne  peut  rien  fur  une  ame  (1  fierCi 
Je  crains  que  cet  effort  imprudemment  tenté 
Ne  le  force  à  l'exil  qu'il  avo;.  arrêté. 
SOSTRATE. 

Mais  la  Keine ,  Sofime ,  à  quand  fon  hymene'e  ? 

S  O- 
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S   O  s  I   M  E. 

La  pompe  vient,  Seigneur,  d'en  être  terminée 

SOSTRATE 

Quoi,  c'en  eft  déjà  fait?  ah!  Deftins  ennemis! 
La  Reine  eft  mariée,  Se  les  Dieux  l'ont  permis. 
Au  moins,  di-moi,  Solime,   en  cette  rude  atteinte 
Ce  qu'elle  a  ttmoigne  de  douleur,  de  contrainte. 
C'cft  pour  moi  qu'a  l'hymen  Ton  coeur  violenté. . . 

3  o  s  I  M  E. 
Cédez,  ceflez,  Seigneur,  d'en  être  inquiété. 
Dans  les  biens  les  plus  grands  que  le  Ciel  nous  envoie 
Jamais  fui  un  vilage  on  n'a  vu  plus  de  |oie, 
Tanois  que  Sinorix  aonne  ordre  aux  Factieux. 
Dans  le  Temple   enfermée  elle  invoque  les  Dieux, 
Ou  fi-(ôc  qu'il  paroît    fe  voyant  lans  Rivale, 
Elle  fait  apporter  la  Coupe  Nuptiale, 
Baife  le  lacré  Vafe    &  s'appiochant  eu  Roi, 
Dieux,  dit-elle,  foyez.  les  trrroîns  de  ma  foi ^ 
Là,  pour  luivre  nos  loix  le  portant  à  fa  bouche. 
On  connoit  dans  les  yeux  le  plaifir  qui  la  touche, 
Et  le  Roi  que  potïede  un  cranlport  éclatant, 
Trend  de  fa  main  le  Vafe,  ^  i'imite  a  i'inftant. 
Vers  le  grand  Prêtre  alors  l'un  &  l'autre  s'avance. 
On  voit  croître  leur  joie  ou  leur  bonheur  commence. 
Et  c'eft-la  qu'aulTi-tôt  s'etant  donne  la  foi. 
L'hymen  tout  glorieux  les  unit  lous  la  loi. 
Jugez  pat  là,  Seigneur,  fi  vous  avez  à  crain  ire 
Qiie  la  Reine  pour  vous  ait  voulu  fe  contiaindre. 
Elle  afpiroic  au  Trône,  &  par  ue  fi  beaux  noeuds, 
En  vous  fauvant  la  vie ,  elle  a  rempli  fes  vaux , 
11  eft  doux  d'obliger  quand  on  gagne  un  Empire. 

SoSTRATE 

Ah,  Sofime,  c'eft  trop-,  fouffre  que  je  refpire. 
Si  mes  maux  font  fi  grands  lailTe-moi  l'ignorer. 
Et  ne  t'obftine  point  à  me  del'efp^rer. 

Avec  tant  de  veitu  leroit-il  bien  poflible 
Qu'aux  douceurs  d'un  faux  charme  on  fe  rendit  fen- 

fible, 
Et  que  pour  s'aflurer  un  indigne  pouvoir 
On  renonçât  à  tout,  à  la  gloiie,  au  devoir, 
Non,  non,  cette  penfée  eft  lâche  &  cxiniinelle, 

Je 
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Je  la  dois  mieux  connoître,  elle  a  l'amc  trop  belle. 
C'eft  moi  qui  l'ai  contrainte  à  ce  funeile  effort. 
Mais  elle  elt  mariée,  &  je  ne  fuis  pas  m'-rt. 
C'eft  ici,  mes  douleurs,  que  j'implore  votre  aide. 
Peignez  moi  bien  l'hcrreur  du  mal  qui  me  polTedc, 
La  Reine  eil  mariée  ,  2c  pour  finir  mes  jours 
Mon  deiefpoir  n'attend  que  ce  tnfte  fecours. 

S   O  s   I    M  E. 

Que  dites-vous ,  Seigneur ,  Se  que  viens»je  d'entendre? 

SOSTRATE. 

Ce  qu'au  Roi ,  ce  qu'à  tous  il  faut  enfin  apprendre. 
Dans  ks  maux  ou  le  Ciel  a  voulu  m'exporer, 
Qui  n'elpg:e  plus  rien  n'a  rien  à  deguifer. 

SCENE     II. 

SIKORIX,    SOSTRATE,    SOSIME, 
Siiite  de  S'morix, 

S  I  N  O  R  I  X. 

Tir  parois  encor,  lâche,  &  quand  ta  perfidie 
Joint  ta  gloire  fouillée  à  i'amitie  trahie» 
Loin  d'éviter  mes  yeux,  je  te  voi  fièrement 
Attendre  tout  l'éclat  de  mon  rellentiment } 
Mais  ne  croi  plus  pour  toi  que  mon  courcux  l'exprime» 
Mon  indignation  t'abandonne  à  ton  crime, 
Et  quoi  que  ton  audace  aime  a  le  foùtenir, 
C'eft  en  te  aedaignant  que  je  te  veux  punir. 

SoSTRATE 

Seigneur    puifqu'à  ce  point  ma  peine  vous  eftcherC; 
Apprenez  que  le  Ciei  cherche  a  vous  facisfaire, 
Et  que    oui  les  lourmens  l'un  fur  l'autre  amalTez 
Pour  égaler  le  mien  ne  feroient  point  allez, 
Il  n'cft  point  de  momen.  ou  par  quelque  artifice 
Mon  defefpùir  pour  moi  ne  change  de    upplice, 
Mille  maux  i'un  de  l'autre  à  l'eni  renaillans 
Accablent  ma  Raifon,   5c  confonv.ent  mes  fcns, 
Tout  me  nuit,  touimeperd,  tout  me  devient  fuueftc. 

S  I   N  o  R    1    X 
Quoi ,  de  tant  de  fierté  c'eft  ià  ce  qui  te  reûe. 

Et 
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Et  las  à  me  braver  de  perdre  tes  efforts, 

Tu  ne  crois  plus  honteux  de  céder  au  remords? 

SOSTRATE. 

Non ,  Seigneur ,  au  remords  rien  ne  me  peutrefoudrej 
Quand  vous  me  condamnez  la  gloire  fait  m'ablbudre. 
J'ai  montre  quelque  audace,  &  pour  n'en  point  rougiï 
Ce  me  doit  être  aflez  qu'elle  m'ait  fait  agir. 
JMais  helas!  j'en  ai  beau  fuivre  par  tout  les  traces, 
Je  connois  mes  forfaits  à  mes  ttiftes  difgraces. 
Et  malgré  tout  mon  zèle  à  fes  confeils  uni, 
Je  me  tiens  criminel  quand  je  me  voi  puni. 

Aveugle  jufqu'ici  dans  l'ardeur  qui  me  preiïe 
Vous  m'avez  plaint  d'aimer  une  ingrate  Princefle, 
Mais  enfin  éclairé  par  un  revers  fatal 
ConnoiiTez  votre  erreur ,  &  l'excès  de  mon  mal. 
J'aime,  j'aime  la  Reine,  6c  l'amour  dans  mon  arac 
A  transmis  en  fecret  tout  ce  qu'il  a  de  flame. 
Mon  cœur  à  l'adorer  met  Ion  plus  doux  appas. 
Cependant  je  la  voi.  Seigneur,  entre  vos  bras, 
Je  la  pers,  &  fa  perte  à  ce  tourment  m'expofe 
Q.u'accable  de  l'effet  je  frémis  de  la  caufe. 
On  croit  me  faire  grâce  à  trahir  mon  amour. 
Et  quand  on  m'aflaiTme  on  me  fauve  le  jour. 
Que  me  fervent  ces  jours  qu'on  ceffe  de  pourfuivre^ 
Si  l'on  m'ôte  le  bien  fans  qui  je  ne  puis  vivre? 
Ah!  pour  ce  dur  fupplicc  il  n'efl  pomt  de  forfait, 
C'eû  m'avoir  trop  puni  que  ne  l'avoir  pas  fait. 
Par-là  votre  rigueur  va  julques  à  l'extrême, 
Elle  m'arrache  au  Sort,  &  me  livre  à  moi-même. 
Il  faut  y  confentir,  &  forcer  mon  devoir 
A.  vous  lailTer  jouir  de  tout  mon  defefpoir  , 
Je  i'etale  à  vos  yeux  :  triomphez  de  ma  peine. 

S  I  N  o  R  1  X- 
C'eft  donc  là  d'oià  j:artoient  les  refus  de  la  Reine  ? 
Toû)Ours  traître  .  ti  ûjouis  infidelle  à  ton  Roi , 
Tu  detou  nois  fes  votux  quand  ils  panchoient  vers 

moi. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  tes  fermens  fans  ceffe 
Ofoient  de  ton  forfait  affranchir  la  Princeffe. 
Quoi  qu'avec  toi  fa  haine  eût  )ure  mon  trépas. 
Un  rntetêc  plus  fort  armoii  deia  ton  bras. 

Tu 
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Tu  feignois  par  amour  d'applaudir  à  la  rage 
Tandis  qu'une  autre  ardeur  échauffoit  ton  courage. 
Et  que  i' heureux  fuccès  qui  fuivoic  mes  defirs 
Te  prefToit  dans  mon  làng  d'étouffer  tes  foupirs. 
Ainli  plus  lâche  encor  qu'on  ne  pouvoir  connoîtrCj 
Tu  trahifTois  enfemble  ôc  la  Reine  6c  ton  Maître, 
Puisque  le  coup  fatal  qu'elle  a  fu  m'epargner , 
En  me  privanc  du  jour,  l'crapèchoit  de  régner. 

SCENE     III. 

SINORIX,  CAMMA,  SOSTRATE»  SOSIME, 
PHENICE,  Suite. 

S  I  N  o  R  I  X. 

MAdame,  fàvez  vous  quelle  efperance  offerte 
Avoir  pouffe  Softrate  à  reToudre  ma  perte  ? 
Son  orgueil  jufqu'à  vous  ayant  porté  fes  vœux, 
S'indignoit  d'un  hymen  qui  me  rendoit  heureux, 
Et  mort. .  * 

C  A   M  M  A.  ^ 

Je  le  fai,  mais  Sinorix,  écoute. 
Il  eft  d'autreî  fecrets  dont  tu  peux  être  en  doute, 
Et  j'ai  quelques  clartés  acquifes  par  hazard. 
Dont  il  efl  julle  enfin  que  je  te  raffe  part. 

Mon  hymen,  Il  )'en  croilestranipor^sdetaflamCi 
Faifoit  l'unique  bien  qui  piu  toucher  ton  ame. 
Et  maigre  tes  foupirs  tant  de  fois  repouffcs. 
Tes  vœux  de  ce  côte  viennent  d'être  exaucés. 
Ainlî  le  Ciel  Ibulcrit  à  quoi  que  tu  prétendes. 
Je  l'ai  donne  la  main  ,  tu  reines,  tu  commandes. 
Et  tu  ne  vois  plus  rien  dont  la  polléifion 
Irrite  ton  amour,  ou  ton  ambition 
Mais  quand  tout  à  l'envi  repond  a  ton  a'tente. 
Si  l'on  ce  voii  content,  je  ne  fuis  pas  contente, 
Et  m  )n  crille  devoir  toujours  inquiété 
Me  deniande  railbn  de  ta  fencite 

Sinatus  ennuyé  d'un  alTez  long  veuvage 
Admira  quelque  éclat  dont  brliloifraon  vifâge,   " 
Ec  d'un  fécond  hvmen  ayant  pris  le  deffein, 
Son  amour  aullî  tôt  m'honora  de  fa  main. 

Tl6 
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Tu  le  fais,  &  qu'il  m'eut  à  peine  couronnée 
Qii'un  fatal  accident  trancha  fa  deftinée, 
Sa  moït  fut  imprévue ,  ôc  fans  s'inc^uietcr. 
Au  malheur  de  (on  âge  on  voulût  l'imputer. 
Pour  moi,  que  de  ce  coup  furprit  la  promptitude. 
Je  mis  à  l'avérer  ma  plus  prefTante  étude , 
Et  découvris  enfin    (ans  qu'on  l'ait  foupçonné , 
Q,ue  ce  Roi  malheureux  mourut  empoilbnnc. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Empoifbnnc,  Madame,  ah,  coupable  entreprifel 

C  A  M  M  A. 

Il  n'eft  pas  temps  encor  de  montrer  ta  furprife. 
S'il  t'eft  avantageux  de  la  faire  éclater , 
Ce  que  tu  vas  ouïr  la  pourra  mériter. 
Achevé  cependant  de  me  prêter  iîlcnce. 

Du  fore  de  binatus  j'ai  donc  eu  connoiffancc  » 
Et  l'horreur  d'un  forfait  &  fi  lâche  Se  H  noir 
Laifle  mes  fentimens  aifez  à  concevoir. 
La  plus  preflante  ardeur  que  pour  punir  un  traître 
La  vangeance  jamais  dans  un  coeur  ait  fait  naître. 
Tout  ce  que  peut  la  haine  y  joindre  de  foutien , 
Pour  vanger  fon  trépas  fe  trouva  dans  le  mien., 
A  fes  Mânes  facrés  un  zcle  inviolable 
Me  fit  jurer  foudain  d'immoler  le  Coupable , 
Et  le  Ciel  m'eft  témoin  fi  dans  ce  trifte  cœur 
Rien  é^ala  jamais  une  fi  noble  ardeur. 
Cependant  de  mon  foit  telle  eft  la  perfidie , 
Que  nuoi  que  cette  ardeur  ne  foit  point  refroidie, 
Que  fa  mort  de  mes  vœux  foit  l'objet  leplusdouX> 
Je  n'ai  pu  m'affranchir  d'en  faire  mon  Epoux. 
S  I   N  o    R   I   X. 

Quoi,  Madame. . . 

C   A    M   M    A. 

Tu  voix  ,  l'expliquant  l'entreprife. 
Si  j'avois  lieu  d'abord  d'arrêter  ta  fuiprife  , 
Et  de  dire,  en  parlant  d'un  poifon  odieux, 
Que  ce  qui  le  fuivoit  la  meriteioit  mieux  f 

S  I   N   o  R  I  X. 

Ah ,  Madame. . . 

C    A  M- 
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C   A    M   M   A. 

Non ,  non ,  Sinorix  >  tu  t'abu(ês 
Si  tu  crois  que  je  veuille  entendre  des  excuies. 
A  des  vœux  criminels  tu  t'es  aoandonné , 
Sinatus  leur  nuifoit,  tu  l'as  empoiibnné. 

Sinorix. 
Pour  aflurer  fa  flame,  6c  détruire  ma  gloire, 
C'eft-là  ce  qu'un  perfide  ofe  vous  faire  croire  ï 

SOSTRATE. 

Moi,  Seigneur? 

S  I  K  o  R  I  X. 
Vous  aimant,  il  a  crû  réuflîr 
Si  de  quelque  grand  crime  il  pouvoir  me  noircir. 

Gamma. 
C'eft  le  connoître  malj  pour  un  Maître  infidelle 
Je  puis  répondre,  hclas!  qu'il  n'a  que  tropdezelc. 
Et  que  (I  dans  ma  haine  on  pouvoit  l'ébranler. 
Les  (oins  qu'il  en  a  pris  l'auroient  fait  chanceler. 
C'cft-là  fon  déplaifir,  qu'avec  impatience 
11  me  voye  afpirer  fans  cefle  à  la  vangeance, 
Et  ne  puilTe  oppofcr  qu'un  inutile  effort 
A  cette  avidité  de  pourfuivre  ta  mort, 

S  1  K  o  R  I  X. 
Vous,  la  pourfuivre  !  vous  dont  le  foours  propice 
Du  coup  qui  me  perdoit  a  rompu  l'injuflice! 
Vous ,  qui  me  dérobant  aux  fureurs  d'un  ingrat. . , 

C    A   M    M    A. 

Va ,  ne  t'abufe  point  fur  ce  noble  attentat , 
Ec  cefle  a  ma  picié ,  dans  l'erreur  qui  te  flate  * 
D'imputer  un  fecours  que  tu  dois  à  Softrate. 
Quand  ma  haine  te  porte  un  poignard  dans  le  fein, 
C'efl  lui,  pour  t'en  fauver  ,  qui  m'arrête  la  maini 
Trop  fîdelle  Sujet  il  m'ôre  ma  vidime, 
Trop  généreux   Amant  il  prend  fur  lui  mon  cri- 
me, 
Et  je  ne  l'ai  (buffert  qu'afin  de  m'aflurer 
Une  autre  occafion  de  pouvoir  confpirer. 
Conime  l'hymen  oblige  à  quelque  confiance. 
Voilà. dequoi  j'ai  crû  te  devoir  confidence. 
C'eft  à  toi  là  deflus  à  te  bien  conlulter. 

S  I-, 


3lS<y  C    A    M    M    A, 

S   I   N  O  R   I   X. 

Non,  vous  cherchez  en  vain  à  me  faire  douter. 
Les  fbupçons  qu'en  votre  ame  on  aime  à  faire  naître 
Font  périr  Sinatus  par  le  crime  d'un  traître , 
Sa  mort  rend  de  courroux  votre  coeur  embrafe , 
Et  m'en  croyan:  l'auteur  vous  m'auriez  époufé? 

C   A    M    M    A. 

L'affront  m'en  fait  rougir,  l'affront  m'en  defefpere, 
Mais  puifque  je  l'ai  fait,  croi  que  je  l'ai  du  faire , 
Et  tremble  d'autant  plus  que  dans  ce  defefpoir 
Je  lai  ta  perfidie,  &  connois  mon  devoir. 
C'cft  l'expliquer  aflcz  les  projets  de  ma  haine. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Pour  les  exécuter  vous  aurez  peu  de  peine , 
Et  la  vie  à  mes  vœux  n'eft  pas  un  bien  fi  doux 
Qu'il  vaille  le  malheur  d'être  haï  de  vous. 
De  votre  hymen  fur  moi  la  gloire  répandue 
Commençoit  à  remplir  leur  plus  vafte  étendue, 
Mais  en  le  pourfuivant  comme  un  bonheur  certain 
J'ai  cherché  votre  coeur,  ôc  non  pas  votre  main. 
Ordonnez  que  mon  bras  reparc  votre  injure, 
Il  eft  prêt,  &  par  lui  tout  mon  fang  répandu 
Saura. . . 

C  A  M  M   A. 

Non-  mieux  que  toi  je  fai  ce  qui  t' eft  dû. 
Ma  vangeance  par-là  flateroit  peu  ma  peine  , 
Tu  T'offres  à  l'amour,  je  la  dois  à  la  haine. 
Souffrir  que  ton  remords  me  la  fafle  obtenir, 
C'eft  te  rendre  ta  gloire ,  &  non  pas  te  punir. 
Il  faut  que  ce  courroux  que  je  te  laiflc  à  craindre 
N'ait  rien  en  te  perdant  qui  me  force  à  te  plaindre, 
Et  que  le  coup  heureux  qu'il  refufe  à  ton  bras 
Me  vange  de  ton  crime,  &  ne  l'efface  pas. 

S  I  N  o  R  I  X. 
Quoi, ce  parfait  amour  dont  l'ardeur  forte  &  tendre 
Contre  la  calomnie  auroit  dû  me  défendre , 
Cet  hommage  fournis,  ce  refped  dont  jamais. . . 


S  CE' 
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SCENE     IV. 

SINORIX,  CAMMA.,  SOSTRATE,   PHEDIME, 
PHENICE,  SOSIME,  SrJîe, 

P  H   E  D  1   M  E. 

AH!  Seigneur,  les  Mutins affiegent  le  Palais, 
Et  chacun  à  haurs  cris  demanaant  la  Princefle. .  ; 
C    A   M  M    A. 
Voi  par-là  que  le  Ciel  avec  moi  s'interefie 
De  ma  vangeauce  enfia  fécondant  les  projets. 
Pour  te  chailer  du  Trône  U  arme  tes  Sujets. 
Crains  tout  de  leur  révolte ,  &  de  Pardeur  foudaine 
Qu'a  mife.  .  . 

S  r  N  o  R  I  X. 
Ah!  je  ne  crains  que  votre  feule  haine. 
Madame,  au  nom  des  Dieux  daignezregler  mon  fort. 
Donnez-moi  votre  amour,   ou  m'accordez,  la  mort, 
L'arrér  à  fon  défaut  m'en  fera  favorable. 
Pourquoi  le  différer  il  je  fuis  crû  coupable? 
Pourquoi  n'ordonner  pas  qu'aux  Mânes  d'un  Keros. . . 

C   A    M   M    A. 

Va,  fonge  à  tes  Mutins,  6c  me  laifie  en  repos. 
Si  le  Trône  t'^i^  du,  cherche  à  n'en  point  defcendre. 

S   I  N   o  R  I   X. 
Pour  vous  le  confer\er  il  faut  l'aller  défendre, 
J'y  cours,  &  pour  dompter  de  lâches  Fafiieux 
J'appelle  ici  fans  peur  la  juftice  des  Dieux; 
Mais  après  le  luccès  qu'elle  m'oC-e  infaillible. 
Si  i'abus  rend  toujours  votre  haine  inflexible,  * 
Ce  cœur  qui  ne  voit  rien  de  fi  ruie  a  foaffrir. 
Ne  prend  plus  que  de  moi  les  ordres  de  mourir. 


S  C  E- 


fS^.^  C    K    hi    VL    K, 

SCENE     V. 
CAMMA,  scstrate,  phenice. 

C  A  M  M  A  voyant  Sojîrate  qttî  veut 

s'eloîgner. 

Quoi, le  Peuple  peut-êtie  en  veut  àmaperlbnne. 
Et  dans  ce  granl  péril  Scftrate  m'abandonne  ? 
^*iiete,  j'ai  befoin  ici  de  ton  lecours. 

S  O   s   T   R    A    T  E. 

Le  Deftin  veut  ma  mort,  il  la  prefle,  &  j'y  cours. 
La  vouloir  retarder  dans  i'enftui  qui  m'accable , 
C'eft  m'expofer  encor  à  devenir  coupable. 
De  mes  triftes  regards  l'indiicrece  langueur 
Vous  reproche  déjà  vorre  ingrate  rigueur, 
Le  refpect  aura  beau  m'oppofèr  fes  maximes. 
Si  je  pa  le  après  eux  je  vai  faire  cent  crimes, 
Otez  en  le  pouvoir  à  mon  jufte  courroux , 
Et  me  laiflez  mourir  fans  me  plaindre  de  vous. 

C  A  M  M  A.  ftrare. 

Que  l'on  m'approche  un  fiege.  Il  n'eftplus  temps  So{^ 
D'empêcher  conire  moi  que  ce  courroux  n'éclate, 
Puifqu'on  fait  ton  amour ,  plains-toi,  condamne-moi , 
Di  que  l'ambition  m'a  fait  trahir  ma  foi. 
Si  pourtant  la  Raifon  éclairoit  ta  colère. 
Ce  que  tu  viens  d'ouïr  t'auroit  dû  (atisfaire. 
Le  (ort  de  Sinorix  n'eft  pas  un  fort  trop  doux. 

S  o  s   T   R    A    T  E 

Madame ,  il  eft  haï ,  mais  il  eft  votre  Epoux. 
A  la  vangeance  en  vain  le  devoir  vous  entraîne» 
Ce  titre  malgré  vous  fulpendra  votre  haine, 
Et  ce  devoir  conhis  va  craindre  à  l'avenir 
De  faire  un  parricide  à  l'en  vouloir  punir. 
C'en  lèroit  un  fans  doute,  &  je  voifans  me  plaindre 
Qirinnocent  ou  coupable  il  n'ait  plus  rien  à  craindre   5 
Mais  fufient  vos  tranfports  encer  plus  ëclatans , 
Qui  n'a  plus  à  punir  ne  peut  haïr  long-temps. 
Ainfi    Madame,  ainfî  fa  viftoire  eft  certainei 
Il  laura  vous  réduire  à  perdre  votre  haine, 
Et  fon  heureux  triomphe  augmentant  chaque  jour. 

S'il 
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S'il  n'a  plus  votre  haine,  aurai- je  votre  amour? 
Koa  ,  non  ,  j'en  crois  en  vain  pofieder  J'avantage, 
Vos  fcrupules  voudront  en  faire  Ion  partage, 
E:  s'ils  tiennent  jamais  votre  courroux  borne  , 
Vous  lui  devrez  ce  caur  que  vous  m'avez  donné. 
Déjà,  déjà  fans  doute,  er.cor  qu'on  m.e  le  cache. 
De  ce  trifte  devoir  la  rigueur  me  l'arrache, 
C'en  ell  fait  ,  je  le  perds;  &  toutefois,  helasî 
J'avois  bien  mcrire  de  ne  le  perdre  pas. 
Pour  m'impofer  l'horreur  d'une  peine  lemblable 
Le  crime  n'eft  pas  grand  den'èrre  point  coupable r 
Et  peut-être  jamais  tant  de  feverite 
N'a  puni  le  refus  d'une  infidélité. 
Mais  je  me  plains  à  tort  d'un  fi  rude  fupplice, 
ruifqa'il  vous  met  au  Trône*  il  eft  plein  dcjufticcw 
Juuiuez  des  douceurs  d'un  figloiieux  fort, 
Le  prix  en  eft  léger  s'il  ne  faut  que  ma  mort, 
Elleeft,  elle  eft  trop  duc  à  ce  feu  temeiaire 
Dont  l'orgueil  à  ma  Reine  eut  l'audr.ce  de  plaire; 
Peur  efifacer  i'aflFront  qu'il  vcusafaitfouffnr, 
C'eft  à  vous  de  régner,  c'cft  a  moi  de  mourir. 
J'y  cours,  j'y  cours,  Madame,  ôc  ma  rage  fecrete 
Vcus  va  mettre  en  état  de  régner  fatistaite; 
Heureux,  s'il m'eft  permis,  pour  tromper  mes  mal- 
heurs, 
De  vous  dire  en  mourant  ,  c*eft  pour  vous  que  je 
meurs. 

C   A    M   M   A. 

Tout  t'cft  perm.is ,  Softrate,  ôctu  vois  mon  fîlencc 
Souffrir  de  ta  douleur  l'entière  violence. 
Parle,  accufc;  condamne  un  projet  important, 
Peut-êue  l'heure  eft  proche  eu  m  feras  content. 

SOSTRATE. 

Où  je  ferai  content»  &  le  puis-je.  Madame, 
Dans  l'aftrcux  defefpoir  où  vous  voyez  ma  flame? 
Tout  l'augmente,  2c  jefaiscent  efforts iùperfius,  .  r. 


r,  C«rn,  II,  FartU.  A  a  S  C  S^ 
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SCENE      VI. 

CAMMA,    SOSTRATE  ,   SOSIME, 
PHENICE,  Suitr. 

S  O   S   I  M  £. 

AH,  Madame,  Je  Aoi  .. 
C   A  M  M   A. 

Parie,  ch  bien? 
S  o  s  1  M  E. 

Ne  vit  pluj. 

SOSTRATE. 

Quoi!  denosFaftieux  la  troupe  mutincc. . . 

S  o  s  I  M  E. 
Non,  Seigneur,  appienczratriiiedeftine'c. 

A  peine  pour  puuii leurs  nouveaux  a:cencats 
Vers  le  lieu  du  tumulte  il  a  fait  quelques  pas. 
Que  dans  l'âpre  douleur  de  voir  toujours  la  Reine, 
Malgré  fa  foi  re^ûë,  obftinee  en  fa  haine, 
Tout  à  coup  il  s'arrête,  &poufrant"de  longs  cris 
Fait  voir  un  changement  dont  nous  fomracs  furpris. 
Il  agit  fur  le  corps  fi  fa  caufe  cft  dans  i'amc. 
Ses  yeux  (ont  égarez,  (on  vifagc  s'cnflamt. 
Et  foudain  feus  l'efiFortd'un  accès  diiTtrcnt, 
Une  froide  fueur  le  rend  pâle  &  mourant. 
C'eft  alors  que  cédant  au  tcurmenr  qui  le  prcfic 
Il  cherche  entre  nos  bras  une  aide  à  fa  foiblelle. 
Et  quand  dcrcus  cotez  on  appelle  au  fecoursj 
yoîcî  l'hijlanî  f.itrd  tjue  doit  htrncr  jncs  jours  : 
ul  cet  ordre  Htrnel  c^ejî  en  vain  qu'en  i'o^fofe ^ 
^e  meurs  ,  dil-il ,  je  menrs  ,  rien  cherchez. point  la  caufe  : 
"Je  lafaî,  mais  L'en  lo'n  d'en  ofer  murmurer, 
ye  me  trouve  en  fecret  cnntraint  de  l'adorrr. 
Le  C:el  ^n'i  tôt  en  tard  f'  decamrt  l'^ràtubU 
Se  fiait  à   me  pHwr  p.:r  où  je  fuis  coupable, 
Ht  m^ aïo'.t bîfn  fr'dlt  t^ue  mM^^rc  totu  mes  foins 
ys  recevrais  la  mort  d'où  je  l'ai  cri*  le  moins, 
y?  Ia  fens  qui  s'approche  ,  ^  je  moitrroii  fans  peine , 
S»  j'rfois  me  flater  d'obtenir  de  la  Reine. . , 

La ,  trop  prcflc  d'un  mal  qu'il  ne  peut  plus  (buffrii  » 
Achevant  de  pariei)  il  commence  à  mourii. 

Ses 
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Ses (ci'pirslaDguiflanstemoignînt qu'il  expire. 
Il  nomme  encor  ia  Reir^e,  à:  ne  peut  plus  nco  dires 
Il  meurt ,  ic  fur  ce  bruit  ch:cun  de  voix  ca  voix 
Elevé  laPaacefle  auT.ô:.e  de  nos  Kois. 

C    A    M    M    A. 

Ei'.fia,  Softrate,  enfin,  graceàmon  hvmenée. 

Voici  pour  mes  deiirs  une  liiuftre  jcuineej 

?tla  vengeance  eft  remplie  ,  &  je  meurs  fans  regret, 

SOSTRATE. 

Quoi. . , 

C  A   M   M   A. 

Di  qu'un  Trône  a  (a  m'ebloaïr  en  fccret, 
Di  qu'il  m'a  fait  trahir  une  amcurfans  égale; 
J'avois,  empoifonne  la  Ccupc  N  jptiale , 
Et  i/ai  donne  ma  foi  que  fous  ie  douxefpoir 
D'en  obtenir  la  mo:t  que  )'^i  fait  recevoir, 

SOSTRATE. 

La  Reine  empoifoiuice  ! 

P  H    E   N    [    c   E. 

A'i ,  Madame! 
SOSTRATE. 

Ah,  Phenice! 
Vite,  à  la  fecjuiir. . . 

C   A    M  M   A. 

Tu  me  fais  icjufticc. 
Si  la  douceur  ce  vivre  cûtfiate  ma  lailon, 
J'aurois  fu  prévenir  la  force  du  poifôn. 
Laiflc  agit  fon  pouvoir,  le  Sort  ainiî  l'ordonne. 

SOSTRATE. 

Qu'aux  lâcherez  du  Sort  mon  coeur  vous  abandonne! 
Que  mes  Teins,  mes  mâiheuis,  tout  loic  perdu  pour 
C  A  M  M  A.  (moi! 

Je  n'ai  rien  cublé  de  ce  que  je  te  doi; 
Mais  dans  l'état  honteux,  cii  de  peur  de  te  nuire 
Par  l'hvmen  d'un  Tyran  il  m'a  fa'-u  réduire. 
Quand  j'en  ai  dar  s  mon  cœur  le  reproche  à  fou.lFiir, 
Il  n'eft  point  en  mon  choix  de  vivre  ou  de  mourir. 
C'cft  a  'moi  d'effacer  une  tache  fi  noire 
J'ai  rachetté  ta^vie  aux  dépens  de  ma  gloire, 
Et  tu  dois  confeniir  qu'après  ce  grand  fccours 
Je  lacheitc  ma  ^loiie  aux  dépens  de  mes  jouis. 

Aa  a  Yi 
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Vi  content,  fi  pour  vivre Scfoulager  ta  peine 
Il  te  fuffit  enfin  de  favoirque  ta  Reine. . . 
Qu'on  m'emporte,  je  meurs,  &  mes  lens  interdits..» 
Ofi  lut  aide  à  marche'^  tendant  qu'elle  dit  ce 
dernier  vers, 
SOSTPATE. 

O  peu  (ênfible  Amant!  elle  meurt,  Ôc  tu  vis! 
Préviens,  lâche,  préviens  .  . 

S  o  s  I  M  'E    Inl  retenant  la  main  qu'il  porte  . 
fur  fon  ff^e. 
Seigneur,  qu'allez- vous  faire? 

SOSTRATE. 

Que  vous fert  d'empêcher  un  coup  fi  néceflairc^ 
Pour  m'arrêter  le  bras  en  de  pareils  ennuis. 
Hélas l  me  fauvez-vous  de  larageoîi  je  Tuisî 

Fin  de  la  féconde  Partie,. 
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